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VOYAGES 

AUTOUR DU MONDE 

ET 

DANS LE GRAND OCÉAN. 

INTRODUCTION. 

Christophe Colomb ayant découvert, en 1498, 
le continent de l'Âniërique méridionale, les Espa- 
gnols essayèrent bientôt de s*y établir; mais ils 
éprouvèrent beaucoup de résistance d'une partie 
des naturels de la partie la^ plus occidentale de 
cette région, baignée par la mer des Caraïbes. Ce 
ne fut que vers la fin de l'année i5io qu'ils ap- 
prirent qu'à l'ouest du pays montagneux où ils 
étaient, on trouvait une grande mer. VascoNugnez 
de Balboa la découvrit le ^5 septembre i5i3. 

On ne sait pas précisément pourquoi elle reçut 
le nom de Mer du Sud ; était-ce parce que Ton 
appelait l'Océan atlantique Mer du Nord^ et que 
Ion regarda la nouvelle nier comme plus méri- 
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a INTRODUCTION. 

dionale ? mais ces deux dénominations sont ab- 
surdes et ne peuvent subsister en géographie ? 
car, ainsi que Ta très-justement observé Fleurieu, 
en passant de l'ancien océan dans le nouveau^ 
quelque route que l'on prenne, on ne change pas 
de latitude; la partie de la mer où Ton entre n'est 
pas la mer du Sud relativement à l'autre ; elle est 
même moins méridionale si Ton en double l'ex- 
trémité sud de l'Amérique, que la partie de la 
mer d'où l'on sort. 

Le nom de grand Océan est donc celui qui con- 
vient le mieux à cette vaste étendue d'eau qui se 
répand de l'est à l'ouest entre l'Amérique, l'Asie 
et l'Afrique , sur un espace de trois mille quatre 
cents lieues marines, à peu près la demi-circon- 
férence du globe. 

Quant à la partie de mer la plus anciennement 
connue, qui baigne les côtes occidentales de l'Eu- 
rope et de l'Afrique, et les côtes orientales de l'A- 
mérique , le nom d^ Océan Atlantique^ consacré 
par l'antiquité, employé long-temps par les histo- 
riens et les. cosmograghes^ et remis en honneur 
par quelques géogra|>hes modernes, mérite d'être 
conservé (i).^ 

L'on n'eiQploira:donc que ces dénominations 
dans l'Histoire des Voyages que l'on va lire, ex- 
cepté lorsque Fon citera les propres expressions 
des navi^teurs ou des narrateurs. : ^ 

(i) Obsenrations sur la division hydrographique du globe, et|Q. 
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La noaveUe de la découverte d^une mer à l'oc- 
cident de rAmérique fit beaucoup de bruit en Eu- 
rope, et inispira à plusieurs navigateurs le déàv 
d'essayer une expédition dans cet océan inconnu. 
Mais, dit un historien espagnol, communiquait-il 
avec la nier du Nord (Océan atlantique)? Cette 
question , qui piquait la curiosité de toi» les sa- 
vans, demeurait sans solution ; aucun d'eur ne 
s'offrait pour aller constater l'existence de ce pas- 
sage incertain. On ne pénétrait dans cette mer 
nouvelle que par l'isthme du haut duquel on l'a- 
vait découverte ; on ne songeait à y naviguer que 
pour faire des excursions sur les c6tes de l'Âme* 
rique qu'elle baigne, afin de ravir de l'or aux ha- 
bitans de ces contrées. 

L'ardeur de participer aux riches productions 
des Moluques donna lieu à une découverte que 
le désir d'étendre les connaissances géographiques 
n^avait pu décidera entreprendre. Magellan eut la 
gloire de trouver la route qui conduisait par 
l'ouest à cet archipel, auquel jusqu'alors on n'al- 
lait que par Test. Le succès de sa tentative ouvrit 
la voie à d'autres navigateurs. Depuis son temps 
jusqu'à nos jours le grand Océan a constamment 
été parcouru, par les vaisseaux européens. Les 
uns ont fait le tour du globe, d'autres ont sim- 
plement parcouru des parties plus ou moins con- 
sidérables de cette vaste mer. L'on a pensé que 
pour bien faire connaître les découvertes qui ont 
successivement eu Heu, il était à propos de retra- 
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cer rhistaire de toutes ces expéditions^ dont la 
plupart offrent des particularités intéressantes et 
instructives. On les a disposées dans l'ordre chro- 
nologique, comme le plus convenable pour don- 
ner une idée claire et exacte des faits. L'on a sup- 
primé les circonstances peu importantes^ et l'on 
a^ autant qu'on l'a pu en parlant des découvertes 
des premiers navigateurs, indiqué si les modernes 
se les sont appropriées^ parce qu'ils les ignoraient 
ou les connaissaient mal. 



^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Magellan. 

Fernand Magalhaens , que nous avons pris 
l'habitude de nommer Magellan, était Portugais 
de nation^ et d'une famille noble. Les historiens 
qui nous ont fait connaître ses actions ne nous 
ont instruits ni du lieu de sa naissance , ni des 
particularités de sa vie privée. On sait seulement 
qu'il s'adonna de bonne heure à la navigation , se 
livrant à l'étude de la cosmographie et de l'astro- 
nomie, comme tous les hommes de son temps 
qui se sont illustrés sur mer. Pour acquérir des 
titres aux faveurs de la cour, et obtenir un em- 
ploi convenable à ses talens, il entreprit le voyage 
des Indes , et servit avec distinction sous le célè- 
bre Albuquerque, surtout à Malacca, en iSii^ 
lorsque ce vice-roi en acheva la conquête. 

Il se trouvait à cette expédition avec son parent 
François Serrano. Ârgensola, historien des Molu^ 
ques , écrit que Magellan partit avec Serrano et 
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Antonio Abreu pour aller à la découverte de cet 
archipel ; mais il est le seul qui fasse mention de 
cette particularité. Il paraît, au contraire, que 
Magellan sollicita un commandement et ne put 
l'obtenir ; alors il résolut de revenir en Europe 
demander Favancement qui lui avait été refusé 
dans les Indes. Il avait profité de son séjour dans 
ces contrées pour prendre toutes les informations 
qu'il croyait propres à servir à sa fortune. Les lu- 
mières qu'il devait à Serrano, avec lequel, selon 
tous les historiens, il conserva toujours d'étroites 
relations, semblaient lui promettre un accueil 
favorable en Portugal. 

Ce fut dans sa campagne de l'Inde que la force 
de caiéctère et le courage qui rendirent Magellan 
si propre aux grandes entreprises, se manifestè- 
rent avec éclat. Herréra en cite un trait qui mérite 
d'être connu : un bâtiment qu'il montait se perdit 
sur un écueil isolé au milieu de la mer ; il ne res- 
tait plus de ressource que de se sauver sur une 
petite ile voisine ; mais quand il fut question de 
s'embarquer dans les canots pour s'y rendre , de 
violentes contestations s'élevèrent. Les chefe et 
les officiers voulurent, à la faveur de leur rang, 
.être du premier voyage : les matelots et les soldats 
s^y opposèrent. Magellan voyant que de pareils 
débats, dans une situation si périlleuse, pouvaient 
causer la perte de tous, dit à l'équipage : « Mes 
« enfans^ laissez-les partir, je resterai avec vous ; 
« mais qu'ils nous donnent leur parole de nous 
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<c envoyer chercher dès qu'ils auront mis jHed à 
<( terre. » Le trouble s^apaisa, et sa présence suffît 
pour les tranquilliser. 

Arrive à Lisbonne, Magellan continua de cor- 
respondre, autant que Féloignement le permet- 
tait, avec son ami Serrano. Celui-ci Finvitait à re- 
tourner aux Indes, et même à se rendre aux Mo- 
luques dont il lui indiquait même la distance de 
Sumatra. Il l'engageait à chercher les moyens de 
découvrir l'extrémité du continent où Colomb 
avait abordé, afin de parvenir dans la mer que 
Balboa avait vue. Magellan s'adonnait avec ardeur 
à l'étude de la géographie et de la navigation. Il 
obtint la permission de consulter les mémoires 
et les cartes déposées dans les archives, et y puisa 
de nouvelles lumières. Il se lia d'amitié avec Mar- 
tin Behaim, célèbre cosmographe, et avec Ruy- 
Falero^ si habile astrologue que le peuple le 
croyait sorcier. Ces deux hommes, versés dans la 
géographie, fortifièrent Magellan dans la résolu- 
tion de s'ouvrir un passage dans l'océan situé à 
r&uest de F Amérique. 

Magellan, s'il faut en croire un historien, avait, 
à son retonr, demandé une augmentation de paie 
de six francs par mois. Sa requête avait été re- 
jetée ; il pensa qu'elle obtiendrait plus de faveur 
lorsqu^eUe serait appuyée du mémoire dans lequel 
il présentait les découvertes qu'il méditait. Mais il 
était du destin de la cour de Lisbonne de ne pas 
prêter Foreille aux propositions qu'on lui adressait 
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de tenter des voyages aventureux. Colomb avart 
échoué ) il en fut de même de Magellan } ses of- 
fres furent reçues avec une sorte de mépris. Outré 
de dépit d'un refus si humiliant et d'un traitement 
si peu mérité, il résolut de s'expatrier. Des corres* 
pondances secrètes Tinstruisirent des dispositions 
de la cour d'Espagne , et le décidèrent à quitter 
le Portugal pour se rendre auprès de Charles- 
Quint. On trouva par la suite dans les papiers de 
Serrano des lettres par lesquelles Magellan l'in- 
formait qu'il espérait bientôt le rejoindre ; que 
l'état de ses affaires le forçait à ce voyage ; que 
s'il ne pouvait réussir à Tentreprendre au service 
de Portugal, ce serait à celui d'Espagne. 

Accompagné de Ruy-Falero, qui croyait aussi 
avoir à se plaindre du roi , et suivi de quelques 
pilotes auxquels il avait persuadé d'abandonner 
le Portugal, Magellan arriva, en i5i7, à Vallado- 
lid où Charles-Quint faisait sa résidence. Ce prince 
était alors absent ; Magellan s'adressa à don Juan 
Rodriguez de Fonseca, évéque de Burgos, chargé 
du département des Indes. Ce ministre l'-écoiîta 
avec attention^ et, approuvai^t ses vues,' informa 
soq souverain des propositions de Magellan , qui 
s'offrait de démontrer que les Mojuques et les 
autres iles d'où le Portugal tirait tant d'épiceries 
précieuses, appartenait à l'Espagne conformément 
à la ligne de démarcation du pape Alexandre vi , 
ajoutant que ce navigateur se proposait d^y trou- 
ver une roule par la mer de l'ouest, opposée à 
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celle des Portugais, qui t> y reudaîeut eu aliaiil à 
Vest par la mer des Iodes. 

Charles, qui était à Saragosse, fit venir Magel* 
ian, et lui donna audience en préseoce.de ses mi- 
nistres. Magellan qui avait déjà fourni des infor- 
mations sur la richesse des productions des Mo- 
luqties , n'eut pas de peine à prouver au roi que 
l'Espagne avait des droits sur ces Iles, et la propo- 
sition de les faire valoir fut accueillie avec em- 
pressement Les motifs sur lesquels cette préten- 
tion était fondée, paraîtront très-plansiblès^ ni 
toutefois on se reporte aii temps où la quesiion 
fut agitée. Alexandre vi avait partagé le momie ea 
deux parties égales, par une ligne qui, relative- 
ment à l'Europe , passait à l'ouest des Canaries et 
des Açores, et de l'autre côté de la terre marquait 
une séparation à i8o^ en longitude. Les Espa- 
gnols devaient avoir la possession de toùiS iés 
pays qu'il pourraient découvrir à l'ouest de celle 
ligne de démarcation, et les Portugais^ de «ceux 
qu'ils découvriraient à l'est. Etrange donalioii 
fondée sur l'ignorance totale de ia i>pm1e philo- 
sophie et de la physique. Avec l'une on aurait fîiH 
réflexion que le pape ne pouvait donner ce qm 
ne lui appartenait pas, et avec l'autre on aurait :su 
qu'en conséquence de la forme spbénque du 
globe, il était très-possible que dewx natioï)^ iuri- 
vassent au même point, en allant l'une au le^iiiHt 
et l'autre au couchant. La parlie infériçuîe^cle c« 
cercle imaginaii-e ti-acée par le pa{>e; fixait Je ieriue 
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OÙ devaient s'arrêter de part et d'autre toutes les 
prétentions : or^ comme on ignorait les lieux où 
cette ligne devait passer, et que l'on manquait 
des moyens de les connaître^ il s'ensuivit des con- 
testations, dont celle qui occupait alors la cour 
d'Espagne est la plus remarquable. Tous les cos- 
mographes croyaient alors , d'après Ptolémée, que 
les côtes de Siam et de Cochinchine étaient à i8o^ 
de longitude, comptés du méridien des iles Cana- 
ries ; il pouvait, en conséquence, y avoir des dif- 
ficultés entre le Portugal et l'Espagne sur la pos- 
session de quelques points de ces côtes. Cepen- 
dant les Moluques, situées à une grande distance 
à l'esté semblaient se trouver dans la moitié du 
monde concédé à l'Espagne. Cette dernière puis- 
sance pensa quelle donnerait plus de poids à ses 
prétentions si elle envoyait chercher ces Iles du 
côté de Fouest. Mais il fallait pour cela contourner 
la barrière que le continent d^A.mérîque semblait 
opposer de ce côté. Magellan s'y était engagé ; il 
confirma devant Charles-Quint ce qu'il avait dit à 
son ministre ; et^ pour prouver la possibilité de 
ce qu'il avançait^ il montra au roi, sur une carte 
ou un globe ingénieusement enluminé, la route 
qu'il se proposait de suivre pour aller aux Molu- 
ques par l'ouest. L'on y voyait un détroit tracé 
immédiatement à la suite des terres les plus au 
sud de l'Amérique. L'on demanda à Magellan com- 
ment, dans la supposition où le détroit n'existe- 
rait pas 9 il arriverait dans le grand Océan ; il ré- 
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pondit qu'il lui était impossible de douter de la 
réalité du détroit; mais qu'en supposant même 
qu'il pût se tromper, il prendrait la même route 
que les Portugais , ajoutant qu'ils n'avaient au*^ 
cun droit de s'en plaindre, puisqu'on pourrait 
toujours leur prouver que les Moluques étaient 
dans les limites assignées à l'Espagne par la déci- 
sion du pape. 

Magellan parvint à persuader le conseil d'Espa- 
gne ; et Charles-Quint, dont le génie était capable 
d'apprécier un projet hardi, conçut une haute 
opinion de celui qui le lui présentait : il voyait 
d'ailleurs ses raison nemens appuyés du témoi- 
gnage d'un Portugais aussi renommé que Ser- 
rano, et d'un savant aussi célèbre que Falero : 
il ne balança pas à lui accorder sa confiance. Il 
les créa, l'un et l'autre, chevaliers de Saint- Jac- 
ques de Calatrava, et les nomma capitaines de 
vaisseau. 

Le conseil d'Espagne conclut avec Magellan 
un traité dont les dispositions sont curieuses à 
connaître. 

Magellan s'engage à découvrir les Moluques et 
les tles occidentales dans les limites assignées à 
TEspagne par la ligne de démarcation , et de s'y 
frayer une roule par la mer de l'ouest. Le roi lut 
promet que, pendant dix ans, il ne permettra à 
aucun navigateur, sujet de l'Espagne, d'aller sur 
les traces de ses découvertes. Il accorde à Magel- 
lan le vingtième de toutes les richesses qu'on re- 
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limera (les nouvelles découverles, déduclion faife^ 
des frais de rarmemeat. Magellan et ses descen- 
daos, nés en Espagne, auronl le titre de général 
de tous les pays qui seront découverts. Us auront 
aussi la faculté d'envoyer, tous les ans, pour la 
valeur de io/x>o ducats dans les vaisseaux, du roi^ 
qui en rapporteront les retours, sans autres frais 
que les droits ordinaires. Si les îles que Magellan 
découvrira excèdent le nombre de six, la quinzième 
partie du revenu net de deux de ces lies lui sera 
accordée. Il recevra, en outre, le cinquième de 
ce que rapporteront les vaisseaux de la première 
expédition. Le roi s'engage à faire armer cinq 
vaisseaux. La flotte aura deux cent trente-quatre 
hommes d'équipage, payés et nourris pendant 
deux ans. 

Le dessein de Magellan fut d'obord traversé par 
don Alva d'Acosta, ambassadeur de Portugal, qui 
sentit combien le succès de cette entreprise nui- 
rait aux intérêts de son souverain. Il s'efforça de 
Tempêclier, se donna beaucoup de mouvemens 
pour faire chasser Magellan de la cour, Représen- 
tant que c'était un homme dans la disgrâce de 
son roi légitime-, et, en même temps, il assurait 
Magellan que s'il voulait retourner en Portugal, 
le roi le chargerait de ces mêmes découvertes, 
qu'il avait le dessein d'entreprendre , et lui accor- 
derait de bien plus grands avantages que ceux 
qu'il obtenait en Castille. Magellan ne se laissa 
pas amorcer par les propositions d'Acosta, et eut 
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inème besoin d*uDe certaine adi*esse ponr échap- 
per à ses enbûcbes;€ar le bruit courut que des 
assassins étaient apc^siés pour attenter a la \ie de 
Magellan et de Falero. D'un autre côté^ Acosta 
échoua <ians ses tentatives de détourner le conseil 
d'Espagne d'exécuter le projet de Magellan^ et 
celui-ci partit avec les ordres du roi pour Êiire ar- 
mer^ à SéviUe, la flotte destinée à son expédition. 
De nouveaux obstacles attendaient Magellan à 
Séville^ Les officiers du gouvernement appcM'tè- 
rent à Féquipement de la flotte des lenteurs ex* 
traordinaires ; ce ne fat qu'avec une sorte de ré- 
pugnance qu'il la pourvurent d'armes, de muni- 
lions, de provisions et de marchandises. Uar- 
gent nécessaine manqua ; Alonzo Guttierez, tréso- 
rier, et Cristophe Aro de Burgos, firent, de leurs 
pro{)res fotidis^ des avances pour accélérer l'arme- 
ment, et, en considération de l'évoque de Burgos, 
des négocîans de Séville suppléèrent à ce qui 
manquait encore. Ënfm, comme il était question 
d'une entreprise nouvelle, et que Ton ne savait 
pas précisément où elle devait aller, les pilotes 
refusaient de s'embarquer. H s»*riva dés ordres de 
les y contraindre. La flotte était sur le point de 
&ire voile lorsqu'il s'éleva un di0érend entre Ma- 
gellan et Ruy-Falero, qui devait faire le voyage en 
qualité de cosmographe. Il s'agissait de savoir au- 
quel des deux serait confié le di*oit de porter Té- 
tendard royal et le fanal. Le roi ordonna que Fa- 
lero resterait en Espagne pour y rétablir sa santé, 
jusqu^au prochain voyage. ^ 
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Sancho Martinez de Leyva, corrëgidor de Sé- 
ville, eut ordre en même temps de remettre à 
Magellan l'étendard royal, dans Tëglise de Sainte- 
Marie de la Victoire, et de lui faire prêter serment, 
suivant l'usage d'Espagne, de se conduire en loyal 
et fidèle serviteur du roi. Magellan reçut ce même 
serment dfe tous les officiers de la flotte, qui lui 
jurèi;ent de le suivre partout où il voudrait les 
conduire, et de lui obéir en tout ce qu'il leur 
commanderait. S'étant tous recommandés à Dieu, 
ils s'embarquèrent pour ce voyage, qui devait im- 
mortaliser le nom de Magellan. 

Ce chef de l'expédition commandait /a Trinité ; 
Juan de Cartagena le Saint^Antoine ; Louis de 
Mendoza la Victoire; Gaspar de Quesada la Con- 
ception^ dont Sebastien del Cano était second ; 
enfin Rodriguez Mendoza commandait le Saint- 
Jacques. Sur ces cinq navires les deux premiers 
étaient de cent trente tonneaux chacun, les deux 
autres de quatre-vingt-dix , le cinquième de 
soixante : ils portaient en tout deux cent trente- 
sept hommes d'équipage. Quels faibles moyens 
pour une longue navigation dont le terme était 
inconnu ! 

La flotte partit de Séville le i o août 1 5 1 9 , mais 
ce ne fut que le 20 septembre suivant qu'elle ap- 
pareilla de San-Lucar, à l'embouchure du Gua- 
dalquivir. Le départ de la flotte, dit Herrera, fut 
ainsi retardé jusqu'à Parrière-saison par les vives 
instances que faisait le roi de Portugal pour dé- 
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tourner ChaHes-Quint de celle entreprise; maïs 
ce monarque déclara que son intention était de 
ne rien usurper sur les possessions accordées au 
Portugal par la capitulation conclue avec lui y et 
qu'il avait donné des ordres précis à tous ses ca- 
pitaines de ne se mêler en rien des afiaires des 
Portugais. Ceux-ci publiaient que le roi d'Espagne 
en seml pour les frais de cet armement ; que 
Magellan était un homme d'un caractère trop vain 
et trop inconséquent pour que Ton pût fonder 
sur ses discours la plus légère esplérance, et qu'il 
ne tiendrait en aucune manière les promesses 
qu'il avait faites. 

Magellan ayant relâché à Ténériffe pour se ra- 
vitailler, en repartit le a octobre. On suivit la 
côte de Guinée jusqu'à 8*" de latitude nord, et 
l'on fut pris de calme , avec la pluie et des raffales, 
jusqu'à la ligne équinoxiale. Ces temps contraires 
empêchaient d'avancer. Les capitaines, ennuyés 
déjà de la longueur de la route, annonçaient un 
esprit de révolte ; ils étaient indignés d'obéir à 
un homme qui n'était pas de leur pays, et Magel- 
lan éprouvait combien il est difficile de réussir 
chez une nation dans laquelle on est étranger. 
Un jour, le capitaine Juan de Cartagena demanda 
au pilote de la capitane pourquoi il ne naviguait 
pas d'aj»rès les instructions données à Se ville, et 
signées par Magellan. « Laissez là les questions, 
« reprit celui-ci ; voire devoir est de me suivre. i> 
Cartagena lui représenta qu'il aurait dû prendre 
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Ki-dessos le conseil de ses ofïîciers, et ne pas agir 
aîasi d'autorité ; qu'il n'était pas juste de décider 
«me chose, puis d'en faire une autre ; et qu'il était 
au moins inutile de leur avoir donné la route par 
écrit* <c Vous êtes dans l'erreur , reprit Magellan ; 
m ta route par écrit vous devient utile dans le cas 
« pu des coups de vent vous écarteraient de Tes- 
« cadre ; mais tant que nous marclierons de con* 
« serve^mon pavillon^ dans le jour, et mon fanal, 
« dans la nuit, doivent vous guider.» 

Le i3 décembre 1^ Castillans arrivèrent à Rio 
de Janeiro, sur la côte du Brésil, et imposèrent à 
cette baie le nom de Sainte-Luce. Les Indiens vin- 
rent dans des pirogues chargées de volailles, de 
maïs, de fruits, de perroquets et d'autres oiseaux. 
Ils offraient un ecslave pour une hache. Le gé- 
néral défendit, sous peine de la vie, d'acheter au- 
cun esclave, pour ne pas donner lieu aux Portu- 
gais de se plaiudre quUl eût trafiqué sur leurs 
terres; et, d'ailleurs, pour épargner les vivres. 

« ki, dit Pigafetta, auquel on doit la relation 
de ce voyage, nous fîmes une abondante provi- 
sion de poules, de patates, d'une espèce de fruit 
qui ressembla au cône du pin ; mais qui est extrê- 
mement doux et d'un goût exquis ( Tananas ) ; de 
i-oseaux fort doux (cannes à sucre), de la chair 
d'an ta (lapir), laquelle ressemble à celle de la 
\acbe^ etc. Nous fimes d'excellens mardbés ; pour 
un hameçon ou pour un couteau l'on nous don- 
i^ait cinq à six poules ; pour un petit rairair ou 
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une paire de ciseaux nous obtenions assez de 
poisson pour nourrir dix personnes; pour un 
grelot ou pour un ruban , les indigènes nous ap- 
portaient une corbeille de patates ; c'est le nom 
qu'on donne à des racines qui ont à peu près la 
forme de nos na^^ets, et dont le goût approche des 
châtaignes. Nous changions aussi chèrement les 
figures des cartes à jouer : pour un roi de de- 
nier (i) on me donna six poules, et encore s'ima- 
gina- t-on d'avoir fait une très bonne affaire. 

« Nous avions alors le soleil à notre droite , et 
nous souffrions bien plus de la chaleur qu'en pas- 
sant la ligue. La terre du Brésil, qui abonde en 
toutes sortes de denrées, est aussi étendue que 
l'Espagne, la France et l'Italie ensemble; elle 
appartient au roi de Portugal. 

a Les Brésiliens ne sont pas chrétiens ; mais ils 
ne sont pas non plus idolâtres , car il ne parait 
pas qu'ils adorent rien : l'instinct naturel est 
leur unique loi. Us vivent très-long-temps, car les 
vieillards parviennent ordinairement jusqu'à cent 
vingt ans, et quelquefois jusqu'à cent quarante. 
Un grand nombre d'entr'eux vont tout nus, les 
femmes aussi bien qu%les hommes. Leurs habita- 
tions sont de longues cabanes qu'ils nomment 
boîf et ils se couchent sur des filets de coton ap- 
pelés hamacs , attachés par les deux bouts à de 
grosses poutres ; leur cheminée est par terrç. Un 

(i) Nom d'une carte du Jeu de Tarot. 
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de ces bois conlient quelquefois jusqu'à cent 
homines avec leurs femmes et leurs en&ns ; il y 
a par conséquent toujours beaucoup de bruit.* 
Leurs barques^ qu'ils appellent pirogues , sont 
formées d'un tronc d'arbre creusé au moyen d\ine 
pierre tranchante, car les pierres leur tiennent 
lieu de fer^ dont ils manquent. Ces arbres sont 
si grands, qu'un seul canot peut contenir jusqu'à 
trente et même quarante bommes, qui voguent 
avec des avirons semblables aux pelles de nos 
boulangers. A les voir si noirs , tout nus, sales et 
cbanves , on les aurait pris pour les matelots du 
Slyx. 

« Les hommes et les femmes sont bien bâtis et 
conformés comme nous. Ils mangent quelquefois 
de la chair humaine, mais seulement celle de 
leurs ennemis. Ce n'est ni par besoin ni par goût 
qu'ils s'en nourrissent, mais par un usage qui, à 
ce qu'ils nous dirent, s'«st introduit chez eux de 
la manière suivante : Une vieille femme n'avait 
qu'un seul fils qui fut tué par les ennemis. Quel- 
que temps après , le meurtrier de son fils ftit fait 
prisonnier et conduit devant elle ; pour se ven- 
ger, cette mère se jeta coiftne un animal féroce 
sur lui , et lui déchira une épaule avec les dents. 
Cet homme eut le bonheur non-seulement de se 
tirer des mains de cette vieille femme et de s'é- 
vader^, mais aussi de sVn fetournfer chez lés siens, 
auxquels il montra l'empreinte des dents sur son 
épaule, et leur fit croire (peut-être le croyait-il 
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lui-même) que les ennemis, avaient voulu le dé- 
vorer tout vif. Pour ne pas céder en férocité aux 
autres, ils se déterminèrent à manger réellement 
les ennemis qu'ils prendraient dans les combats , 
et ceux-ci en firent autant. Cependant ils ne les 
mangent pas sur-le-champ, ni vivans; mais ils les 
dépècent et les partagent entré les vainqueurs ; 
chacun porte chez soi la portion qui lui est échue, 
la fait sécher à la fumée ; et chaque huitième 
jour il en lait rÀtir un petit morceau pour le manr 
ger. rai appris ce fait de Jan Carvallo, notre pilote, 
qui avait passé quatre ans au Brésil. 
' « Les Brésiliens se peignent le corps, et sur- 
tout le visage, d'une étrange manière et de diffé- 
rentes façons , les femmes aussi-bien que les 
hommes. Ils ont les cheveux courts et laiQeux. 
Usent une espèce de veste faite de plumes de 
perroquets^ tissus ensemble, et arrangés de façon 
que les grandes pennes des ailes et de la queue 
leur forment un cercle sur les reins , ce qui leur 
donne une figure bizaire et ridicule. Presque tous 
les hommes ont la lèvre inférieure percée de trois 
trous par lesquels ils passent de petits cylindres 
de pierre longs de deux pouces. Les femmes et 
les enfans n'ont pas cet ornement incommode. 
Leur couleur est plutôt otivâtre que noire. Leur 
roi porte le nom de cacique. 

«c On trouve dans ce -pays un nombre infini de 
perroquets, de mantère qu'on w^Jts «n donnait 
huit ou dix pour un petit miroir. Us ont aussi d^ 
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très beaux chats maimons, jaunes, semblables à 
de petits lions. 

« Ils mangent une espèce de pain rond et blanc, 
mais que nous ne trouvions pas de notre goût , 
fait avec la moelle ou plutôt l'aubier qu'on trouve 
entre Fëcorce et le bois d'un certain arbre, et qui 
a quelque ressemblance avec du lait caillé. Us ont 
aussi des cochons qui nous parurent avoir le 
nombril sur le dos, et de grands oiseaux dont le 
bec ressemble à une cuiller^ mais ils n'ont point 
de langue. 

« Quelquefois, pour avoir une hache ou un 
coutelas, ils nous offraient pour esclaves une oa 
même deux de leurs jeunes filles ; mais ils ne nous 
présentèrent jamais leurs femmes ; celles-ci sont 
chargées des travaux les plus pénibles^ et on les 
voit souvent descendre de la montagne avec des 
corbeilles fort chargées sur la tête ; mais elles ne 
vont jamais seules ; leurs maris, qui en sont très- 
jaloux, les accompagnent toujours avec des flèches 
dans une main et un arc dans l'autre ; cet arc est 
de bois de Brésil ou de palmier noir. Si les femmes 
ont des enfans , elles les placent dans un filet de 
coton suspendu à leur cou. 

ce Ces peuples sont extrêmement crédules et 
bons, et il serait facile de leur faire embrasser le 
christianisme. Le hasard fit qu'on conçut pour 
nous de la vénération et du respect. Il régnait 
depuis deux mois une grande sécheresse dans le 
pays^ et comme ce fut au moment de notre arri- 
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yée que le ciel leur donna de la pluie^ ils ne man* 
quèrent pas de Fattribuer à notre présence. Lors- 
que nous débarquâmes pour dire la messe à 
terre 9 ils y assistèrent en silence et a^^ec un air 
de recueillement ; et voyant que nous mettions à 
la mer nos chaloupes , qui demeuraient attachées 
aux côtés du vaisseau , ou qui les suivaient , ils 
s'imaginèrent que c^étaient les enfans du vaisseau, 
et que celui-ci les nourrissait. 

La flotte remit en mer Je 27 décembre, et, cô- 
toyant la terre, alla jusqu'au cap Sainte-Marie, à 
Fembouchure du Rio de la Plata. a C'est ici, dit 
Pigafetta, qu'habitent les cannibales ou mangeurs 
d'^hommes. Un d'eux, d'une figure gigantesque, 
et dont la voix ressemblait à celle d'un taureau 7 
s^approcha de notre navire pour rassurer ses ca- 
marades, qui par crainte s'éloigûaient du rivage 
et se retiraient avec leurs meubles dans l'intérieur 
du pays. Désirant leur parler et les voir de près , 
nous sautâmes à terre au nombre de cent hommes, 
et les poursuivîmes pour en attraper quelques- 
uns; mais ils faisaient de si grandes enjambées, 
que même en courant et sautant nous ne pûmes 
jamais parvenir à les joindre. » 

Le lundi 6 février iSao , les Castillans sortirent 
du Rio de la Plata ; le i a, ils essuyèrent une tem- 
pête affreuse; le 24, ayant trouvé une belle baie, 
Magellan voulut y entrer pour voir si ce n'était 
pas quelque détroit ; mais ayant trouvé qu'elle se 
rétrécissait et n'offrait qu'une embouchure de ri- 
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vière, il en sortit^ et l'appela la baie Saint-McUfiias. 
Les Castillans étaient dëjà au l\o^ degré de lati- 
tude australe et souffraient un grand froid, et plus 
ils allaient avant, plus les tempêtes augmentaient; 
il se passait quelquefois trois et quatre jours sans 
que les navires pussent se rejoindre. 

Étant entrés dans une baie (le Port-Désiré), 
où il y a deux iles, pour y faire (lu bois et de l'eau^ 
ils trouvèrent ces lieux peuplés d^oiseaux de mer 
( manchots ) et de phoques. Les premiers y 
étaient en si grand nombre et si peu farouches^ 
qu'en une heure de temps on en fit une abon- 
dante provision pour les équipages des cinq vais- 
seaux. On emporta aussi beaucoup de phoques , 
mais on ne trouva ni bois ni eau. Il survint en 
ce lieu une si violente tempête^ que les câbles de 
la capitane furent rompus^ et qu'elle faillit à être 
jetée^lacôte. 

Après beaucoup d'autres traverses, ils trouvè- 
rent, le 3i mars, par 49^ 3o' de latitude sud, un 
bon port que Magelba nomma ie port Saint^-Ju" 
lien^ où il résolut dé passer l'hiver >; car on sait 
que dans ces contrées australes cette saison a lieu 
depuis mai jusqu'en septembre, précisément dans 
le temps qui correspond aux grandes chaleurs de 
nos climats. 

Magellan avait déjà éprouvé^ la répugnance des 
capitaines de la flotte à se soumettre à ses ordres. 
Il avait été obligé d'oter le commandement du 
SainUAntoine à Gartagéna, qu'il remplaça par 



Alp^q^iU;, \aD de $e9 pareqs ; et quoiqu'U nommât 
qpqlqi^ç ^>I7P^; ^près Cartagëoa capitaine de la 
Coficfpthn^iX ne put apaiser sa haine ; Alendoça 
et Qué^da partageaient aussi les mêmes senti* 
aieqs, Apeine le capitaine-général avait-il annonce 
X]ue Top hiyernerait dans la baie Saiqt-Julien ^ et 
^égié ^ distribution des vivres, que les équipages, 
excités par les mécontens, se plaignirent de la 
rigueur du froid et des privations qu'ils avaient à 
endurer ; enfin tous demandèrent à retourner en 
Espagne. Magellan, en homme qui a prévu toutes 
les difficultés, et que rien n'ébranle, leur répon- 
dit : (c Je préfère la mort à la honte de manquer à 
« ma promesse. Le roi m'a chargé de ses ordres, 
a je les exécuterai, k tout événement, mon des- 
cc sçin est de suivre cette entreprise jusqu'à ce 
(c que je trouve un détroit, ou la mer ouverte à 
« l'extrémité de ce continent^ et je rencontrerai 
<c certainement Fuq ou l'autre. La navigation est 
<c sans doute périlleuse en hiver sur cette côte ; 
« mais elle redevient facile au retour du prin- 
« temps. Rien alors ne pourra nous empêcher de 
a prolonger le continent jusque sous le pôle. 
(€ Ignorez-vous que nous arriverops dans des lieux 
« où nous jouirons de la lumière du soleil pen- 
ce dant plusieurs jours de suite ? Je m'é.tonne que 
« des hommes comme les Castillans fassent paraL 
tt tre cette &iblesse. Vous n'avez pas à vous plain- 
te dre de la disette des vivres ; sur cç rivage nous 
fi avons abondance de bois, de bonne eau, de 
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<c poisson et de gibier. Le biscuit et le vin ne 
oc vous ont pas manqué, et vous en aurez tou- 
« jours en suffisance, si vous vous conformez à 
ce ce que j'ai réglé. Notre retour serait d'autant 
<<; plus honteux que nous n'avons encore rien fait 
<t pour la gloire. Nous ne sommes qu'à la hauteur 
« du pôle, où les Portugais sont tant de fois ar- 
« rivés avant nous. Au reste, je le déclare, j'aime 
« mieux mourir que retourner en arrière honteu- 
se sèment. Je suis persuadé que la plupart de ceux 
« qui m'accompagnent sont animés de ce courage 
« naturel aux Castillans, comme ils l'ont témoi- 
« gné en de plus grandes occasions et comme ils 
« le font voir encore tous les jours» Passons donc 
«c l'hiver ici, et attendons avec patience la saison 
« favorable qui nous permettra de reprendre la 
a mer; alors nous découvrirons un monde in- 
i< connu, riche en or, en épiceries, et où chacun 
a de nous pourra s'enrichir, » 

Ce discours apaisa les murmures des équipages 
pendant quelque temps ; mais bientôt la sédition 
éclata. Un jour que Magellan avait envoyé un de 
ses canots au Saint-Antoine pour y prendre quatre 
hommes et les conduire à l'aiguade, un soldat du 
vaisseau avertit les gens du canot de ne pas abor- 
der, parce que Quésada y commandait, et retenait 
prisonnier Mesquita , nommé capitaine par Ma- 
gellan. A la nouvelle de cette rébellion, le capi- 
taine-général renvoya le même canot au Saint-- 
Antoine et aux autres vaisseaux demander que! 
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chef ils reconnaissaient; Quésada, Mendoça et 
Cartagéna répondirent qu^ils ne reconnaissaient 
d'autre autorité que celle du roi ; Serrano^ le seul 
qui n'eût pas trempé dans le complot, répondit 
qu'il était fidèle au roi et à Magellan. Dans une 
circonstance si critique, ce vaillant homme de 
mer développa toute la force de son caractère, et 
fit un coup d'autorité qui lui réussit, mais que 
l'humanité désapprouvera toujours. Sachant que 
les matelots ne partageaient pas la haine dont 
leurs capitaines étaient animés, et qu'un grand 
nombre épousait ses intérêts , il envoya poignar- 
der, par un de ses affidés^ Mendoça sur son pro- 
pre vaisseau la Victoire. L'équipage rentra aussitôt 
dans l'obéissance. 

Après ce coup hardi, Magellan donna ordre à 
chacim de se tenir à son poste et de faire bonne 
garde pour empêcher les autres vaisseaux de sor* 
tir de la baie. Bientôt on aperçut le SainUJntoine 
qui dérivait sur la capitane et la Victoire. On sup- 
posa que ce bâtiment venait les combattre, et l'on 
se mit en devoir de repousser l'attaque. La capi- 
tane canonna le Saint-Antoine ; mais on n'aper- 
cevait sur le pont que Quésada armé de toutes 
pièces, qui marchait comme un furieux, et appe- 
lait ses gens à haute voix. Ceux-ci n'osaient se 
montrer sur le pont que foudroyait l'artillerie de 
la capitane. Alors Magellan s'approcha avec ce 
vaisseau et la Victoire y aborda le Saint-jintoîne , 
et s'empara de la personne du rebelle sans éprou*- 
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ver la moindre résistance. Les gens de la Concept 
tion livrèrent Cartagéna. 

Le lendemain le cadavre de Mendoça fut écar^ 
telë publiquement par les ordres de Magellan. Un 
conseil de guerre condamna Quésada au même 
supplice. Quant à Cartagéna^ son rang ne permet^ 
tant pas de le mettre à mort, il fut laissé à terre 
avec un aumônier de la flotte qui essaya de nou- 
veau de faire révolter les équipages. L^iustruction 
du procès fit connaître une quarantaine de cou- 
pables qui méritaient la mort ; Magellan leur par- 
donna pour qu'une punition trop rigoureuse ne 
le rendît pas odieux. 

Ces désordres apaisés , Magellan donna ordre 
à Serrano d'aller reconnaître la côte au sud. Une 
tempête jeta son navire à la côte à vingt-cinq 
lieues du port Saint-Julien ; il fut brisé; heureu- 
sement Féquipage se sauva. Deux matelots vin- 
rent par terre apprendre ce désastre au cajHtaine 
général^ qui envoya un canot chargé de provisions 
au secours des naufragés ; il les répartit sur les 
autres batimens de la flotte, et donna le comman- 
dement de la Conception à Serrano. 

Magellan fit construire sur le rivage une mai- 
son en pierre où il établit la forge, afin de mettre 
en sûreté les travailleurs et leurs outils, quoique 
jusqu'alors il n'eût paru aucun Indien. Le froid 
était si vif, que trois hommes en perdirent l'usage 
de leurs membres ; l'on se trouvait alors dans les 
jours les plus courts de l'année. 
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Quatre hommes qui avaient été envoyés pour 
reconnaître le pays» avec ordre de s'avancer jus- 
qu'à trente lieues dans les terres, revinrent au 
bout de quelques jours ; ils n'avaient trouvé qu^un 
pays désert en apparence, et dépourvu d'eau 
douce. * 

Il y avait deux mois que la flotte était dans le. 
port de Saint-Julien sans que Ton aperçût aucun 
habitant du pays. Un jour il en parut un sur le 
rivage ; il était presque nu , chantait et dansait en 
même temps en se jetant de la poussière sur la 
tête. Le capitaine général envoya à terre un ma- 
telot avec ordre de £ûre les mêmes gestes comme 
signes d'amitié et de paix, ce qui fut très bien 
compris» et le sauvage se laissa paisiblement con- 
duire dans une petite ile où le capitaine était des* 
cendu. a Cet homme était si grand, dit Pigafetta, 
que notre tête tout^iait à peine à sa ceinture. Son 
visage était large et teint en rouge, à l'exception 
des yeux qu^il avait entourés de jaune» et de deux 
taches en forme de cœur sur les joues* Ses çhe-: 
veux, qui étaient en petite quantité, paraissaient 
blanchis avec quelque poudre. Il portait un man- 
teau fait de peaux cousues enseipble, et une chaus- 
sure de la même peau. Il tenait de la main gauche 
un arc court et massif, dont la corde était faite 
d'un boyau ; de l'autre main il portait des flèches 
de roseau courtes, ayaiit d'un côté des plumes 
comme les nôtres , et à l'extrémité, au lieu de fer» 
la pointe d'une pierre à fusil blanclie et noire. Ces 
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sauvages forment de la même espèce de pierre 
des outils tranchans pour travailler le bois. 

(c Le capitaine général lui fît donner à manger 
et à boire, et parmi d'autres bagatelles, lui pré- 
senta un grand miroir d'acier. Le géant^ qui pro- 
bablement voyait pour la première fois sa figure, 
recula si effrayé, qu'il renversa quatre de nos 
gens qui étaient derrière lui. On lui donna des 
grelots^ un petit miroir, un peigne et quelques 
grains de verroterie. Ensuite on le remit à terre, 
en le faisant accompagner par quatre hommes 
bien armés. 

ce Un de ses camarades le voyant de retour, 
courut en avertir d'autres ; ceux-ci s'apercevant 
que nos gens armés s'approchaient d'eux, se ran- 
gèrent en file, étant sans armes et presque nus. 
Ils commencèrent aussitôt leur danse et leur chant 
pendant lesquels ils levaient l'index vers le ciel, 
comme avait fait le premier , pour indiquer qu'ils 
nous regardaient comme des êtres descendus 
d'en haut ; ils nous montrèrent en même temps 
une poudre blanche dans des marmites d'argile, 
et nous la présentèrent, n'ayant autre chose à 
nous donner à manger. Les nôtres les invitèrent 
par des signes à venir sur nos vaisseaux. Les sau^ 
vages y vinrent en effet ; mais les hommes , qui 
ne tenaient à la main que leur arc et leurs flèches, 
avaient chargé leurs effets sur leurs femmes comme 
si elles eussent été des bêtes de somme. 

<c Les femmes ne sont pas si grandes que les 
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^ommes; en revanche elles sont plus grosses. 
Elles sont peintes et habillées de la même manière 
que leurs maris. Elles [condui|aient avec des es- 
pèces de licous quatre animaux dont la peau leur 
sert à faire leurs manteaux: Cet animal , nommé 
guanacO; ressemble à un petit chameau. 

<r Ces hommes arrivés à bord, le capitaine gé- 
néral leur fit servir une chaudronée de bouillie 
qui était capable de rassasier vingt hommes, 
mais les six Indiens la mangèrent entièrement. Le 
lendemain deux autres apportèrent à bord un 
guanaco ; le capitaine leur fit donner à chacun 
une camisole rouge dont ils furent fort satisfaits. 

ce Six jours après il en vint un plus grand et 
mieux fait que les autres ; il avait aussi les ma- 
nières plus douces ; il sautait si haut et avec tant 
de force que ses pieds s'enfonçaient profondé- 
ment dans le sable. Il passa quelques jours avec 
nous. Nous lui apprîmes à prononcer le nom de 
Jésus, l'oraison dominicale» etc.; ce qu'il fit aussi 
bien que nous» mais d'une voix extrêmement 
forte. Enfin on le baptisa en lui donnant le nom 
de Jean. Le capitaine général lui fit présent d'une 
chemise, d^une veste, de caleçons de drap, d'un 
bonnet et de diverses bagatelles. Il retourna vers 
les siens en paraissant fort content de nous. Le 
lendemain il apporta au capitaine un guanaco , et 
reçut d'autres présens pour quUl nous en amenât 
encore d'autres ; mais depuis ce jour nous ne le 
revîmes plus, et nous soupçonnâmes même que 
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ses camarades l'avaient tué, parce qu'il s'était at- 
taché à nous. Cet homme voyant à bord jeter des 
rats à la mer^ les^demanda pour les manger , et 
pendant six jours ne fit autre chose que porter à 
terre les rats et les souris que Ton prenait. 

a Ce ne fut qu'après plus de vingt jours d'in- 
tervalle, que les Indiens reparurent. Ils étaient 
au nombre de quatre, sans armes, mais dous 
sûm^ ensuite qu'ils les avaient cachées derrière 
des buissons. Us étaient tous peints de différentes 
manières. Le capitaine voulut retenir les deux 
plus jeunes et les mieux faits pour les mener avec 
nous en Espagne; et, voyant qu'il était difficile 
de les arrêter par la force, il eut recours à l'arti- 
fice ; il leur donna une grande quantité de cou- 
teaux, miroirs, grains de verroterie, de sorte 
qu'ils en avaient les mains pleines : ensuite il leur 
offrit deux paires d'anneaux qui servent à «14 
chaîner, et quand il vit qu'ils témoignaient le 
désir de les avoir, car ils aiment passionnément 
le fer, et que d'ailleurs ils ne pouvaient plus les 
prendre avec les mains, il leur {»*oposa de les 
leur attacher aux jambes, pour les port^ plus fa- 
cilement chez eux : ils y consentirent, alors nos 
gens leur appliquèneot les cercles de fer et en 
fermèrent les anneaux, de sorte qu'ils se trouvè- 
rent endbainés. Aussitôt qu'ils s'aperçurent de 
cette supercherie, ils devinrent furieux, soufHant, 
hurknt, et invoquant Setebos, qui est leur démon 
principal, powr qu'il vint à leur secours. » 
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Le capitaine^ qui voulait aussi avoir de leurs 
femmes pont porter en Europe cette race de 
gëans, oftïonna d'arrêter les deux autres pour les 
obliger de noui conduire à Tendroît ou demeu- 
raient leurs feilrtnes. Neuf hommes des plus forts 
suffirent à peine pour les jeter à terre et les lier, 
et même l'iin d'eux parvint encore à se délivrer, 
tandis t{Ue Fdutre fit de si grands efforts qu^on le 
blessa légèrement [à la tête ; enfin les Castillans 
le contraignirent à les conduire chez les femmes 
de&^deux prisonniers. Ces femmes apprenant le 
malheur arrivé à leurs maris, poussèrent des cris 
affreux. Le chef des Castillans voyant la nuit ap- 
procher, résolut d'attendre le lendemain pour 
amener ces femmes, et cependant fit bonne garde. 
Sur ces entre&ites deux sauvages arrivèrent et 
passèrent le reste de la nuit avec les Castillans 
sans témoigner ni mécontentement ni surprise; 
à la pointe du jour, ils dirent quelques mots aux 
femmes, et aussitôt^ hommes, femmes^ enfans, 
tous prirent la ftiîte , et ces derniers couraient 
encore plus lestement que les autres. Un homme 
caché dans un buisson^ tua un Castillan d'un 
coup de flèche. H fui impossible d'atteindre les 
fuyards; On brûla là hutl^ des sauvages et on 
enterra lé mort, après avoir cherché eh vain à le 
venger. 

« Tout sauvages qu'ils sont , dit Pîgafetta, ces 
Indien^ ne Inauquent pas d'une certaine méde- 
cine. Quand ils t>nt mal à l'estomac, par temple. 
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au lieu de se purger CQmme nous ferions > ils se 
fourrent une flèche assez avant dans la bouche^ 
pour exciter le vomissement ^ et rendre une ma- 
tière verte mêlée de sang. Le vert provient d'une 
espèce de chardons dont ils se nourrissent. S'ils 
ont mal à la tête, ils se font une entaille au front, 
et dans toutes les parties du corps où ils ressen- 
tent de la douleur, afin que le sang sorte en plus 
grande quantité de l'endroit dont ils souffrent. 

<c Us ont les cheveux coupés en forme d'auréole 
comme les moines, mais plus longs et soutenus 
autour de la tète par un cordon de coton dans le- 
quel ils placent leurs flèches quand ils vont à la 
chasse. 11 paraît que leur religion se borne à ado- 
rer le diable. Ils prétendent que dix à douze dé- 
mons apparaissent à l'homme à Tagonie^ chantant 
et dansant autour de lui. Setebos, leur chef, ou 
le grand diable, fait plus de bruit que les autres 
qui se nomment Cheleoule. Us sont peints comme 
ces sauvages. Celui qui resta plusieurs jours avec 
nous, prétendait avoir vu une fois un démon avec 
des cornes et des cheveux si longs, qu'ils lui cou- 
vraient les pieds ; il jetait, ajouta-t-il , des flammes 
par la bouche et par le derrière. 

<c Ces peuples, auquels notre capitaine donna 
le nom de Patagons , couvrent leurs huttes de la 
peau des mêmes animaux dont ils se vêtissent^ et 
les transportent ça et là, n^ayant pas de demeures 
fixes. Us vivent de viande crue, et d'une racine 
douce qu'ils nomment capac. Us sont grands man« 
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geurs; les deux que nous avions pris mangeaient 
chacun une corbeille pleine de biscuit par jour, 
et buvaient un demi-seau d'eau d'un trait., Ils 
mangeaient les souris toutes crues, même sans 
les écorcher. » 

Quand on fut prêt à partir, Magellan ordonna 
de metire à terre Cartagéna et Je prêtre^ en consé- 
quence de la sentence qui avait été rendue contre 
eux y et de leur donner du pain et du vin en abon- 
dance. Après cinq moi$ de séjour dans le port 
Saint-Julien , la flotte en sortit le a4 août, et alla 
faire du bois et de Teau à l'emboucliure de la ri- 
vière de Santa-Cruz, découverte par Serrano. On 
y séjourna près de deux niois, et l'on s'y appro- 
irisipnna aussi d'une sorte de poisson très bon à 
manger. Avant de quitter cet endroit, Magellan 
enjoignit à chacun de se confesser et de commu- 
nier en bon chrétien. 

Enfin , vers la mi-octobre la flotte sortit de la 
rivière de Santa-Cruz, et, sans s'écarter de la 
côte, elle continua de faire route au sud, quoique 
avec grand'peine, à cause des mauvais temps. Le 
ai octobre, jour de saint Ursule, on décoi\vrit 
. un cap que Magellan nomnia le cap d^s Onze 
Mille Vierges y à cause de la solennité du jour; et 
apercevant en même temps une grande ouver- 
ture dans les terres, il envoya le SainUAntoine et 
la Conceptioa pour reconnaître jusqu'où s'étendait 
, cet enfoncement qui était fort propre pour mettre 
. les vaisseaux à coi^ vert, tandis que la Trinité ei la 
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Victoire les attendaient à Fentrëe. Les deux bâti- 
mens avaient ordre d^étre de retour dans cincf 
jours. Quand ils revinrent, l'un rapporta quMl 
n'avait vu que de petites îles et une mer semée 
d'écueils ; l'autre avait continué pendant trois 
jours à naviguer dans un détroit dont il n'avait 
pas aperçu la fin ; il avait quelquefois sondé sans 
trouver fond. Ayant observé que le flux était tou- 
jours plus considérable que le reflux, il était 
impossible que ce bras de mer ou ce détroit ne 
s'étendit pas beaucoup plus loin. 

D'après ce rapport, Magellan s'avança line lieue 
dans le détroit, jeta l'ancre, et dépécha un canot 
.avec dix hommes pour aller à terre et examiner le 
pays. Ils avaient à peine parcouru une lieue sur le 
continent, qu'ils trouvèrent une maison où il y 
avait plus de deux cents sépultures dlndiens , 
parce qu'ils ont coutume d'habiter les bords de la 
mer en été et d'y enterrer leurs morts, et l'hiver 
ils retournent dans Pintérieur. En revenant au 
vaisseau, les Castillans rencontrèrent une baleine 
morte échouée sur le rivage, et quantité d'os dé 
ces monstrueux cétacés; ce qui leur fit conjec- 
turer que ces parages étaient fort sujets aux tem- 
pêtes. 

Plus loin , Magellan prit hauteur, et trouva qu'il 
était par S^o 56' de latitude australe. Ne doutant 
pas que le détroit qu'il avait décoMvert ne fut le 
passage qu'il cherchait , il voulut s'en assurer en- 
core mieux, et donna ordre au Saint^Antoine 
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d'aller le reconnattre. Ce vaisseau courut claquante 
lieues sans découvrir d'issue. Jugeant donc que 
Ton était dans un détroit qui communiquait à la 
mer du sud, il revint annoncer cette nouvelle qui 
fut reçue de toute la flotte avec de grands trans- 
ports de joie. 

< Cependant Magellan assembla ses principaux 
officiers, etieur recommanda de dresser un état 
de leurs provisions, parce qu'il tenait le passage 
aux Moliiques pour assuré. Il se trouva sur chaque 
vaisseau <ks vivres pour trois mois. Alors l'opinion 
générale fîit qu'il convenait de poursuivre l'entre- 
prise, et qu'il serait în&me de l'abandonner au 
moment où l'on étûtprès de recueillir le fruit du 
voyage. Etienne Gomez, pilote du Saint-céMUoine^ 
fut d'un avis contraire. Il prétendit que puisque 
Ton avait trouvé le détroit pour passer aux Mo- 
luques, la prudence ordonnait de retourner en 
Espagne pour y équiper une nouvelle flotte, 
parce que ayant à traverser ime-mer immense, 
on s'exposerait à périr si Ton était surpris par des 
calmes ou des tempêtes. 

Dfagellan r^Kmdit que la cettitude.méme d^étre 
réduit à manger les cuirs dont les vei^ués étaient 
garnies, ne le détournerait pas d'effectuer ce 
qu'il avait promis à l'empereur, et qu'il espérait 
l'aide de Dieu pour conduire l'entreprise à utte' 
heureuse conclusion. 

Il défendit à tout l'équipage, sous peine de 
mort , de parler de retour, et ordonna que les 
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navires fussent prêts à appareiller le lendeûiaiti 
matin ^ en quoi il montra autant de prudence 
que de fermeté, rar la réputation d'habileté et 
d'expérience d'Etienne Gomez aurait infaillible- 
ment entraîné les marins. 

Comme on aperçut , pendant la nuit , sur la 
ferre , à gauche ou au sud , qui d'ailleurs était 
froide et stérile, quantité de feux, on la nomma 
Tierra del Fuego ( Terre du Feu ). 

On avança dans le détroit ; sa largeur Variait 
d'une portée de fusil à une portée de canon. Les 
côtes se montrèrent d'abord verdoyantes; plus 
loin, âpres, hautes, escarpées et couvertes de 
neige , excepté le long du rivage , où l'on voyait 
des forets de grands arbres: elles étaient coupées 
de baies larges et profondes. Arrivé à cinquante 
lieues de l'entrée, on découvrit un nouveau canal 
qui s'enfonçait au sud et entre les montagnes. 
Magellan chargea le Sninh-Antoine d'aller le re- 
connaître, et de revenir dans trois jours; cepen- 
dant il continua sa marche pendant un jour , et 
s'arrêta avec les deux autres bàtimens pour 
attendre le Saint-Antoine. Six jours s'étantécoulés 
sans qu'il parût, il dépécha la Victoire à sa re- 
cherche. Ce fut en vain. L'on présuma qu'il était 
retourné en Espagne. Cette supposition fut con- 
firmée par l'événement. Mesquita, capitaine du 
Saint-Antoine y retournait au port où il avait laissé 
Magellan ; mais Etienne Gomez et d'au très factieux 
se saisirent de lui, le mirent aux fers, et do»« 
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nèrent le commamlenieai à un autre^ En passant 
le long de la côle d'Amérique , ils reciieiHirenl 
Cartagéna et son compagnon d'infortune , et les 
ramenèrent en Espagne. 

La désertion du SainUAntoine causa un vif cha- 
grin à Magellan ^ parce que ce vaisseau emportait 
une partie considérable de ses vivres ; d'ailleurs 
elle le privait de l'appui de Mesquita et de plu- 
sieurs autres Portugais qui lui étaient attachés; de 
sorte qu'il ne lui restait plus que le capitaine 
Barhosa et quelques autres sur la fidélité desquelsr 
il pouvait compter. Il consulta donc ses princi- 
paux officiers par écrit, no jugeant pas à propos 
qu'ils vinssent à son bord, de peuF qu'étant réunis, 
il ne s'élevât quelque discussion sur le retour en 
Espagne, dont il ne voulait pas entendre parler. 
Cette démarche ne fnt donc de sa part qu'une 
simple marque de déférence; mais connaissant 
le mécontentement de la plupart des officiers , il 
entra avec eux dans les plus grands détails pour 
réfuter leurs objections, et les engager, s'il était 
possible , par la voie de la persuasion ^ à ne pas 
renoncer à une entreprise dont le succès était 
déjà presque assuré; jurant^ par l'ordre de saint 
Jacques, que c'était Fexpédient le plus sûr pour 
sauver la flotte^ et que la Providence , qui leur 
avait fait découvrir ce canal, les conduirait heu- 
reusement au terme de leurs vœux. 

Magellan poursuivit donc sa route dans le dé- 
troit avec les trois vaisseaux qui lui restaient. Le 
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a8 Dovembre il aperçut au sud, le cap qui ter- 
minait la côte^ et entra dans TOcéan ouvert 
devant lui. Là^ il rendit à Dieu des gràees infinies 
de ce qu'il lui avait accordé la faveur de trouver 
ce qu'il avait tant souhaité. Il ordonna des prières 
pour remercier Dieu; et, voyant que la côte à 
droite courait au nord, il fit route de ce côté, 
pour s^éloigner promptement des climats froids* 

« Nous pleurâmes tous de joie, dit Pigafetta. 
Le cap au sud fut appelé eabo Deséado ( cap 
Désiré ) y parce qu^en effet nous désirions depuis 
long'temps de le voir. Nous donnâmes au détroit 
le nom de Détroit des Patagons. 9 La postérité 
plus juste ^ lui a imposé le nom du hardi navi- 
gateur qui le premier osa le franchir. Le nom de 
Détroit de Magellan a été consacré, et devait 
l'être. Plus tard on appela cap Victoire celui qui 
termine le détroit au nord, d'après le vaisseau de 
l'escadre qui portait ce nom. 

Depuis le moment où Magellan eut doublé ce 
cap , faisant route au nord^ le temps fut presque 
toujours orageux jusqu'au 18 décembre, qu'il se 
trouva par Sa® 3o' de latitude australe. Les vents 
ne lui avaient pas été si contraires que la mer 
qui llncommodait beaucoup ; mais , à mesure 
qu'il s'approcha des clims^ts chauds, ils devin- 
rent plus doux et plus favorables; et enfin , ayant 
passé au sud-est , il fit route au nord-ouest. 

« Nous naviguâmes dans cette mer pendant trois 
mois et vingt jours, dit Pigafetta, sans goûter d'au- 
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ci|De nourriture fraîche. Le biscuit que nous man- 
gions n'était plus du pain , mais une poussière 
mélëe de vers qui en avaient dévoré toute la sub- 
stance > et qui y de plus, était d'une puanteur 
insupportable, étant imprégnée d^urine de souris. 
L'eau que nous étions obligés de boire était éga- 
lement putride et puante : nous fûmes même 
contraints, pour ne pas mourir de faim, de man- 
ger des morceaux de cuirs de bœufs , qui cou- 
vraient la grande vergue. Ces cuirs , toujours 
exposés à l'eau , au soleil et aux vents, étaient 
si durs y qu'il fallait les faire tremper pendant 
quatre à cinq jour^ dans la mer pour les rendre 
un peu tendres ; ensuite nous les mettions sur de 
la braise pour les manger. Souvent même nous 
avons été réduits à nous nourrir de sciure de 
bois^ et les souris même, si dégoûtantes pour 
l'homme , étaient devenues un mets si recher- 
ché , qu'on les payait jusqu'à un demi-ducat 
la pièce. 

« Ce n'était pas là tout encore. Notre plus grand 
malheur était de nous voir attaqués d'une espèce 
de maladie par laquelle les gencives se gonflaient 
au point de surmonter les dents ; et ceux qui en 
étaient attaqués nç pouvaient prendre aucune 
nourriture. Dix-neuf hommes en moururent , et 
parmi eux le géant patagon et un Brésilien, 
que nous avions conduit avec nous. Outre les 
morts, nous avions vingt-cinq à trente matelots 
malades, qui souffraient des douleurs dans les 



4^ LIVRE I , CHAPITRE I. 

bras , dans les jambes et dans quelques auireii 
parties du corps ; mais ils en guérirent. Quant à 
moi , je ne puis trop remercier Dieu de ce que, 
pendant tout ce temps, et au milieu de tant de 
malades , je n'ai pas éprouvé la moindre infirmité. 

« Pendant cet espace de trois mois et vingt 
jours nous parcourûmes à peu près quatre mille 
lieues dans celte mer, que nous appelâmes Pa- 
cifique ^ parce que, durant tout le temps de notre 
traversée, nous n'essuyâmes pas fe moindre tem- 
pête. Nous ne découvrîmes non plus, pendant 
ce temps, aucune terre, eixcepté deux îles dé- 
sertes , où nous ne trouvâmes que des oiseaux et 
des arbres, et, par cette raison, nous les nom- 
mâmes Desi^enturadas ( les infortunées ). Nous 
ne trouvâmes point de fond le long de leurs 
côtes, et n'y vîmes que beaucoup de requins. 
Elles sont à deux cents lieues Tune de l'autre : la 
première par i5*^ de latitude méridionale , la se- 
conde par 9**. D'après le sillage de notre vaisseau, 
que nous primes par le moyen de la chaîne de la 
poupe (Ligne de Loc), nous parcourions chaque 
jour soixante à soixante-dix lieues; et, si Dieu et 
sa sainte mère ne nous eussent pas accordé une 
heureuse navigation, noua aurions tous péri dé\ 
faim dans une si vaste mer. Je ne pense pas que 
personne, à Favenir, veuille entreprendre un 
pareil voyage. » 

Après avoir ainsi indiqué la position des deux 
îles que l'on rencontra , Pigafetta, quelques lignes 
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plus bas^ leur en donne une difTérente, el dil 
qu elles sont par ï5® et par ao° de latitude sud. 
Selon les premières positions, l'une de ces Iles 
devrait être celle des Chiens que Lemaire a vue 
après Magellan , et Pautre une des Marquesas de 
Mendoça. Mais sans entrer ici dans des défaits 
que cet ouvrage ne comporte pas ^ on doit diœ 
que selon toute probabilité, lès deux lies vues par 
Magellan sont, d'une part, l'ile de Pitcairn de 
Carteret , et de Tautre Tlledes Chiens de Lemaire. 
Quoiqu'il en soit, il paraît certain que Magellan 
a passé entre l'archipel dangereux de Bougainville 
el les Marquesas de Mendoça ; qu'il a fait roule 
ensuite à peu près au nord-ouest jusqu'à l'hémis- 
phère septentrional ,et qu*il a atteint ensuite aux 
iles Mariannes. 

« Le 6 mars iSa i , étant arrivé à la* de latitude 
septentrionale, nous découvrîmes, dît Pjgafetta, 
une petite île au nord-ouest, et ensuite deux 
autres au sud-ouest. La première était plus élevée 
et plus grande que les deux autres. Le capitaine 
général voulait s'arrêter à la plus grande pour y 
prendre des rafratchissemens et des provisions ; 
maïs cela ne nous fut pas possible, parce que les 
/insulaires venaient sur nos vaisseaux et volaient 
tantôt une chose et tantôt une autre, sans qu'il 
nrfus ftit possible de les en empêcher. Ils étaient 
d^ailleurs en si grand nombre , que l'on ne pouvait 
plus se remuer. Le capitaine les fit mettre dehors, 
el il fallut en venir à la violence, parce qu'ils u'eo 
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voulaient pas sortir. Les insulaires en colère re- 
viorent dans leurs pirogues , et jetèrent tant de 
pierres et de bâtons brûlés , que le général y qui 
d'abord avait défendu de leur faire aucun mal , 
ne pouvant plus souffrir ces insultes^ commanda 
de tirer Tartillerie. Quoique l'on en eût tué plu- 
sieurs , ils ne laissaient pas de revenir à nos vais* 
seaux pour troquer leurs denrées contre no$ 
marchandises. Un soir, ils eurent l'adresse de 
détacher le canot qui était amarré à Farrière de la 
capitane, et l'emmenèrent à leur ile. 

oc Le capitaine irrité, envoya le lendemain deux 
chaloupes avec quatre-vingt-dix hommes armés, 
qui débarquèrent à un village situé au pied d'une 
montagne, brûlèrent une cinquantaine de maisons 
et plusieurs canots, tuèrent sept insulaires, et 
enlevèrent les vivres qu'ils trouvèrent. Les Indiens 
qui s'étaient retirés sur la montagne , lançaient 
sur nos gens une si grande quantité de pierres , 
que l'on eût cru quHl grêlait. Mais quand on vint 
à tirer les arquebuses , ils s'enfuirent plus haut. 
De cette manière, on recouvra le canot. Le capi- 
taine général fit charger de l'eau , et répartir les 
vivres entre tous les vaisseaux ; puis ordonna que 
chacun rentrât à bord. Comme après ces actes 
d'hostilités, il jugea qu^il ne pouvait pas s'arrêter 
plus long-temps dans ces îles, il en partit le 
lendemain en continuant sa route dans la même 
direction. 

<c Lorsque nos gens, continue Pigafetta, bies^ 
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saient les insulaires avec leurs flèches^ armes 
qu'ils ne conDaissaient pas> de mauière à leur 
traverser le corps d'outre en outre , ces malheu- 
reux tâchaieut de retirer ces flèches, de leurs 
corps, taolèl par uo bout et tantôt par l'autre f 
après quoi ik les regardaient avec surprise , et 
souvent ils mouraient de la blessure ; ce qui n€^ 
laissait pas de nous Êiire pitié. Cependant lors- 
qu'ils nous virent partir ^ ils nous suivirent avec 
plus de cent canots, et nous montrèrent du 
poisson. comme s'ils voulaient nous le vendre f 
mais quand ils étaient près de nous , ils nous 
lançaient des pierres et prenaient la fuite. Nous 
passâmes à pleines voiles au milieu d'eux ; mais 
ils surent éviter avec beaucoup d'adresse nos 
vaisseaux. IVous vîmes ai^st dans leurs canots 
des femmes qui [auraient et s'arrachaient les 
cheveux y probablement parce que nous avions 
tué leurs maris. 

« Ces peuples ne connaissent aucune loi et ne 
suivent que leur propre volonté. Il n'y a parmi 
eux ni r<» ni chef; la plupart vont nus. Quelques- 
uns d'entre eux ont une longue barbe, des che- 
veux noirs noués sur le front , et qui leur des- 
cendent jusqu'à la ceinture. Us portent aussi de 
petits chapeaux de palmier. Ils sont grands et fort 
bien faits. Leur teint est d'une couleur olivâtre -^ 
mais on nous dit qu'ils naissaient blancs, et qu'ils 
devenaient bruns avec l'âge. Ils ont l'art de se 
colorer les dents de rouge et de noir, ce qui passe 
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diez eux pour une beauté. Les femmes sont joliey, 
d'une belle taille, et moins brunes que les hom- 
mes. Elles ont les cheveux fort noirs , plats et 
tombant à tcîi're. Leur vêtement consiste en un 
tablier étroit, fait de toile, ou plutôt d^une écorce 
mince comme du papier, qu'on tire de l'aubier 
du palmier. Elles travaillent dans leurs maisons 
à faire des nattes et des côrbeiHes avec des feuilles 
de palmier, et d'autres ouvrages semblables pour 
l'usage domestique. Les uns et les autres s'oignent 
les cheveux et tout le corps d'huile de coco et 
d'une petite plante ( raphanus-oleifer ). 

*» Ce peuple se nourrit d'oiseaux , de patates , 
d'une espèce de figbes longues d'un demi-piecï 
( bananes ) , de cannes à sucre 9 et d'autres fruits 
semblables. Leurs maisons sont de bois, cou- 
vertes de planches , sur lesquelles o» étend les^ 
feuilles de leurs figuiers ( bananiers ) , longues de 
quatre pieds. Ils ont des chambres assez propres 
avecdes solives et des fenêtres; et leurs lits, assez 
doux , sont faits de nattes de palmier très fines> 
étendues sur de la paille assez molle. Ils n'ont 
pour toute arrtie que des lances garnies par le 
bout d'un os pointu de poisson. Les habitans de 
ces îles sont pauvres, mais très adroits , et surtout 
voleurs habiles; c'est pourquoi nous les appe- 
lâmes îles des Larrons ( islas de los Ladrones ). 

« Leur amusement est de se pronaener avec 
leurs femmes dans des canots semblables aux 
gondoles de Fusine près de Venise; mais ils sont 



plus étroits; tous sont peints en noir, en blanc 
ou en rouge. La voile est faite de feuilles de pal- 
miers cousues ensemble, et a la forme d'une voile 
latine. Elle est toujours placée d'un côté ; et du 
côté opposé, pour donner un équilibre à la 
voile, et en même temps pour soutenir le canot, 
ils attachent une grosse poutre pointue d^un 
côté, avec des perches en travers pour lui servir 
d'appui. C'est ainsi qu'ils naviguent sans danger. 
Leqr gouvernail ressemble à une pelle de bou- 
langer^ c'est à dire que c'est une perche au bout 
de laquelle est attachée une planche. Ils ne font 
point de différence entre la proue et la po\|pe ; 
-et c'est pourquoi ils^ ont un gouvernail à chaque 
bout. Ils sont bons nageurs, et ne craignent pas de 
se hasarder en pleine mer comme des dauphios. 

« Us furent si émerveillés e| si surpris de nous 
voir, que nous eûmes lieu de croire qu'ils n'avaient 
vu jusqu'alors d'autres hommes que les habitans 
de leurs îles. » 

Herrera, dont le récit est d'accord fi^vec celui de 
Pigafetta, dit que Magellan dopiiia, à ce petit archi- 
pel Je nom d'iles.des Yx>ile^{islasde las Fêlas). 
En eflfet, cette d^noinîrmUipn a quelquefois été 
employée pour le déjsigner, ^ 

Le i& mars, au lever du soleil ^ on se trouva 
près d'une, terre élevée à trois qents Jieues à 
l'ouest des îles des Larrons. On s'aperçut bientôt 
que c'était une fie. Elle se nommait Zamal (i). 

(i) Samar , une des Philippines. 
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Derrière cette lie, on en Tit unç autre non ha- 
bitée* Les Castillans apprirent ensuite que son 
nom était Humunu (i). Mageilan résolut d'y 
prendre terre le lendemain , pour faire aigaade 
avec plus de sûreté, et jouir de quelque repos, 
après un si long et si pénible voyage. Il y fit 
aussitôt dresser deux tentes pour les malades, et 
ordonna de tuer une truie. Sans doute il TavaH 
prise aux fles des Larrons, où les navigat^ars 
postérieurs ont trouvé beaucoup de cochons. 

Le lundi i8, dans l'après-midi. Ton vit venir 
une pirogue avec neuf hommes. Magellan ordonna 
qui^ chacun se tînt tranquille, et gardât le silence. 
Ils montèrent à bord, et lein* chef s'adressan tau 
capitaine général, lui témoigna par des gestes le 
plaisir qu'il avait de voir les Castillans. Quatre des 
plus apparens de la troupe restèrent sur le vais- 
seau , tandis que 'les autres allèrent appeler leurs 
compagnons occupés à pêcher , et revinrent avec 
eux. 

Magellan lek Voyant si paisibles, leur fit donner 
à manger, et letïr offrît en même temps dès bon- 
nets rouges, de petits miroirs, des peignes, des 
grelots, de la tôife , des bijoux d'ivoire, et autres 
bagatelles semblables. Leâ insulaires, charmés de 
la politesse du capitaine, lui donnèrent du pois- 
son, im vase plein devin de palmier, qu'ils appe- 



(i) Petite île au sud de Samar. On la uommo tEcantada 
( FEnchaniée). 
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laient araca y des bananes longues de plus d^une 
palme, d'autres plus petites et de meilleur goût, 
et deux cocos. Ils indiquèrent en même temps , 
par gestes, qu'ils n'avaient pour le tnoment rien 
de plus à offrir ; mais que dans quatre jours ils 
reviendraient et apporteraient du riz qu'ils appe^ 
laient oumaî^ des cocos et d'autres provisions. 

ce Les insulaires y dit Pigafetta, se femiliarisèrent 
beaucoup avec nous, et c'est par ce moyen que 
nous pûmes appreridre les noms de plusieurs 
choses, et surtout des objets qui nous environ- 
naient. Cest aussi d'eux que nous apprîmes que 
leur tle s'appelait Zuloan; elle n'est pas fort 
grande. Us étaient polis et honnêtes. Par amitié 
pour notre capitaine , ils le conduisirent dans 
leurs canots, aux magasins de leurs marchan- 
dises , tels que clous de girofle^ cannelle, poivrte, 
noix-muscade, mfacis^ or, etc., et nous firent 
connaître par leurs gestes, que le pays vers 
lequel nous dirigions notre course fournissait 
abondamment de toutes ces denrées. Le capitaine 
général les invita à son tour à se rendre siir son 
vaisseau, où il élala tout ce qui pouvait les flatter 
parla nouveauté. Au momentqu'ils allaient partir, 
il fit tirer un coup de bombarde qui les épouvanta 
étrangement; de sorte que plusieurs étaient sur le 
point de se jeter à la mer pour s'enfuir; mais on 
n'eut pas beaucoup de peine à les persuader quHls 
n'avaient rien à craindre; si bien quHls nous quit- 
tèrent assez tranquillement^ et même de bonne 
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grâce 9 en nous assurant qu^ils reviendraient ince^ 
saoïment comme ils nous l'avaient promis aupa^ 
i*avant. Llle déserte sur laquelle nous nous étions 
établis y est, comme je Tai dit plus haut> nommée 
Humana par les insulaires; mais npus l'appelâmes 
TAiguade aux bons indices ( Aguada delos buenos 
seg/ialès), parce que nous y avions trouvé deux 
fontaines d'une eau excellente , et que nous aper- 
çûmes les premières indices d'or dans ce pays. On 
y trouve aussi du corail blanc , et il y a des arbres 
dont les fruits y plus petits que nos amandes, res- 
semblent aux pigeons de pin< Il y a aussi plusieurs 
espèces de palmiers dont quelques-uns donnent 
des fruits bons à manger , tandis que d'autres p'eu 
produisent point. 

« Ayant aperçu autour de nous une quantité 
d'ilesy le 1 7 mars ^^ cinquième dimanche de carême 
(dimanche de la t^assion), npusleur donnâmes le 
nom d^archipel Saint-Lazare y parce qu'en Espagne 
on appelle ce jour-là le dimanche de SainULazare. 
Il est par 10° de latitude septentrionale et à 161* 
de longitude de la ligne ,de démarcatioû (i). 



(i) Cet archipel reçut ensuite le nom d'îles Philippines.il est 
situé entre les i34*et i44«degrés delongitudeàrestderîledeFer; 
par conséquent, à l'ouest, entre les igS'et ao5* degrés delà 
ligne de déraarcatioD. On ignore si, en déterminant k longitude, 
Magellan était de bonne foi , ou s'il ne l'a fait que pour trouver 
les Moluqucs en-deçà du i8o* degré ; mais il est certain que jus- 
qu'à Dampier on se trôhipait de aS^'dans les longitude» de ce» 
parages. 
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« Le vendredi aa du même mois , les insulaires 
tinrent parole , et irinrent avec deux canots rem- 
plis d'oranges , de cocos, une cmdie pleine de 
vin de palmier , et un coq pour nous faire voir 
qu'ils avaient des poules. Nous achetâmes tout ce 
qu'ils apportèrent. Leur chef était un vieiUardj 
son visage était peint , et il avait des pendaos d'o- 
reilles d'or. Ceux de sa suite avaient des brassdets 
d'or au bras, et des mouchoirs autour de la tête. 

u Nous passâmes huit jours près de cette lie, et 
le capitaine allait journellement à terre, visitant 
les malades , auxquels il portait du vin de cocotier 
qui leur disait beaucpup de bien. 

a Les habitans des lies près de celle où nous 
étions avaient de si grands trous aux oreilles , et 
Je bout en était si alongé^ qu'on pouvait y passer 
le bras. 

a Ces peuples sont cafres^ c'est à dire païens. 
Ils vont presque nus y n'ayantpour tout vêtement 
qu^un morceau d'écorce d^arbre^ ou d'une toile de 
coton brodée en soie aux deust bouts. Us sont de 
couleur olivâtre , et généralement assez replets. 
Ils se tatouent et s'oignent tout le corps avec 
l'huile de cocotier et de gengeli, pour se garantir^ 
disent-Us > du soleil et du vent. Us ont les cheveux 
noirs et si longs qu'ils leur tombent sur là Min- 
lure. Leurs arme^ sont des coutelas, des boucliers, 
des massues et des lames garnies d^or. Pour usten* 
siles de pèche ils ont des dards , des faarpotis et 
des filets faits à peu près comme les nôtres. Leurs 

AVTOUR DU MONDE. I. 4 
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embarcations ressemblent aussi à celles dont nous 
nous servons. 

« Lé lundi sainte a5 mars, je courus le plus grand 
danger» Noos étions sur le point de faire voile, et 
je voulais péolier du poisson. Ayant, pour me 
placer comnnodëment, posé le pied âur une vergue 
mouillée par la pluie, je glissai et je tombai dans 
la mer, sans que personne s'eû aperçût. Heureu- 
sement la cordç d^une voâe qui pendait dana Teau 
se trouvait à ma portée; je li^ sai^ , et je criai avec 
tant de £9rce que l'on m'eatendit et qu'on mit un 
canot à la mer pour me sauver, ce que je dois sans 
doute attribuer non pas à mes propres mérites, 
mais à la protection miraculeuse de la très-sainte 
Vierge que j'ai toujours invoquée avec confiance. 

tt Nous partîmes le même jour ^ et^ gouvernant 
entre l'ouest et le sud-ouest^ nous passâmes au mi- 
lieu de quatre Iles, aj^lées Ganalon, Hainangon^ 
Ibusson et Abarien. 

et Le jeudi a8 naars, ayant vu pendant la nuit 
du feu dans une ile^ pous mîmes le matin le cap 
de ce côté, et lorsque nous en fumes à peu de 
di&tanoe , nous vknes une petite barque qu'on 
^pelle MoU^j avec huit hommes, s'approcher de 
notre vaisseau. Le capitaine avait un esclave natif 
de Suraiatra; il essaya de leur parler dans la lapgue 
de^son pays; ils le comprûrent et vinrent se placer 
à ^elque distance de notre vaisseau; mais ils ne 
voulurent pas monter àbord^ et semblaient même 
craindre de trop s'approcher de nous. Le capitaine 
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voyant leur inéBaDce, jeta à la mer un bonnet 
rouge et quelques autres» bagatelles attachées sur 
une planche; ils les prirent et en témoignèrent 
beaucoup de joie; mais ils partirent aussitôt^ et 
nous sûmes ensuite qu'ils sMtaient empressés 
d'aller avertir leur roi de notre arrivée. 

« Deux heures après , nous vîmes venir à nous 
deux balangais(nom qu'ils donnent à leurs grands 
canots ), tout remplis d'hommes; le roi était dans 
le plus grandi sous une espèce de dais formé de 
nattes. Quand le roi fut près de notre vaisseau , 
l'esclave du capitaine lui parla , ce qu^il comprit 
très* bien; car les rois de ces tles parlent plusieurs 
langues. U ordonna à plusieurs des gens de sa 
suite de monter sur le vaisseau; mais il resta dans 
son balangai> et aussitôt que ses gfens l'eurent 
rejoint , il partit. 

ce Le capitaine accueillit avec beaucoup d'affa- 
bilité ceux qui étaient montés sur le vaisseau y et 
leur fit des présens. Le roi, qui en fut instruit , 
voulut, avant de retourner à terre, donner au ca- 
pitaine un lingot d'or et une corbeille pleine de 
gingembre ; mais le capitaine , tout en le remer- 
ciant, refusa d'accepter le présent. Vers le soir , 
l'escadre alla mouiller près de la maison du roi. 

<c Le lendemain 29, le capitaine envoya à terre 
l'esclave qui lui servait d'interprète, pour dire au 
roi que s'il avait des vivres à nous envoyer, nous 
les paierions bien, en Fassurant en même temps 
que nous n'étions pas venus vers lui pour corn- 
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mettre des hostilités , mais que nous voulions être 
ses amis. Alors le roi vint lui-même au vaisseau 
dans notre cbaloupe avec six de ses principaux of* 
ficiers; il embrassa le capitaine^ et lui fit présent 
de vases de porcelaine pleins de riz cru et couverts 
de feuilles, de deux dorades assez grosses /et de 
divers autres objets. Le capitaine lui ofirit à son 
tour une veste de drap rouge et jaune , faite à la 
turque, et un bonnet rouge fin. Il fit aussi des 
présens aux hommes de sa suite, donna aux uns 
des miroirs, aux autres des couteaux. Ensuite il 
fit servir le déjeûner, et ordonna à l'esclave inter- 
prète de dire au roi qu'il voulait vivre en frère 
avec lui , ce qui parut lui faire grand plaisir. 

a 11 étala ensuite devant le roi des draps de dif- 
férentes couleurs , des toiles, du corail et d'autres 
marchandises; il lui fit voir aussi toutes les armes 
à feu jusqu'à la grosse artillerie, et l'on tira quel- 
ques coups de canon dont ces insulaires furent fort 
épouvantés; il fit armer de toutes pièces un Cas- 
tillan , et dit à trois autres de lui porter des coups 
d'épée et de stilet, pour montrer au roi qu'un 
homme armé de cette manière était invulnérable» 
ce qui surprit beaucoup ce prince; c'est pourquoi 
se tournant vers l'interprète, il le chargea de dire 
au capitaine qu'un tel homme pouvait combattre 
contre cent. Oui j répondit l'interprète, au nom 
du capitaine; et chacun des trois vaisseaux à deux 
cents hommes armés de cette façon. On lui fit en- 
suite examiner séparément chaque pièce de Tan- 
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Biure, en lui mootrant la manière doot ou s*en 
servait. » 

Magellan 9 comme on le voit , eiagéra beaucoup 
le nombre des hommes qu'il avait sous ses ordres , 
puisqu'en tout il ne lui en restait pas deux c^nts. 
Si le récit de Pigafetta est sincère^ on doit supposer 
que ce chef enfla ses forces, afin d'6ter au roi in* 
dien f envie d'attaquer les vaisseaux ^ ce qui rend 
sa forfanterie excusable. 

« Après cela, continua Pigafetta , le capitaine 
général conduisit le roi au château d'arrière^ et 
s^étant Êdt apporter la carte et la boussole, il lui 
expliqua, à Faidede Tinterprète, comment il avait 
trouvé le détroit pour venir dans la mer où nous 
étions , et combien de lunes il avait passé eci mer 
MUS voir Ja terre. 

« Le roi, étonné de tout ce qu^il venait de voir 
et d'entendre^ prit congé du capitaine^ en le priant 
d'envoyer avec lui deux Européens pour leur faire 
voir à son tour quelques curiosités de son pays. 
Le capitaine me nomma avecun autre pouraccomr 
pagner le roi. 

te £n abordant à terre, le roi leva les mains au 
ciel, et se tourna ensuite vers.nouâ : nous en fîmes 
autant, ainsi que tous ceux qui nous suivaient. Le 
roi me prit alors par la main, un de ses officiers 
en fit autant à mon camarade; et nous noi» ren-^ 
dimea ainsi sous une espèce de hangar fait de ro- 
seaux où Ton gardait le balangai du roi, qui avait 
environ cinquante pieds de long et qui ressemblait 
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à une galère. Nous nous assîmes sur la poupe et 
essayâmes de dous faire entendre par des gestes > 
parce que nous n'avions pas d'interprètes avec 
nous. Les personnages de la »Hte du roi Ten- 
touraienty se tenant debout ^ armes de lances et de 
boucliers. 

<c On nous servit alors un pht de diair de porc ^ 
avec une grande cruche pleine de vin. À chaque 
bouchée de viande, nous buvions une écuellëe de 
vin, et lorsqu'on ne vidait pas entièrement fecuelle^ 
ce qui n'arrivait guère, on versait le reste dans 
une autre cruche. L^ëcuelle du roi était toujours 
couverte, et personne n'y touchait que lui et moi. 
Chaque fois que le roi voulait boire, il levait les 
mains au ciel, les tournait ensuite vers nous, et 
au moment où il prenait l'écuelle avec la main 
droite, il étendait vers moi la gauche , le poing 
fermé ; de tnanière que la première fois qull fit 
cette cérémonie, je crus qu'il allait me donner un 
coup de poing, et il restait dans cette attitude pen- 
dant tout le temps qu'il buvait; m'étant aperçu 
que chacun l'imitait, j'en fis autant. Ce fut ainsi 
que se passa notre repas, et je ne pus me dispen- 
ser de manger de la viande , quoique ce fût le 
vendredi-'saint. 

« En- attendant l'heure du souper, je présentai 
au roi plusieurs choses que j'avais apportées; ^en 
même temps, je lui demandai le nom de plusieurs 
objets dans leur langue; ils étaient surpris de «le 
les voir écrire. 
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ce Le souper vint; on apporta deux gramU pUu 
de porcelâiDe ; l'un coDieDaitdu rk bouilli^ l'autre 
du porccuit dans son bouillon. On suivit d'aîUeurs 
les mêmes cérémonies qu'au goûter. Ptous passâmes 
de là au palais du roi , qui avidt la forme d'une 
meule de foin. 11 était couyert de feuîUes de bwa^ 
nier, et soutenu , à une assea^ grand disfanœ de 
terre y sur quatre grosses poutres; on se serrit 
d'une échelle pour y monter. 

<K Le roi nous fit asseoir sur des nattes de ro- 
seaux j les jambes croisées comme les tailleurs. 
Une demi^heure apt^, on apporla «m plat de 
poisson r6tiy coupé par morceaux ^ du gidgembre 
qu'ion Tenait de cueillir, et du TÎn. Le fils atné du 
roi étant survenu^ il le fit asseoir à notre c6té* On 
serrit alors un poisson cuit dans son bouillon , et 
du riz pour en manger ffvec le prince héréditaire. 
Un Castillan^ mon compagnon, but sans mesure et 
s'enivra. 

« Leurs chandelles sont £iites d'uile espèce de 
résine qu'ils appellent anime, qu'on ewvèlGippe 
dans des feuilles de palmier ou de bammier. 

<K Le roi, après avoir fait signe qtfiï voulait se 
coucher, s'en alla, et nous laisse avtfc son filsy 
avec qui nous dormhnes sur une néfiteidc roseaux^ 
ayant la tète appuyée sur des oreillers faits de 
feuilles d'arbres. 

(c Le lendemain matin, le roi vint me voir, me 
prit par la main^ et me conduisit dans l'endroit où 
nous avions soupe , pour y déjeuner ensemble i 
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mais, notre chaloupe était venue me chercher^ je 
fis des eicuse$ au roi^ et je partis avec mon com^ 
pagnon* Le roi était de très-bonne humeur, il nous 
baisa les mains, et nous lui baisâmes les siennes. 
Son frère» qui était roi d'une autre ile, vint avec 
nous, suivi de trois hommes. Le capitaine général 
le retint à dtner, et lui fit présent de plusieurs 
bagaielles. 

<c Ce roi nous dit qu'on trouvait daqs son ile des 
morceaux d'or gros comme des poix, et même 
comme des oeufs> mêlés ^vec de la terre qu'on 
passait au crible pour les trouver , et que tous ses 
vases, et même tous, lesornemens de sa maison^ 
é(ai^t de ce métsA. Il était vêtu fort proprement 
selon Fusagedu pays, et c^était le plus bel homme 
que j'aie vu parmi ces peuples. Ses cheveux noirs 
lui tombaient sur les épaules» un voile de soie lui 
couvrait la tête, et il portait aux oreilles des an- 
neaux dW.De la cdnture jusqu^aux genoux, il 
était couvert d'un drap de coton brodé en soie; il 
portait au côté une espèce de dague ou d'épée, qui 
avait un manche d'or fort long : le fourreau était 
de bois très-bien travaillé. Sur chacune de ses 
dents» on Voyait trois taches d'or, de sorte qu'on 
aurait dit qu'il avait toutes ses dents unies par ce 
métal. 

<c II fait son séjour dans une ile où sont les pays 
deButuan et de Calagan (i); mais quand les deux 



(0 Ce sont deux cantons de Mindanao. 
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rois confèrent ensemble^ ils se rendent dans 111e 
deMassana^ où nous étions actueUement. Le pre- 
mier s'appelle raja Ccdambq , le second raja 
Siagu (i). 

ce Le jour de Pâques, qui était le dernier jour du 
mcHs de mars, le capitaine général envoya de 
bonne heure Faumônier à terre avec quelque ma- 
telots, pour y faire tous les préparatifs néce^aires 
pour dire la messe; et en même temps il dépêcha 
l'interprète vers le roi poiir lui annoncer que nous 
irions dans son lie, non pour dîner avec lui, mais 
pour remplir une cérémonie de »otre rdigion. 
Le roi approuva tout, et nous eqvoya deux porcs 
tués* 

«tNods descendîmes à terreiiu nombre de cla- 
quante^ armés seulement à la légère, et vêtus le 
plus proprement possible. Au moment que nos 
chaloupes touchèrent le rivage, on tira six coups 
de bombarde en signe de paix. Nous sautâmes à 
terre, où les deux rois, qui étaient venus à notre 
rencontre, embrassèrent le capitaine et le pla- 
cèrent au nûlieu d'eux. Ensuite, nous marchâmes 
en ordre jusqu'à Fendroit où l'on devait dire la 
messe, qui n'était pas très-éloigné du rivage. 

« Avant que Ton commençât le service divin, le 
capitaine général jeta de l'eau musquée sur les 
deux rois. Ils allèrent comme nous à l'oblation , et 
baisèrent la croix , mais ils ne firent point l'of* 

(1) Herrera donne k l'île de Massana le nom de Mazagnas. 
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frande. À ielévatioo^ ils adorèrent l'eucharistie , 
les makis jointes y imilaot toujours ce que nous 
faisions. Dans ce moment^ les yaisseaùx^ au signal 
donné, firent une décharge générale de l'artil- 
lerie. Quelques-uns de nous communièrent après 
la roesse^ et ensuite le capitaine fit exécuter une 
danse avec des épées^ ce qui cau»a beaucoup de 
plaisir aux deoxtois. / 

« Après cela y ih fit apporter une grande croix 
garnie de clous et de la couronne d^^nes^ devant 
laquelle nous dou» prosternâmes » et les insulaires 
nous imitèrent encore en cc^. Alors , le capitaine 
fit dire aux rois, par Finlerprètè^ que cette croix 
était Fétendard qui lui avait été confié par son sou- 
verain , pour k planter partout où il aborderait; 
et que par conséquent il voulait l'élever dans cette 
ile^ à laquelle ce signe ser»td^ailleurs favorable , 
parce que tous les vaisseaux qui dorénavMit vîen^ 
draient la visiter, oonnattraîent , en le voyant, que 
nous^ y avions été reçus comme amis^ et ne leur 
feraient aucun mal, et que dans le cas même où 
quelqu^un d'entrVux serait prk, U u'aurait qu'à 
montrer la croix, pour qu'on lui rendit ^ur-le« 
champ la liberté. U ajouta que cette croix devait 
être placée sur la sommité la plus élevée des en* 
virons, afin que chacun pût la voir, et que ckique 
matin il fallait Fadorer; qu'en se conformant à 
cette pratique salutaire^ m la foudre ni les orages 
ne leur causeraient désormais aucun mal. Les rois, 
pénétrés de la vérité du discours du capitaine, le 
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remercièrent, et le firent assurer par llnterprète 
qu'ils étaient satisfaits^ et exécuteraient avec plaisir 
ce qu'il venait de leur proposer. 

« Leur ayant fait demander si leur reMgion était 
celle des Maures ou des gentils, ils répondirent 
qu'ils n'adoraient aucun objet terrestre ; mais , 
levant les mains jointes et les yeux au del , il& 
firent entendre qu^ils i^loraient un être supl^éme 
qu'ib nommaieoit Abba.j ce qui fit grand plaisir 
à notre capitaine. Alors j le raja Golambu , levant 
les mains vers le ciel, lui dit qu'il aurait bien dé- 
siré de lui donqer qudques preuves de son amitié. 
On s'enquit de lui pourquoi il avait si peu de 
vivres dans son ile: « Cest^répondit-il, parce que 
« je ne Êiis pas ma résidence dans cette Ile ; je n'y 
« \iens que pour la chasse ou pour y avoir des 
« entretiens avec mon frère; je demeure avec ma 
« Êtmille dans une autre ile. » 

« Le capitaine sissura le roi que sll avait des 
ennemis , il se joindrait vc^ootiers à lui avec des 
vaisseaux et ses guerriers pour les combattre^ Le 
roi repartit qu'il était en guerre avec les babitans 
de deux îles, mais que ce n'était ps^ le temps con* 
venable pour lesattaquer, et remercia le capitaine. 
L'après-midi, la croix fut plantée sur le sommet 
d'une montagne; la fête finit par une décharge de 
notre mousqueterie; le roi et le capitaine général 
s'embrassèrent) et nous retournâmes sur nos vais- 
seaux , en traversant des champs cultivés. Le capi- 
taine avait demandé quel était dans les environs 
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le port où il pourrait le plus facilement ravitailler 
ses vaisseaux^ et trafiquer avec ses marchandises. 
On lui répondit qu'il y en avait trois : Leyte, Zebu 
et Calagan (ou Caragua dans llle de Mindanao) , 
mais que celui de Zebu était le meilleur. On lui 
offrit des pilotes pour Vj conduire ^ et le capitaine 
fixa notre départ au lendemain^ proposant au 
roi des otages pour répondre des pilotes jusqu'à 
ce qu'il les eût renvoyés. Les rois y consentirent. 

a Le i^' avriU dans la matinée^ nous allions 
lever Tancre, lorsque le roi Ck)lambu nous fit dire 
qu'il nous servirait lui-même de pilote, si nous 
Toultons attendre qu'il eût fini sa récolte de riz et 
d'autres productions de la terre ^ priant en même 
temps le capitaine de lui envoyer du oionde pour 
accélérer ce travail. Le capitaine satisfit au désir 
du roi; mais les deux princes avaient tant mangé 
et tant bu ja veille , que soit qu'ils fussent in- 
commodés*, ou seulement fatigués des suites de 
l'ivresse, ils furent hors d'état de donner aucun 
ordre, et nos gens restèrent à ne rien faire. Le& 
deux jours suivans on travailla vivement , et la 
besogne fut achevée. 

a Nous passâmes sept jours à Blassana. Leis insur 
laires ont le corps peint, et vont presque bus, se 
couvrant seulement le corps d'un morceau de 
toile. Les femmes portent un jupon d'écorce 
d'arbre qui leur descend de Ja ceinture aux talons. 
Leurs cheveux noirs leur tombent quelquefois 
jusque sur les^pieds* Leurs oreilles sont percées 
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et ornées de bagues et de pendans d'or. Ces in- 
sulaires sont grands buveurs et mâchent conti* 
nueUement un fruit appelé areca^ qui ressemble à 
une poire: ils le coupent par quartiers et Tenve- 
' loppent dans des feuilles de l'arbre appelé betré, 
qui ressemblent à celles du mûrier^ et ils y mêlent 
un peu de chaux. Après qu^ils Font bien mâché ils 
le crachent 5 et leur bouche devient toute rouge^ 
Ils prétendent que ce fruit leur rafraîchit le cœur; 
on assure même qu'ils mourraient s'ils voulaient 
s'en abstenir. Les aniipaux de cette ile sont les 
chiens 9 les chats , les cochons, les chèvres et les 
poules. Les végétaux comestibles sont le riz, le 
millet , le panis, le coco , Torange, le citron, la 
banane et le gingembre. Il y a aussi de la cire. 

<r L'or y est en abondanee , ainsi que le prouvent 
deux faits dont j'ai été témoin. Un homme nous 
apporta une jatte de riz et des figues, et demanda 
en échange un couteau. Le capitaine, au lieu du 
couteau, lui offrit quelques pièces' de monnaie^ 
et entre autres une double pistole d'or; mais il 
les refusa et préféra le couteau. Un autre proposa 
d'échanger un gros lingot d'or massif, contre six 
filières de grains de verroterie; mais le capitaine 
s'y opposa absolument, de crainte que ces insu- 
laires ne comprissent que nous mettions plus de 
prix à l'or qu'au verre et qu'à nos autres marchan- 
dises. Massaoa est à vingt lieues d'Humunu. 

« Nous partîmes, et dirigeant notre route au 
sud^est , nous passâmes au milieu des îles de Ley te 
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OU Baybais, Bohol, Candigau^ et Gatigan. Dans 
cette dernière, nous vîmes des chauves-souris 
aussi grosses que des aigles. Nous en tuâmes une 
que nous mangeâmes, et à laquelle nous trou<- 
vâmes un goût de poulet. Il y a aussi des pigeons, 
des tourterelles, des perroquets et d^aatres oiseaux 
noirs et gros comme une poule, qui font des œufs 
aussi gros que ceux de canard, et qui sont fort 
bons à manger. On nous dit que sa femelle pond 
se» œufs dans le sable, et que la chaleur du soleil 
suffît pour les faire ëclore. De Massana à Gatigan> 
il y a vingt lieues. 

(( Nous partîmes de Gatigan en mettant le cap 
à l'ouest ; et comme le roi de Massana, qui voulut 
être notre pilote, ne pouvait pas nous suivre avec 
sa pirogue, nous l'attendîmes près de trois lies, 
nommées Polo, Ticobon et Pozon. Lorsqu^il nous 
eut rejoints, nous le flmes monter sur notre vais- 
seau avec quelques hommes de sa suite, ce dont 
il fut très-content, et nous allâmes ainsi à Zebu. 
De Gatigan à Zebu il y a quinze lieues. 

a Le dimanche 7 avril , nous entrâmes dans le 
port Zebu. Nous passâmes près de plusieurs vil- 
lages ou nous vîmes des maisons construites sur 
les arbres. Quand nous fûmes près de la ville, le 
capitaine fit arborer tous les pavillons et amener 
toutes les voiles, et l'on fît une dédiai^e générale 
de rartillerie, ce qui causa une grande alarme 
parmi les insulaires. Le capitaine envoya aussitôt 
l'interprète et un Castillan à terre pour rassurer le 
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roi , en lui disant que c'ëtail notre usage de faire 
ainsi ce grand bruit comme un salut et un signe 
de paix et d'amitié, pour honorer en même temps 
le roi et File^ Ces explications tranquillisèrent les 
esprits* 

« Le roi était environné d^un peuple immense. 
Il demanda le motif de notre arrivée dans son lie; 
rinterprète répondit que le commandant des vais- 
seaux était au service du plus grand roi de la terre, 
et allait aux Moluques; mais que le roi de Massana, 
où sa flotte avait touché, lui ayant parlé ave de 
grands éloges du roi de Zebu, il était venu lui 
rendre visite , et en même temps prendre des ra- 
rraîchîssemcnâ en échange de marchandises. 

a Le roi repartît que le capitaine était le bien- 
venu , mais f]i]e tous les vaisseaux qui entraient 
dans son port pour y trafiquer, devaient com- 
mencer par payer un droit; ajoutant que quatre 
jours auparavant ce droit avait été acquitté par 
une jonque de Siam , qui avait chargé des esclaves 
et de l'or, et il appela un marchand maure arrivé 
de Siam pour le même objet, afin qu'il confirmât 
la vérité de ce discours. 

« L'interprète répliqua que le capitaine étant le 
serviteur d'un si grand roi , ^e payerait de droit à 
aucun roi de la terre; que si le roi de Zebu vou- 
lait la paix^ il avait apporté la paix, mais qite s'il 
voulait la guerre, il lui ferait la guerre. Le mar- 
chand de ^am, s^approchant alors du roi , lui dit 
en son langage : c< Cata raja chita ; c'est à dire , 



64 LIVRE 1^ CHAPITRE I. 

seigneur y prenez garde à vous. Ces gens-là (il nous 
croyait Portugais) sont ceux. qui ont conquis Ca- 
licut, Malacca^ et toutes les Indes. » L'interprète 
qui avait compris le discours du marchand^ ajouta 
que son roi était encore beaucoup plus puissant , 
tant par ses armées de terre que par ses escadres, 
que le roi de Portugal dont le Siamois venait de 
parler; que c'était le roi d'Espagne et l'empereur 
de tout le monde chrétien^ et que s^il eût préféré 
l'avoir plutôt pour ennemi que pour ami , il aurait 
envoyé un nombre assez grand de soldats et de 
vaisseaux pour détruire File entière. Le roi , fort 
embarrassé^ dit qu'il se concerterait avec les siens, 
et donnerait sa réponse le lendemain. En atten- 
dant y il fît apporter aux députés du capitaine 
général un déjeûner de plusieurs mets , tous com- 
posés de viande, dans des vases de porcelaine. 

<c Nos députés ayant raconté ce qui leur était 
arrivé, le roi de Massana, qui après le roi de Zebu 
était le plus puissant de ces tles , descendit à terre 
pour annoncer lés bonnes dispositions de notre 
capitaine général envers le roi de Zebu. 

a Le lendemain , l'écrivain denotre vaisseau et 
l'interprète allèrent à Zebu. Le roi vint au-devant 
d'eux, accompagné de ses officiers*, et après avoir 
fait asseoir nos deux députés devant lui, il leur 
dit que convain.cu par ce qu'il venait d'entendre, 
non-seulement il ne prétendait aucun droit, mais 
que, si on l'exigeait, il était prêt à ^e rendre lui- 
même tributaire du roi de Castille. On lui ré- 
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pondit que l'on ne demandait autre chose que le 
privilège d'avoir le commerce exclusif de son île. 
Le roi y consentit, et chargea les députés d'as- 
surer le capitaine généra] que s'il voulait être véri- 
tablement son ami , il devait se tirer du sang de 
son bras droit et le lui envoyer , et qu'il en ferait 
autant de son côté ; ce qui serait de part et d'autre 
le signe d'une amitié loyale et inébranlable. L'in- 
terprète rassura que la chose se ferait comme il 
le désirait. Alors le roi lui dit que tous les capi- 
taines, ses amis, qui entraient dans son port , lui 
faisaient des présens, et qu'ils en recevaient d'au- 
tres en retour; qu'il laissait au capitaine le choix 
de donner le premier de ces présens ou de les 
recevoir. L'interprète répondit que puisqu'il pa- 
raissait mettre tant d'importance à cet usage , il 
n'avait qu'à commencer ; à quoi le roi consentit, 
a Le mardi matin , le roi de Massana vint à bord 
de notre vaisseau avec le marchand maure, et 
après avoir salué le capitaine de la part du roi de 
Zebu, il lui annonça que ce prince était occupé h 
rassembler tous les vivres qu'il pouvait trouver 
pour lui en faire présent, et que dans l'après-midi 
il lui enverrait son neveu avec quelques-uns de 
ses ministres pour établir la paix. Le capitaine les 
remercia , et il leur fit en même temps voir un 
homme armé de pied en cap, en leur disant que 
dans le cas qu'il fallût combattre, nous nous ar- 
merions tous de la même manière. Le Maure fut 
saisi de peur en voyant un homme armé de cette 
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manière; mais le capitaine le tranquillisa en l'as- 
surant que nos armes étaient aussi avantageuses à 
nos amis que fatales à nos adversaires; que nous 
étions en état de dissiper tous les ennemis de 
notre roi et de notre foi, avec autant de facilité 
que nous en avions à nous essuyer la sueur du 
front avec un mouchoir. Le capitaine prit ce ton 
fier et menaçant pour que le Maure allât en ren- 
dre compte au roi. 

<c Effectivement, après dîner nous vîmes venir 
à bof*d le neveu du roi, qui était son héritier pré- 
somptif, le roi de Massana, le Maure, le gouver- 
neur ou ministre, et le prévôt major avec huit 
chefs de File, chargés de conclure un traité de 
paix et d'alliance avec nous. Le capitaine les reçut 
avec beaucoup de dignité :il s'assit dans un fauteuil 
de velours rouge, donnant des chaises de la même 
étoffe au roi de Massana et au prince : les chefs 
s'assirent sur des chaises de cuir, les autres sur 
des nattes. 

<c Le capitaine s'informa si c'était leur coutume 
de faire les traités en public, et si le prince héré- 
ditaire de Zebu et le roi de Massana avaient les 
pouvoirs nécessaires pour conclure un traité d'al- 
liance avec lui. On répondit qu'ils y étaient auto-- 
risés et qu'on pouvait en parler en public. Le ca- 
pitaine leur fit sentir alors tous les avantages de 
cette alliance , pria Dieu de la confirmer dans le 
ciel , et ajouta plusieurs autres choses qui leur ins- 
pirèrent de l'amour et du respect pour notre re- 
ligion. 
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« Il demanda si le roi avait des en fans mâles. 
On lui répondit qu'il n'avait que des filles dont 
l'aînée avait épousé son neveu , qui , par cette rai* 
son , était regardé comme prince héréditaire. En 
parlant de Tordre de succession parmi eux, nous 
apprîmes que lorsque les pères sont parvenus a 
un certain âge l'on n'a plus de considération pour 
eux, et que le commandement passe alors aux fils. 
Ce discours scandalisa le capitaine^ qui condamna 
cet usage, attendu que Dieu, qui a créé le ciel eC 
la terre, s'écria-t-il , a expressément ordonné aux 
enfans d'honorer leurs père et mère , et menacé 
de châtier du feu étemel ceux qui transgressent ce 
commandement ; et pour leur faire mieux sentir 
Ja force de ce précepte divin , il leur dit que nottî» 
étions également soumis aux mêmes lois divities. 
parce que nous sommes tous également deséendas 
d'Adam . et d'Ehre. il ajouta d'autres passages de 
l'Histoire sainte, qui firent grand plaisir à ces In- 
sulaires, et excitèrent en eux le désir d'être iiis- 
Iruiis des principes de notre religion ; de sorte 
qu'ils prièrent le capitaine de leur laisser, à son 
départ, un ou deux hommes capables de les en- 
seigner, et qui seraient fbrt honorés parnii eux. 
Mats le capitaine leur fit entendre que la chose la 
plus essentielle pour eux , était de se faire bap- 
tiser, ce qui poruvait s'effectuer avant son départ ; 
,qu'U ne pouvait iaainténaYit laiisser parmi eux au- 
4;une personne de son équipage ; mais qu'il revien- 
drait un jour leur conduire plusieurs prêtres et 
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moines pour les instruire sur tout ce qui regarde 
notre sainte religion. Ils témoignèrent leur joie à 
ce discours, et ajoutèrent qu'ils seraient bien con- 
tens de recevoir le baptême, cependant qu'ils vou- 
laient consulter leur roi sur ce sujet. Le capitaine 
leur dit alors qu'ils ne devaient pas se faire bap- 
tiser, soit par la crainte que nous pouvions leur 
inspirer, soit par l'espoir d'en tirer des avantages 
temporels, parce que son intention n'était pas 
d'inquiéter personne parmi eux pour avoir pré- 
féré de conserver la foi de ses pères ; il ne dissi- 
mula pas toutefois que ceux qui se feraient chré- 
tiens seraient les mieux traités. Tous s'écrièrent 
que ce n^était ni par crainte, ni par complaisance 
pour nous quUls allaient embrasser notre reli- 
gion, mais qu'ils s^y déterminaient par un mouve- 
ment de leur propre volonté. 

ce Le capitaine leur promit de leur laisser des 
armes et une armure complète , d'après l'ordre 
qu'il en avait reçu de son souverain ; mais il les 
avertit en même temps, qu'il fallait baptiser aussi 
leurs femmes, sans quoi ils devaient se séparer 
d'elles et ne pas Jes connaître s'ils ne voulaient pas 
tomber en péché. Ayant su qu'ils prétendaient 
avoir de fréquentes apparitions du diable qui leur 
faisait grand'peur, il les assura que s'ils devenaient 
chrétiens , le diable n'oserait plus se montrer à 
eux qu^au moment de la moii. Ces insulaires, 
émus et persuadés de tout ce qu'ils venaient d'en* 
tendre, répondirent qu'ils avaient pleine confiance 
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en lui; sur quoi le capitaine pleura d attendrisse, 
ment y et les embrassa tous. 

a II prit alors entre ses mains celle du prince de 
Zebu et celle du roi de Massana» et dit que par la 
foi qu'il avait en Dieu^ par la fidélité qu'il devait 
au roi d'Espagne son seigneur, et par lliabit 
même qu'il portait, il établissait et promettait une 
paix perpétuelle entre le roi d'Espagne et lé roi de 
Zebu. Les deux ambassadeurs firent la même pro- 
messe. 

« Après cette cérémonie on servit à déjeuner ; 
ensuite les Indiens présentèrent au capitaine^ de 
la part du roi de Zebu , de grands paniers pleins 
de riz, des cochons^ des chèvres et des poules^ en 
faisant leurs excuses de ce que le présent qu'ils 
offraient n'était pas plus digne d'un si grand per- 
sonnage. 

<c De son c6té, le capitaine général donna au 
prince, un drap blanc de toile très fine, un bon- 
net rouge, quelques filières de verroterie et une 
tasse de verre dorée, le veri^e étant très-recherché 
parmi ces peuples. Il ne fit aucun présent au roi 
de Massana, parce qu'il venait de lui donner 
une veste de toile de Cambaie et quelques autres 
choses. Les personnes qui accoinpagnaient Pam- 
bassadeur reçurent aussi des dons du capitaine. 

« Après que les insulaires furent partis, je fus 
envoyé à terre avec une autre personne par le 
capitaine, pour porter au roi les présens qui lui 
étaient destinés; ils consistaient en une veste de 



soie jaune et violette , faite à la turque , un bonnet 
rouge et quelques filières de verroterie, le tout 
dans un plat d'argent, avec deux tasses de verre 
dorées que nous portions à la main. 

(c En arrivant dans la ville, nous trouvâmes le 
roi dans son palais, assis à terre sur une natte de 
palmier, au milieu d'une foule nombreuse. Il était 
presque nu, n'ayant qu'une pièce de toile de coton 
autour des reins , un voile brodé à l'aiguille , au- 
tour de la tête, un collier de grand prix au cou, et 
aux oreilles deux grands cercles d'or enrichis de 
pierres précieuses. Il était de petite taille, replet, 
avait le corps peint de différentes manières, par le 
moyen du feu ; il mangeait des œufs de tortue > 
contenus dans deux vases de porcelaine ; devant 
lui étaient quatre cruches pleines de vin de pal- 
mier, et couvertes d'herbes odoriférantes. Il buvait 
au moyen d'un roseau. 

<c Après que nous lui eûmes rendu notre salut, 
l'interprète lui dit que le capitaine, son maître > 
le remerciait du présent qu'il avait reçu, et lui 
envoyait en retour quelques objets, non comme 
une récompense, mais comme une marque de 
l'amitié sincère qu'il venait de contracter avec lui. 
Mors nous le vétimes de la veste , nous lui mimes 
le bonnet sur la tête, nous étalâmes devant lui 
les autres présens. Avant de lui offrir les tasses 
de verre , je les baisai et je les élevai au-dessus de 
ma tête. Le roi en fit de même en les recevant. En- 
suite^ il nous fit manger des œufs de tortue, et 
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boire de soo vin avec les tuyaux dont il se servait. 
Peudaot que nous maugioas, ses députés , qui 
étaient venus sur le vaisseau , lui rapportèrent 
tout ce que le capitaine avait dit touchant la paix, 
et ses exhortations pour embrasser le christia- 
nisme. 

<c Le roi voulait aussi nous donner à souper ; 
mais nous nous excusâmes, et primes congé de 
lui. Le prince son gendre , nous conduisit dans 
sa propre maison, où nous trouvâmes quatre jeu- 
nes filles qui faisaient de la musique à leur ma- 
nière : l'une battait un tambour pareil aux nôtres, 
mais posé à terre ; l'autre avait auprès d'elle deux 
timbales, et dans chaque main une espèce de pe- 
tite massue, garnie à l'extrémité de toile de pal- 
mier dont elle frappait tantôt sur l'une , tantôt sur 
l'autre; la troisième battait de même une grande 
timbale; la quatrième jouait de deux petites cym- 
bales , qui rendaient un son fort doux. Elles se 
tenaient toutes si bien en mesure, qu'on devait 
leur supposer une grande intelligence de la mu- 
sique. Ces cimbales, qui sont de cuivre, se fabri- 
quent dans le pays de Sign Magno (la Chine), et 
leur tiennent lieu de cloches : on les appelle ogon. 
Ces insulaires ont aussi une espèce de violon dont 
les cordes sont de cuivre, et une musette qu'ils 
nomment sabin. 

« Ces jeunes filles étaient fort jolies, et presque 
aussi blanches que nos Européennes ; leur vête- 
ment consistait dans un morceau de toile d'écorce 



72 LIVRE I, CU4PITRE T. 

d'arbre qui leur descendait depuis la ceinture jus^ 
qu'aux genoux. Le bout de leurs oreilles était percé 
d'un trou fort grand, qu'un cercle de bœs main'^ 
tenait ouvert, et élargissait toujours davantage. 
Elles avaient les cheireux noirs et longs , et la tête 
ceinte d'un petit voile. Elles ne portent jamais ni 
souliers ni aucune autre chaussure. Nous ftmes 
la collation chez le prince , puis nous retournâmes 
à nos vaisseaux. 

<c Un de nos gens étant mort pendant la nuit^ 
]e retournai le lo au matin chez le roi, avec 
l'interprète^ pour lui demander la permission d'en- 
terrer le corps*, et le prier de nous indiquer un 
lieu pour la sépulture. Le roi était entouré d'un 
cortège nombreux ; il nous répondit que le capi- 
taine pouvait disposer de lui et de tous ses su- 
jets , et, à plus forte raison, de sa terre. J'ajoutai 
que pour enterrer le défunt nous devions consa- 
crer l'endroit de la sépulture , et y planter une 
croix. Le roi y donna son consentemeilt , et dit 
qu'il adorerait, comme nous^ la croix. 

« On consacra le mieux qu'il fut possible un 
espace même de la ville destiné à servir de sépul- 
ture aux chrétiens, selon les rites de l'Eglise, afin 
d'inspirer aux insulaires une bonne opinion de 
nous. Dès le même jour deux hommes y furent 
enterrés. 

« Ayant débarqué, ce jour-là, beaucoup de mar- 
chandises, elles furent déposées dans une mai- 
son que le roi prit sous sa protection , ainsi que 



quatre boaimes que le capitaine y laissa pour li^- 
fiquer en gros. Ce peuple a des poids et des me- 
sures ; ses balances sont laites d'un bâton sou- 
tenu au milieu par une corde , Â l'extrémité du 
bâton est suspendu , par trois petites cordes , le 
bassin de la balance; à l'autre se trouve un plomb 
dont la pesanteur équivaut à celle du bassin. On 
attache au-dessous de ce plomb des poids qui t^- 
présentent des livres, des demi-livres, et en 
quantité suffisante pour peser ce qui est mis dans 
le bassin, ils ont aussi leurs mesures de longueur 
et de capacité. 

a Ces insulaires sont adonnés au plaisir et à 
l'oisiveté. Leurs maisons sont construites en pou- 
tres, en planches et en roseaux; elles ont des 
chambres comme les nôtres, et sont élevées sur 
des pilotis. L'espace vide au-dessous sert d'étable 
et de poulailler : c'est là qu'ils tiennent leurs co- 
chons, leurs chèvres et leurs poules. 

« Le i!i nous ouvrîmes notre magasin. Les in- 
sukires admirèrent avec étonnement toutes nos 
marchandises. Ils échangeaient de l'or pour les 
gros objets en fer et en cuivre ; les bijoux et les 
autres petits objets se troquaient contre du riz, 
des cochons , des chèvres et autres comestibles. 
On nous donnait dix- pièces d'or, chacune de la 
valeur d'un ducat et demi^ pour quatorze livres de 
fer. Le capitaine général défendit de montrer trop 
d^empressement pour l'or; sans cette injonction, 
cliaque matelot aurait vendu tout ce qu'il possé- 
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dait pour se procarer ce métal ; ce qui aurait mioé 
pour toujours notre commerce. 

« Le roi ayant promis à notre capitaine d'em- 
brasser la religion dirétienne , on avail fixé, pour 
cette cérémonie, le dimandie i4 avril. On dressa 
pour cet eSet , dans la place que nous avions déjà 
consacrée, un échafaud garni de tapisseries et de 
brandies de palmier. Nous allâmes à terre au nom- 
bre de quarante, outredeux^hommes armésdepied 
en cap,qui précédaient la bannière royale. Au mo- 
ment que nous descendîmes sur le rivage , les vais- 
seaux firent une déchaîne de toute l'artillerie , ce 
qui ne laissa pas d'épouvanter les insulaires. Le 
capitaine et le roi s'embrassèrent Nous montâ- 
mes sur l'écbafaud, où il y avait pour eux deux 
ebaises de velours vert et bleu. Les chefs des insu- 
laires s'assirent sur des coussins, et les autres sur 
des nattes. 

a Le capitaine fit dire au roi que parmi les au- 
tres avantages dont il jouirait en devenant chré- 
tien , il aurait celui de vaincre plus facilement ses 
ennemis* Le roi répliqua que même, sans celte 
raison, il était content de se faire chrétien ; mais 
qu'il aurait désiré de pouvcwr se foire respecter 
de certains chefs de l'île, qui refusaient de lui 
être soumb, en disant qu'ils valaient autant que 
lui, et ne voulaient pas lui obéir. Le capitaine 
fit appdier ces chefo , et chargea les interprètes 
de leur dire que s'ils n'obéissaient pas au roi 
comme à leur souverain , il les ferait tous tuer, 
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ei aonnerait leurs biens au roi. A cette menace^ 
tous les chefs promirent de reconnaître Tautorité 
du roi. 

« Le capitaine assura le roi qu'il reviendrait dans 
ce pays avec des forces beaucoup plus considéra- 
bles, et qu'il le rendrait le plus puissant monar-^ 
que de toutes ces îles, récompense qu'il croyait 
lui être due^ comme ayant le premier embrassé 
la religion chrétienne. Le roi leva les mains au 
ciel, remercia le capitaine, et le pria instamment 
de laisser chez lui des personnes pour Tinstruire 
dans la religion chrétienne, ce que le capitaine 
promit de faire ; mais à condition qu'on lui con- 
fierait deux fils des principaux de l'île pour les 
conduire en Espagne ^ où ils apprendraient la lan- 
gue espagnole, afin de pouvoir à leur retour, 
donner une idée de ce qu'ils y auraient vu. » , 

Le roi, dont le nom était Raja Humabon, fut 
baptisé avec le prince héréditaire, le roi de Mas- 
sana, le marchand maure dont il a déjà été parlé, 
et plus de cinq cents insulaires. Le roi fut nommé 
Charles ; le prince,. Ferdinand; le roi de Massana , 
Jean, et le marchand maure, Christophe. Les au- 
tres reçurent différens noms. On célébra ensuite 
la messe, puis l'on alla dîner à bord, à l'exception 
du roi qui s^excusa d'y venir. Après dîner, l'on 
baptisa la reine, l'épouse du prince, celle du roi 
de Massana, et plus de quatre cents autres fem- 
mes avec des enfans. La reine, jeune et belle per- 
sonne, était vêtue d'une pièce de toile blanche el 
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Dciire; elle avait sur la tête un grand chapeau fait 
de feuilles de palmier, en forme de parasol, sur- 
monté d'une triple couronne formée des mêmes 
feuilles , qui ressemblait à la tiare du pape , et 
sans laquelle elle ne sort jamais. Sa bouche et ses 
ongles étaient peints rfun rouge très-vif. 

Magellan descendait tous les jours à terre pour 
y entendre la messe, à laquelle accouraient aussi 
plusieurs nouveaux chrétiens; il leur £iisait une 
espèce de catéchisme, et leur expliquait les prin- 
cipaux points de la religion. Il fit prêter serment 
de fidélité au roi d^Espagne par le roi de Zebu, 
deux de ses frères et les prindpaux chefs de File. 

Quoique Magellan eût commandé aux nouveaux 
chrétiens de brûler les idoles , non seulement ils 
en gardaient encore, mais ils leur offraient même 
des sacrifices de viande. Le capitaine général en 
fut instruit et réprimanda les insulaires. Ils cru- 
rent s'excuser en disant qu'ils faisaient ces sacri- 
fices pour un malade auquel ils espéraient que les 
idoles rendraient la santé. Ce malade était le frère 
du roi, qu'on regardait comme l'homme le plus 
sage et le plus vaillant de Tîle. 11 était si malade 
que depuis quatre jours il ne parlait plus. Magel- 
lan leur répondit que s'ils brûlaient sur-le-champ 
leurs idoles, et si le prince se faisait baptiser, il gué- 
rirait, ajoutant qu'il consentait à perdre la tête si ce 
qu'il disait ne s'accomplissait pas. Sur cette assu- 
rance, le prince consentit à recevoir le baplème ; 
dès lors il éprouva du soulagement , et graduelle- 
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ment recouvra la santé. Les temples furent abat- 
tus et les idoles brûlées. 

« Les idoles de ce pays , ajoute Pigafetta, sont 
de bois, creuses par derrière ; elles ont les bras et 
les jambes écartées et les pieds tournés en haut ; 
leur face est large ; il leur sort de la bouche qua- 
tre grosse dents semblables à des défenses de san- 
glier : wUes sont généralement peintes. Une des 
plus singulières cérémonies de ces insulaires est 
la bénédiction du cochon ; on commence la céré^ 
monie par battre des quatre grandes timbales ; 
on apporte ensuite trois grands plats, deitx char- 
gés de poisson rôti , de gâteaux de riz et de millet 
cuit, enveloppés dans des feuilles ; sur le troisième 
sont des linceuls de toile de Cambaie et deux 
bandes de toile de palmier. Deux vieille femmes, 
dont chacune tient à la main une grande trom- 
pette de roseau , se placent sur un des linceuls 
que Ton a étendu à terre, saluent le «oleil, et 
sVnveJoppent des autres toiles; La première de 
ces deux vieitlcb se couvre la tête dVn mouMtfaok* 
et le lie sur son frant, de maffiière à y former dei*x 
cornes; et, prenant un autre rooudhbîri la main, 
elle danse et sonne en même temp^ 4e la trom- 
pette, en invoquant de temps en teiqps le soleil. 
L'autre vieille prend u«e des bandes de toile de 
palmier, daiise et sonpè également deila trom- 
pette, et, se tournant. vers le soleil, liiiiadresse 
quelques mots. La première saisit aloi-s l'autre 
bande d^ toile de palmier, jette le mouchoir qu'elle 
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tenait à la maio^et toutes deux dansent long- 
temps autour du cochon lié et couché par terre. 
Cependant la première continue à parler d'une 
voix basse au soleil^ et Fautre lui répond. On pré- 
sente ensuite une lasse de vin à la première ; elle 
la prend sans cesser de danser et de s'adresser au 
soleil, l'approche quatre ou cinq fois de sa bou- 
che en feignant de vouloir boire ; mais elle verse 
la liqueur sur le cœur du cochon ; elle rend la 
tasse. On lui donne une lance qu'elle agite, tou- 
.jours.en dansant et parlant, et la dirige plusieurs 
foiscootre le cœur du cochon, qu'elle perce à la 
fin d'outre en outre d'un coup prompt et bien 
mesuré. Aussitôt qu'elle a retiré la lance de la 
blessure^ on la ferme et on la panse avec des 
herbes salutaires. Durant toute cette cérémonie, 
brûle un flambeau que la vieille, après avoir tué 
le cochon y prend Qt met dan ^ sa bouche pour 
réteindre. L'autre vieille treo^iie daos/Je.sangdu 
cochon le hotal de.sa.trQmpette> et. en touche le 
fronAdes assktan^, en commençait par. celui de 
son mari;, mais elle; :niQ vint pas à ooii9( Les cteux 
.vieilles se déshabillent, mangent ce qui se trouve 
sur les deux premiers plats^^t invitent les femoies 
à [wendre part au festin. Qn.épile^ ensuite, le co- 
chon au feu. Jamais on oe ixiange de pet animal 
-qu'ili n'ait été auparavant purifié de oette manière. 
Les ivieiUes fémmesiiedle» peuvent acoompltr cette 
oérémonié. .. •. ^ 

« J'ai aussi été téiuoià de ce(*««no0ies 3inguUères 
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qui s'observent à la mort de leurs chefs. Les fem- 
mes les plus considérables du pays, vêtues de 
longues robes blanches > se rendirent à la maison 
du mort y au milieu de laquelle le cadavre était 
placé dans une caisse ; on tendit à l'entour des 
cordes pour former une espèce d'enceinte. On 
attacha à ces cordes des branches d'arbres , et au 
milieu de ces branches, on suspendit des drd]>s 
de coton en forme de pavillons. Les femmes , sui- 
vies chacune d^une domestique qui la rafraîchis- 
sait avec un éventail de feuille de palmier^ s'assi- 
rent sous ces pavillons. D'autres femmes, l'air 
triste, étaient assises autour de la chambre. L'une 
d'elles coupa avepun couteau les cheveux du dé- 
funt. Une autre, qui avait été sa femme princi- 
pale, pleurait; elle chantait quand la première 
s^arrétait. Tout autour de la chambre étaient pla- 
cés des vases de porcelaine remplis de feu , où 
l'on jetait par intervalle ^ de la myrrhe, du storai 
et du benjoin, ce qui répandait une odeur fort 
agréable. Ces cérémoniei;s continuent cinq à six 
jours, pendaàt lesquels le mort reste dans la 
maison. Je crois que l'on a soin de l'embaumer 
avec du catApfare pour le préserver de la putré-- 
&ction. Enfin, ou ferme la. caisse avec<ies ehe* 
villes de bois, et on la porte au cimetière, qui 
est un endroit clos et couvert de planches. 

« On nous assura que teintes les nuits un oi- 
seau noir , de la grosseur d'un corbeau, venait à 
minuit se percher sur les maisons, et par ses cris 
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faisait peur aux chiens qui se mettaient tous à 
hurler et ne cessaient qu*à Faube du jour. Nous 
fumes témoins de ce phénomène, dont on ne 
\'oalut jamais nous dire la cause. 

« Ces îles abondent en provisions. Outre les 
animaux que j^ai déjà nommés, on y trouve des 
chiens et des chats qu'on mange également; il y 
croit du riz, du millet, et d'autres grains, des 
oranges, des citrons, des cannes à sucre, des co- 
cotiers, des citrouilles, de Fail, du gingembre; 
on y récolte du miel ; on y fait du palmier; l'or y 
est communjvLorsquUin.des nôtres allait à terre, 
soit de jour, soit de nuit, il trouvait toujours des 
Indiens qui l'invitaient à mtanger et à boire. Ils 
ne donnent à tous leurs mets qu'une demi-cuis« 
son, et les salent extrêmement, ce qui les portç 
à boire beaucoup : c'est avec des tuyaux qu^ils 
hument le vin contenu dans les vases. Ils passent 
ordinairement cinq à six heures à table. » 

La réception amicale que les Espagnols avaient 
éprouvée dans cet archipel, promettait une issue 
heureuse à leur expédition. 11 en Axt autrement. 
Le courage bouillant de leur chef les précipita 
dans des diflioultés qui lui furent surtout fatales. 
Près de Tile de Zebu, se trouve l'ile de Mhtan avec 
un port du même nom. Le 26 avril, un dès d^ux 
chefs de cette lie où Magellan avait déjà brûlé un 
village, lui envoya uq de ses fils avec deux chè- 
vres, en lui faisant dire que s'il ne lui donnait pas 
tout ce qu'il lui avait promis, c'était la faute de 



HAGELLAN. Ç l 

Tautre chef qui ne voulait pas reconnaître Tau- 
f orité du roi d'Espagne ; enfin , il hii demandait 
du secours pour attaquer son ennemi. Magellan 
envoya dire à l'autre roi qu'il brûlerait ses villages, 
s'il ne payait pas le tribut. « Qu'il vienne, répondit 
le chef, je l'attends. » Magellan fait aussitôt armer 
trois barques, y embarque soixante hommes, et 
se met à leur tété. Serrano lui représente que les 
vaisseaux sont en mauvais état, qu'une poignée 
d'hommes pourrait s'en emparer^ que cette entre- 
prise est peu utile, mais que s'il veut absolument 
l'exécuter, au moins il en charge un autre, et 
n'expose pas sa personne. Magellan répond qu'en 
bon pasteur, il ne doit pas abandonner son 
troupeau. 

Le roi de Zebu avait engagé Magellan de re- 
noncer à son dessein , parce qu'il avait été in* 
formé que deux autres chefs a\aient joint leurs 
forces à celles du roi de Ma tan. Cen était assez 
pour enflammer davantage l'ardeur du capitaine 
général , avide de dangers où il croyait voir de la 
gloire. Le roi de Zebu s'aperce vaut que sa résolu- 
tion était inébranlable , voulut l'accompagner 
avec mille hommes et les principaux de son ile, 
qui le suivirent dans trente balançais. 

On atterrit à Matan à deux heures du matin. Le 
roi de Zebu engage Magellan de ne pas attaquer 
avant le jour, parce qu'il savait bien que les insu- 
laires avaient creusé entre le rivage et leurs mai- 
sons des fossés profonds garnis de pietix pointus 

AUTOUR DU MONDE. 1. 6 
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OÙ SCS gens périraient. D le prie de lai kisser 
commencer le combat avec ses mille Indiens , et 
ajoute que , le secourant ensuite avec ses Castil- 
lans, il remportera in&illiblement la victoire. 
Mais Bli^ellan le remercie de sa bonne volonté^ 
et rinvite à rester dans ses balangais à considérer 
comment les Castillans combattent. 

a Le a7 au point du jour , dit Pigafelta , nous 
sautâmes dans l'eau jusqu'aux cuisses , les cha- 
loupes ne pouvant approcher de terre à cau^ 
des rochers et dés bancs de sable. Nous étions 
quarante-neuf en tout, ayant laissé on» per- 
sonnes pour garder nos embarcations. Nous 
fûmes obligés de marcher quelque temps dans 
Teau , avant de pouvoir gagner la terre. 

« Nous allâmes droit au village où nous ne 
trouvâmes personne ; mais à peine eûmes-nous 
mis lie feu aux mfisons, qu^un bataillon de cinq 
cents insulaires nous prit en flanc d'un c6té; 
tandis que nous nous défendions contre celui*là, 
il en parut un second d'un autre c6té) enfin, un 
troiMeme nous attaqua de front. Ils se précipi- 
taient sur nous en jetant des cris horribkâ. Notre 
capitaine fut obligé de diviser sa petite troupe 
en deux pelotons; mais nous chai^peâmes ces bar« 
bàres avec tant de vigueur que nous pûmes nous 
réunir. Cependant ils combattaient avec un achar> 
nement sans ^1; les blessures qu^ik recevaient 
ne faisaient que les rendre flvts furieux. D'ailleurs> 
se fiant à la supériorité du nombre, ib nous je- 
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tâient des nuées de lances de roseaux, de pieux 
endurcis au feu, des pierres, de la terre, de sorte 
qu'il nous était fort difficile de nous défendre. 
Une flèche empoisonnée vint percer la jambe du 
capitaine. On ^ait combattu la plus grande 
partie de la joiirnée ; la poudre manquait aux 
arquebusiers, et les flèches aux arbalétriers; les 
Indiens nous serrèrent de plus près* 

* S'étant aperçus que leurs coups ne nous fai* 
saient aucun mal quand ils étaient portés à notre 
tête ou à notre corps, à cause de notre armure 
mais que nos jambes étaient sans défense, ils ne 
dirigeaient plus leurs flèches, leurs lances et leurs 
pierres que contre nos jambes , et en si grande 
quantité que nous ne pâmés y résister, tes bom- 
bardes que nous avions sur nos chaloupes ne nous 
étaient d'aucune utilité , parce qiie les bas-fonds 
les empêchaient d'approcher de terre assez près 
pour nous secourir. Le capitaine , voyant notre 
situation critique, ordonna la retraite. Nous nous 
l^etirâmes donc sans cesser de combattre^ nous 
étions déjà à la distance d'un trait d'arbalète de 
nos canots, ayant de l'eau jusqu'aux genoux; les 
insulaires nous poursuivaient toujours de près; 
ils reprenaient leurs lancés , et nous jetaient la 
même jusqu'à six fois. Comme ils connaissaient 
notre capitaine , c'était principalement vers lui 
qu'ils dirigeaient leurs coups; deux fois ils firent 
tomber son casque ; cependant il ne céda pas, et 
nous combattions en petit nombre à ses côtés. 
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Ce combat, si inégal^ dura près d'une heure, Ua 
insulaire réussit enfin à pousser le bout de sa 
lance dans le front du capitaine; ce vaillant 
homme, irrité, le perça de la sienne, qu'il lui 
laissa dans le corps. Il voulut tirer son epée, il ne 
put en venir à bout, parce quUl avait reçu une 
grave blessure au bras droit. Les Indiens, qui 
s'en aperçurent, se précipitèrent sur lui; Fun 
d'eux lui asséna un si furieux coup de sabre sur 
la jambe gauche, qu'il le fit tomber sur le visage; 
alors, ils le tuèrent à coups de lances. C'est ainsi 
que périt notre guide , notre lumière , notre 
soutien. 

<c Lorsqu^il tomba, et qu'il se vit accablé par 
les ennemis, il se tourna plusieurs fois vers nous, 
pour voir si nous avions pu nous sauver. Comme 
il n'y avait aucun d^entre nous qui ne fût blessé, 
et que nous nous trouvions tous hors d'état de le 
secourir ou de le venger, nous gagnâmes nos ca- 
nots. C'est donc à notre capitaine que nous dûmes 
notre salut, parce qu'au moment où il périt, les 
insulaires se jetèrent en foule vers l'endroit où il 
était tombé. 

a Celte malheureuse bataille se donna le 27 avril 
i52i , qui était un samedi, jour que le capitaine 
avait choisi lui*méme, parce qu'il l'avait en dévo- 
tion particuhère. Huit de nos gens et quatre In- 
diens baptisés périrent avec lui , et peu d'entre 
nous retournèrent à nos vaisseaux sans être bles- 
sés. Ceux qui étaient restés dans les chaloupes 
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Toolurent nous proléger avec les bombardes , 
mais la grande distance où ils étaient fut cause 
qu'elles nous firent plus de mal qu'à nos ennemis, 
qui, cependant , perdirent quinze hommes. » 

Herrera dit que le roi de Zebu , voyant Magel- 
lan mort y et le péril imminent dans lequel se 
trouvaient les Castillans , péril dans lequel il se- 
rait lui-même enveloppé, résolut de les secourir, 
et le fit si à propos, qu'ils eurent le temps de se 
retirer dans leurs vaisseaux, où leurs lamentations 
commencèrent quand ils se virent sans capitaine 
à cause de la grande aflection qu'ils lui portaient , 
et de celle qu'il leur témoignait. Ils avaient , 
ajoute-t-il, tant d'amour pour lui, qu'ils eussent 
souffert tous les travaux imaginables pour l'ac-- 
compagner. 

Magellan, quoique d'une taille extrêmement 
petite, savait prendre un grand ascendant sur les 
autres hommes; on a vu sa fermeté dans les périls 
de toute espèce qu'il surmonta par son audace. 
Il se comporta dans certaines circonstances avec 
une rigueur qui tient presque de la férocité; tou- 
tefois il faut convenir qu'il sut se concilier les 
esprits, puisque, dans une occasion critique, son 
propre équipage et une partie de ceux des autres 
vaisseaux se déclarèrent pour lui et soutinrent 
son autorité. 

Le roi de Zebu , du consentemen t des Espagnols , 
envoya dire aux habitans de Matan que s'ils vou- 
laient rendre les corps des soldats tués , et parti*^ 
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culièremeDt celui du capitaine général, où leur 
donnerai la quantité de marchandise qu'ils pour 
raient demander; mais ik répondUrent que rien 
ne pourrait les engager à se défaire du corps d'uisf 
bomme tel que Magellan , et qolls voulaient le 
garder comme un monument de leur victoire sur 
tes chrétiens. Le corps de ce vaillant homme resta 
donc au pouvoir de ces barbares , et fut privé des 
honneurs qtie les compagnons de ses travaux 
voulaient lui rendre. 

o( lâsàsi s'écrie Pigafetta, la gloire de Magellan 
lui survivra. Il ^ii orné de toutes les vertus ; il 
montra toujours une constance inébranlable au 
milieu de ses grandes adversités. En mer , if se 
condamnait lui-méâieà de plus grandes privations 
que Icf resté de l^équipage. Versé plus qu^aiTcun 
autre dans la connaissance des cartes nautiqires, 
il possédait parfaitement Fart de la navigation y 
ainsi qu'il l'a protivé en Élisant le tour du monde 
qu'aucun autre n'avait osé tenter avant lui. y^ 

Le lendemain de k mort de Magellan^ les équi- 
pages des navires élurent popr lui succéder 
Edouard Barbosa, Portugais et son neveu , et 
Jean Serrano, Espagnol. Mats ces nouveaux com- 
mandans n'^ercèrent pas leurs fonctions bien 
long-temps. Le malheur semblait poursuivre l'es* 
cadre depuis qu'elle avait perdd celui qui Pavait le 
premier conduite dans ces régions lointaines. Le 
toi de Zebu^ sous prétexte de resserrer l'alliance 
l^onclue avec les Espagnols^ les invita le i«^ mai 
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à un feslio , annonçant en même temps qu^il 
voulait leur ren^ettre le présent dont iji avait l'in- 
tentioi) de foire hommage au roi de Castille. Bar- 
hoaa fit appeler les eapitaines pour leur dire qu'il 
allait se rendre k l'invitation du roi de Zebu. 
Serranoy qui craignait quelque perfidie» tâcha de 
le (U^uader de ce dessein, ajoutant que dans les 
conjopptures actuelles c'était une témérité de 
soirtir 4f a vi^isseaux j et que le poi de Zebu pou- 
vais fort biça enyoyer son présent. Barbosa per- 
sista dans sa résolution , et piqua tellement par sa 
réponse ratnour^propre de Se?rano , que celui-ci 
sauta le premier daus la chaloupe* Les Espagnols 
étaient au nombre de vîogt-qtiatre , les mieux 
portans de l'équipage, ajoute Herrera. Il y en eut 
deujc qui y soupçonDant les Indiens de mauvaise 
foi, revinrent à bord des vaisseaux. A peine les 
autres étaient-ils assis pour dtner, qu'ils furent 
tous égorgés j à l'exception de Serrano qui s'était 
laît aimer des insulaires. On attribua ce désastre 
aux insinuations de l^nterprète qui, maltraité par 
Barbosa > avait quitté la flotte et ^t entrer le roi 
de T^n, dans sçs projets de vengeapee. Les Espa- 
gnols qui étaient sur \f^ yai^si^mL entendireqt les 
cri^ plaintifs de leurs qoqipagpons* Aussitôt ils le- 
vèrent l'ancre > s'aj^roch^pt dtl rivage, et tirè- 
reqt [^usieurs cotips de bombarde sur les mai- 
sons, ^s virent alors 3erraqo que Ton copduisait 
nu et garrotté yers le bord de la wer. U les pia 
de qe plus &irer, sans quoi les Indiens allaient le 
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massacrer; puis il leur raconta la catastrophe de 
ses coinpa|[nonSy ajoutant que l'interprète s'était 
joint aux insulaires. Il conjura les Espagnols restés 
à bord de le racheter avec des marchandises j 
parce qu'autrement les Indiens le tueraient. Mais 
Jean CarvallOy qui avait la principale autorité j et 
quelques autres , réfusèrent de traiter de la rançon 
de Serrano , défendirent même aux canots d'ap- 
procher de terre , firent lever l'ancre et mirent à 
la voile. On vit ramener Serrano au village , et à 
peine y fut-il entré que l'on entendit de grands 
cris. On aperçut aussi les insulaires qui travail- 
laient à abattre les croix élevées sur leur terrein. 

Les Espagnols allèrent mouiller à la pointe de 
l'Ile de Botol , éloignée de dix-huit lieues deZebu; 
et 9 voyant leur nombre tellement diminué qu'ails 
ne suffisaient plus pour manœuvrer trois navires, 
ils brûlèrent la Conception qui était le plus vieux. 
Carvallo commanda laTriniié^ etGonçale-Gomez- 
d'Espinosa, la Victoire, Gomme ils avaient ac- 
quis à Zebu des lumières sur les Moluques, ils se 
mirent à la recherche de ces îles. 

Ils abordèrent à Butuan , qui est une ville de 
Mindanao. Le roi vint au vaisseau , et pour donner 
une preuve d'amitié et d'alliance, il se tira du 
sang de la main gauche^ et s'en frotta la poitrine 
et le bout de la langue. Tous les Espagnols firent 
la même cérémonie. Quelques-uns allèrent à terre 
et accompagnèrent le roi à sa maison, située sur 
une rivière qui était à deux lieues de distance dit 



mouillage; ils y allèrent dans des pirogues que les 
principaux personnages de la suite du prince 
conduisaient à la rame. « Eh entrant dans la 
maison à deux heures du matin , dit Pigafetta , 
on vint à notre rencontre avec des flambeaux 
faits de cannes et de feuilles de palmier, roulées 
et remplies de la résine appelée anime. Pendant 
qu'on préparait le souper, le roi, avec deux chefs 
et deux de ses femmes , vidèrent un grand vase 
plein de vin de palmier, sans rien manger. Ils m'in- 
vitèrent à boire comme eux, mais je m'excusai en 
disant que j'avais déjà soupe, et je ne bus qu'un 
coup. En buvant, ils pratiquaient les mêmes cé- 
rémonies que le roi de Massana. On servit dans 
des jattes de porcelaine, le souper qui n'était com- 
posé que de riz et de poisson fort salé. Ils man- 
geaient le riz en guise de pain. Voici comment ils 
le font cuire : on met dans un grand pot de terre 
qui ressemble à nos marmites, une grande feuille 
qui couvre entièrement le dedans du vase; ensuite 
on y jette l'eau et le riz, et on couvre le pot. On 
laisse bouillir le tout jusqu'à ce que le riz ait ac- 
quis la fermeté de notre pain, et on l'en tire par 
morceaux. C'est de cette manière qu'on cuit le riz 
dans toutes les iles de ces parages. 

a Le souper fini , le roi fit apporter une natte 
de roseaux avec une autre faite de feuilles de 
palmier , et un oreiller de feuilles. C'était mon lit 
où je couchai avec un des chefs ; le roi alla coucher 
ailleurs avec ses deux femmes. 
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«c Le lendemaip je fis uoe to^irnée cUa$ Tfle ; 
j'entrai dans plusieurs cus^ habitées coçippie celles 
des autres tl^} j'y yis b^ucoup 4'u$t^sil^ ^% fort 
peu de viv|^$. Aprè$ Iç dipeF, je réussis à feir^ 
comprendre au roi , par mes gestes ^ que jç désirais 
de voir la reine; il en parut ravi, p% nous nous 
mimes en chemin vers li^ cime d'une moqUigqe 
où est sa demeure. Je lui fis une révérence qu'elle 
me rendit- ^9 était pççupée à tresser des pa^es 
de palmier pour up lif. Je m'assis iiuprès d'elle. 
Toute sa maison était garq^ de vas^s de pproe-^ 
lain^> appepdus aux parois, aiq^i qqe quatre 
timbales d^ diverses grandeurs. IJq grand pombre 
d'esclaves d^s deipi^ sej^ies étaient au service de la 
reine. Je retournai déjeuner a la case du roi ; ce 
prince Çt apporter des cannes à sficre. 

n Nous trouvâmes dans c^tte Ue des çqçhons^ 
des chèyr^^ du riz, d^ gipgembre, et toul c^ 
que nous avions vu daqs les avtres; mais Tor y 
est la productiop )a plHs a})Qudante- Qn m'in- 
diqua des vallops ep me ffû^Pt entçqdre | ff^ 
des gestes , qu'il y avait dans ces liçui^ plus dV 
que nous q'avioqs de chev^K sur la téfe ] mais 
que &ute de fer P^ j^ploitaticm de ce métal e^^- 
gerait trop de trayaU- 

« Ayant demandé à retQurqer aux vaissesm^ 9 
le roi et quelques-uns d^ principaux de l'Ile voq- 
lureut m'y accompagper d^qs le m^u^ balangai. 
Pendant qqe npus descendions la rivière , je vis 
sur un monticule y à droite, trois hommes pendus 



a un arbre. Ayant demandé ce que cela aîgnifiait, 
00 me répondit qqe c'étaient des malfiiiteurs. » 

Les Espfignols af^fHrirent à Batuan qu'uu nord- 
ouest , à deiu journées de distance , était ^tuée 
File de Lpzon (Luçon)> d^une étendue considé- 
raihle ^ et où venaient tous les ans sii^ à huit 
jonques 4e peuples appelés Lequies (insulaires de 
Lieou-l^eou)» pour y commercer. 

Les Espagnols firent route ensuite à Fouest- 
sqd^uest , et abordèrent à Cagayan , tie presque 
déserte. Le petit uomhre des habitans étaient des 
Maures exilés de Bourné (Bornéo) : % ils vont nus, 
ajoute Pigafi^tta, comme ceux des autres lies, et 
sont armés de sarbacanes et de carquois pleins de 
pèches qu% empoisonnent avec des berbes ; ils 
ont aussi des poignards avec des manches garnis 
d'or et de pierres précieuses > des lances , des 
massues et de petites cuirasses Eûtes de peaux de 
buffle. Ils nous crurent des dieux ou des saints. Il 
y a dans cette ile de grands arbres, mais peu de 
vivres; elle est par 7^ 3o- au nord de la ligne équi^ 
noxiak. 

n £n suivant la même direction, nous arri- 
vâmes à une grande ile bien pourvue de toutes 
sortes de vivres , ce qui fut un grand bonheur 
pour nous; car nous étions si affamés et si mal 
approvisionnés que nous nous vîmes plusieurs 
fpis sur le point d'abandonner nos vaisseaux et de 
nous établir sur qudbjue terre pour y terminer 
Bos jours. €ette lie se nomme Pcdaoan ( Palaouan 
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ou paragoa). Les insulaires font cuire le riz sons 
le feuj dans des cannes ou des vases de bois; de 
celte manière il se conserve plus long-temps que 
celui qu'on fait cuire dans des marmites. Du même 
riz on tire, au moyen d'une espèce d'alambic^ un 
vin meilleur et plus fort que le vin de palmier» 
En un mot , cette île fut pour nous une terre pro- 
mise. Elle est par 9° 20' au iK)rd de la ligne équi- 
noxiale. » ^ 

On fit alliance avec le roi , en observant , de 
même que dans les autres iles , la cérémonie de se 
tirer du sang et de s'en frotter. « Les habitans de 
Pàlaoan, selon le récit de Pigafetta, vont nus 
comme tous ces peuples; mais ils aiment à s'orner 
de bagues j de chaînettes de laiton et de grelots ; 
ce qui leur plait néanmoins le plus est le fil d'ar- 
chai , auquel ils attachent leurs hameçons." Pres- 
que tous cultivent leurs propres champs ; ils ont 
des sarbacanes et de grosses flèches de bois y 
longues de pU>s d'une palme, et garnies d'un 
harpon. Quelques-unes ont la pointe d^une arête 
de poisson , et d'autres de roseau empoisonné 
avec une certaine herbe. Ces flèches sont garnies 
par le haut , non de plumes , mais d'un bois fort 
mou et fort léger. Au bout des sarbacanes ils at- 
tadient un fer, et quand ils n'ont plus de flèches, 
ils se servent de la sarbacane en forme de lance. 
• « Us ont aussi d'assez grands coqs domestiques, 
qu'ils ne mangent pas, par une espèce de supers- 
tition ; mais ils les entretiennent pour les faire 
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combattre entre eux. A cette occasion l'on fait 
des gageures et Ton propose %es prix pour les 
propriétaires des coqs vainqueurs. 

a On navigua ensuite au sud-ouest; on reconnut 
une grande lie (Bornéo) dont on suivit la côte 
pendant cinquante lieues avant de trouver un 
mouillage. Le lendemain 9 juillet , le roi envoya 
aux vaisseaux une assez belle pirogue remplie de 
provisions. Six jours après , trois autres pirogues 
apportèrent encore des provisions et des mets 
préparés. Ceux qui montaient ces embarcations 
témoignèrent aux Espagnols une grande satisfac- 
tion de les voir arriver dans leur île pour faire du 
boLâ et de Teau , et les assurèrent qu'ils pouvaient 
y trafiquer autaot qu'il leur plairait. Un accueil si 
obligeant engagea les Espagnols à se rendre au- 
près du roi, au nombre de sept, et à lui porter 
des présens» Goiuez d'Espinôsa , capitaine de la 
VirtoitCy était à leur tête. Ils s'embarquèrent dans 
une des trois pirogues, 

« Etant arrivés à la ville (Bornéo), nous fûmes 
obligés , dit Pigafetta , de rester dans la pirogue 
pour attendre l'arrivée de deux éléphans couverts 
de soie. Nous montâmes sur les éléphans et nous 
nous mimes en marche , précédés de douze hommes 
portant chacun une partie de nos présens dans un 
vase de porcelaine couvert de soie. Arrivés à la 
maison du gouverneur^ nous y passâmes la nuit 
sur des matelas de coton doublés de soie^ dans 
des draps de toile de coton de Cambaie. 
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<K A midi nous allàmed au pâlaiâ du roi^ dans le 
même équipage q/fe h veille. Toutes les rueà par 
où nous passions étaient bordées d'une haie de 
soldats armés de bmces , d*épées et de massues. 
Nous mimes pied à terre dans la cbur du palais ; 
nous montâmes par un escalier, accompagnés du 
gouverneur et de plusieurs officiers , puis nbUs 
entrâmes dans un grand salon rempli de courti- 
sans. Nous nous assîmes sur des tapis, et les pté- 
sens furent j^cés devant nou&. k l'extrémité de 
ee salon , il y avait une salle un peu moins grande, 
tapissée en soie. L^on haussa deux rideaux de bro- 
cart qui laissèrent voir deux fenêtre^ par lesquelles 
Fappartement se trouva éclairé. Il s^y trouvait trois 
cents hommes de la garde du roi , armés de poi- 
gnards, dont k pointe était appuyée sur leurs 
cuisses. Une porte au fond de cette tôlle était 
fermée ausd d'un rideau de brocart; il fut haussé, 
et no«s aperçûmes le roi assis devant une table 
avec un petit enfant , et mâchant du béteh Der- 
rière lui , il n'y avait que des femmes. 

« Un des courtisans nous dit alord : « Vous ne 
« pouvez parler au roi, mais si vous désirez lui 
« filtre savoir quelque chose , vous pouvez vous 
tf adresser à ihoi ; je le dirai à un courtisan d^un 
« rang supérieur, celui-ci le dira au frète du 
<c gouverneur , qui est dans cette salle et qui , au 
« moyen d'une 8ail)acane placée dans un trou de 
<K la muraille ^ exposera vos demandes à un des 
« principaux officiers qui sont auprès du roi ; 
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<t et ce dernier les transmettra au monarque. » 

« H nous avertit de faire trois révérences au 
roi, en életant nos mains jointes au-dessus de 
DOS tètes et en levant alternativement les pieds. 
Nous étant conformés à ce cérémonial , nous 
fîmes savoir au roi que nous appartenions au roi 
d'Espagne qui désirait vivre en paix avec lui y et 
ne demandait y pour ses sujets^ que la permission 
de trafiquer dans son lié. 

« Le roi nous fit répondre qu'il était charmé 
que le roi d'Espagne fût son ami, et que nous 
pouvions nous pourvoir » dans ses états ^ d'eau et 
de bois, enfin y trafiquer à notre volonté. 

« Nous lui offrîmes alors les présens que nous 
avions apporté!» : citaient un habit à la turque de 
velours vert , une chaise de velours violet , cinq 
brassés de drap rouge, un bonnet , une tasse de 
verre avec son couvercle, un écritoire doré et 
trois cahiers de pa^er. A chaque chose qu'il re- 
cevait , il faisait un petit mouvement de tête. On 
donna à chacun de nous de la lH*ocatelle et des 
draps d'or et de soie , qu^on ùous mettait sur 
répaule, ensuite on l'ôtait pour nous le remettre 
plus tard. On nous servit un déjeuner de cloUs de 
girofle et de canelle, après quoi on laissa tomber 
tous les rideauit et Ton ferma les fenêtres. 

<c Tous ceux qui étaient dans le pdlais du roi 
avaient autour de la ceinture du drap d'or pour 
couvrir les parties naturelles, des poignards avec 
des manches d'or garnis de pierreries , et plusieurs 
bagues aux doigts. 
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« Nous remontâmes sur nos ëlëphans pour re*» 
tourner à la maison du gouverneur. Sept hommes 
nous précédaient portant les présens du roi , qu^on 
posa sur notre épaule gauche^ quand nous fûmes 
arrivés. Nous donnâmes deux couteaux pour ré- 
compense à chacun des sept hommes. r> 

On apporta aux Espagnols , de la part du roi , 
ira souper copieux; ils dormirent veillés par deux 
insulaires; le lendemain ils retournèrent à bord. 

« La ville est bâtie dans la mer même, excepté 
la maison du roi et de quelques-uns des princi- 
paux chefs. Elle contient vingt-cinq mille feux. 
Les maisons «ont construites en bois , et portées 
sur de grosses poutres pour les garantir de Finon- 
dation; lorsque la marée monte , les femmes qui 
\endent les denrées comestibles , traversent la 
ville dans des barques. Devant la maison du roi 
s'élève une grande muraille bâtie de grosses bri- 
ques, avec des barbacanes comme une forteresse, 
et munie de cinquante-six bombardes de bronze, 
et six de fer. On en tira plusieurs coups , dit Pi- 
gafetta , pendant les deux jours que nous passâmes 
dans la ville. 

a Le roi , qui est Maure, se nomme Raja Siri- 
pada. Il est fort replet, et peut avoir environ qua- 
rante ans. Il n'est s€frvi que par des femmes qui 
sont les filles des principaux habitans de l'île. 
Personne ne peut lui parler que par le moyen 
d^une sarbacane, comme nous avons été obligés 
de le faire. Il a dix secrétaires occupés à écrire ce 
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qui le concerne, sur des ëcorcès d'arbre très 
minces^ qu'on nomme chirisolej. 11 ne sort jamais 
de son palais que pour aller à 1^ chasse. » 

Gomez d'Ëspinosa, après avoir raconté à Cap- 
vallo tout ce qu'il avait vu , lui conseilla de s'é- 
loigner jusqu'à ce qu^ils eussent une connaissance 
plus particulière de ce peuple ; le commandant 
suivît cet avis. Cependant l'on eut besoin de 
goudron , et l'on envoya cinq hommes dans un 
canot pour acheter delà cire , ^fia d'en faire une 
préparation qui put suppléer au goudron. Trois 
jours se passèrent sans que les Espagnols vissent 
revenir ces hommes. Les soupçons qu^ils conce*- 
vaient s'augmentèrent, quaud^ le 39 juillet > ils 
aperçurent près d'euii plusieurs grandes^ jonques^ 
et cent cinquante tungofuUs ou petites barques 
qui s'avançaient vers eUK.en trois.divi$iou3. A us* 
sitôt ils mirent à la voile avec tant de précipita- 
tion qu'ils abandonnèrent une ancre. Us commen- 
cèrent par attaquer lés jotiques, et en prirent 
une dans laquelle était le fils du roi de l'ile de 
Luçon , qui venait d'une expédition contre une 
petite lie au sud de 3ornép. 

Carvallo rendit la liberté, à Cç ehef, moyennant 
ijne forte somme d'ort; particularité dont il n'ins- 
truisit pas ses compagnons , ilse.contenta de leur 
dire que le. prisonnier avajt proijnis de r^M^voyer 
les Castillans ; mais il u'en revint que deux. Les 
trois autres 9 pài?q[ii lesquels; était le fils de^ Car- 
vallo , furent retenus à terre. Les Espagnols^ de 
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mais comme ils manquaient de beaiicotrp de 
choses nëcessaires à leur opération, ils fbrent 
oWîgés d'y einployer quarante-deUx jours. Cha- 
cun mettait fe main à l'oeuvre : mais ce qui leut 
coûtait le plus de peiiie , c'était d'aller couper le 
bois dans les forêts, parce que tout le terrein 
était couvert de broussailles et de buissods épi-^ 
neux, et qu'ils marchaient pieds nus. 

On tua dans celte île un très grand sanglier, 
dont'k tête qui avait deux palmes et demie de lon- 
gueur ^ avait de très grosses défenses ; c'est le ha- 
feiroUssa. On y voit aussi des crocodiles ,* des co- 
quillages de toutes les espèces , et de très grandes 
tortues.' . , 

Avant d'aborder à cette île, les Espagnols avaient 
pris une jonque, dans laquelle ils trouvèrent plus 
de trente mille cocos qui furent un très ^ând 
soulagement pour eux. Ils la quittaient à peine 
qu'ils en rencontrèrent une autre dont ils s'em- 
parèrent; mais comme elle portait un gotiver- 
néur de Pouloan où ils avaient été si bien reçus, 
ils la mirent en liberté, en se bornant à exiger 
des yivxes pour leurs provisions. 

Comme les Espagnols avaient reconnu que Jean 
Carvallo n'avait pas la capacité nécessaire pour 
commander l'expédition , on le remit dans son 
emploi de pilote-major. Gomez d'Espînosa fut 
tiommé capitaine de la Trinité , ei Sebastien de! 
Cano , capitaine de la Victoire ; puis Ton conti- 
nua de chercher les Moluques ; on fit route à l'est^ 
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OQ passa près de CagayaD-Souk>u ; on côtoya 2U>lo 
( Soulou ) , Taghima ( fiassilan ) ^ et on atterrit à 
Miodanao, afin d'y prendre une connaissance 
exacte de la route des Moluques. Les Espagnols 
s'étaient emparés d^un bignadai^ espèce de barque 
qui ressemble à une pirogue. Il s'y trouvait un 
frère du roi de Mindanao qui assura qu'il savait 
très bien la route des Moluques; sur son rapport , 
ils changèrent de direction y mirent le cap au sudr 
est, et rencontrèrent diverses lies , entre autres 
Sarangani ( Sirangan ), où , le a8 d'octobre y ils 
prirent par force deux pilotes pour les copduire 
aux Moluques. Selon l'avis de ces nouveaux gui- 
des , ils coururent au sud«ouest , et passèrent au 
milieu de huit Iles en partie habitées^ et en p^tie 
désertes, qui forment une^espèce de rue, au bout 
de laquelle ils se trouvèrent vis-à-vis d^une lie 
assez belle et fort grande, nommée Kanghir, 
Gomme le vent contraire les obligeait de louvoyer 
pour en doubler la pointe septentrionale, les prir 
sonniers qu'ils avaient faits à Sirangan se sauvée 
rent à la nage avec le frère du roi de Mindanao. 

Us passèrent devant un grand nombre d'iles en 
continuant à suivre la direction du sud-ouest , et 
le 6 novembre^ ils en reconnurent quatre assez 
hautes à quatorze lieues dans l'est. Le pilote qu^ils 
avaient pris à Sirangan , leur dit que c'étaient les 
Moluques. « Nous rendîmes alors grâce à Dieu , 
ajoute Pigafetta , et en réjouissance nous fîmes 
une décharge de toute notre artillerie; on hq 
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sera pas étonné de la grande joie que nous éprou- 
Tâmes à la vue de ces Iles , quand on considé- 
rera qu^il y avatit vingt-sept mois moins deux jours 
que nous courions les mers, et que nous avions 
visité une infinité d'iles toujours eu cherchant les 
Moluques. 

<c Les Portugais ont débité que les lies Molu- 
ques sont placées au milieu d'une mer impratica- 
ble à cause des bas-fonds qu'on rencontre par- 
tout , et de Tatmosphère nébuleuse et couverte 
de brouillards; cependant nous avons trouvé le 
contraire , et jamais nous n'eûmes moins de cent 
brasses d'eau jusqu'aux Moluques mêmes. 

a Le vendredi, 8 du mois de novembre , ti^ois 
heures avant le coucher du soleil, nous entrâmes 
dans le poi*t de File de Tadore ( Tidor ). Nous 
allâmes mouiller près de la terre par vingt brasses 
d'eau , et tirâmes toute notre artillerie. 

« Le lendemain le roi vint dans une pirogue, et 
fit le tour de nos vaisseaux. Nous allâmes à sa ren- 
contre, avec nos canots, pour lui témoigner 
notre reconnaissance : il nous fit entrer dans sa 
pirogue , où nous nous plaçâmes auprès de lui. Il 
était assis sous un parasol de soie qui le couvrait 
entièrement. Devant lui se. tenait un de ses fils 
qui portait le sceptre royal : deux hommes avec 
des vases d'or pleins d'eau pour lui laver les 
mains , et deux autres avec des coffrets dorés 
remplis de bétel. Il nous complimenta sur notre 
arrivée , en nous disant que depuis long-temps il 
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a?ait rêvé que des navires devaient venir des pays, 
lointains aux Mohiques, et que pour s'assurer si 
ce songe était véritable , il avait examiné la lune 
dans laquelle il a'vait remarqué que ces vaisseaux 
arrivaient effectivement, et que c^était nous qu'il 
attendait. 

a il monta ensuite sur la capitane , et nous lui 
baisâmes tous la main. On le conduisit au* gaillard 
d'arrière et dans la chunbre , où , pour ne pas 
être obligé de se baisser y il voulut entrer par le 
capot. Mous le fîmes asseoir sur une chaise de 
velours rouge , et lui endossâmes une veste à la 
turque , de velours jaune ; et pour lui témoigner 
mieux notre respect , nous nous assîmes sur le 
Joncher vis-à*vb de lui. 

a Lorsque eut appris qui nous élioos ^ et le but 
de notre voyage , il nous dit que lui et tous ses 
peuples seraient très contais d'être les smiis et les 
vassaux du roi d'Espagne; qu'il nous recevait 
dans son lie comme ses propres enfims^ que nous 
pouvions descendre à terre et y demeurer comme 
dans nos maisons , et q«e , pour l'amour du rot 
notre Souverain y. il voulait que dorénavant son 
lie portât le nom de Castille, 

« IKous lui fimes alors présent de la chaise sur 
laquelle il était assis > et de l'habit que nous lui 
avions endossé. Nous lui donnâmes aussi une 
pièce de drap fin , quatre brasses d'écarkte » une 
veste de brooiit , àes coupons de damas jauoe , 
et d'smtres étoiles 4e l'Inde y tissues en or et en 
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soie; une pièce de toile de Cambaie très blanche, 
deux bonnets , six filières de verroterie , douze 
couteaux^ trois grands miroirs, six ciseaux, six 
peignes , quelques tasses de verre dorëès , et d'au- 
tres objets. Nous offrîmes à son fils un coupon 
de brocart d'or et de soie , un grand miroir , un 
bonnet et deux couteaux. Chacun des neuf prin- 
cipaux personnage qui raccompagnaient , reçut 
un coupon de soie , un bonnet et deua couteaux. 
Nous fîmes aussi des dons à tous ceux qui se trou- 
vaient à sa suite, tels qu'un bonnet, un cou- 
teau , etc. , jusqu'à ce que le roi nous eut avertis 
de ne plus rien dojiner. 11 dit qu'il était fâché de 
n'avoir rien à présenter au foi d'Espagne qui fût 
digne de lui , maïs qu'il ne pouvait offrir que sa 
personne. Il nous invita d^appitocher avec nos 
vaisseaux des habitations , ajoutant que si quel- 
qu'un des siens osait pendant la nuit essayer de 
nous voler, nous n'avions qu'à le tuer à coups de 
fusil. Après cela, il partit fort satisfait de nous, 
mais il ne voulut jamais incliner la tête malgré 
toutes les révérences que nous fîmes. Â son dé-* 
part , nous le saluâmes d'une salve de toute notre 
artillerie. 

<c Ce roi est maure, âgé à peu près de quarante- 
cinq ans, assez bien fait et d'une belle physio- 
nomie. Il était vêtu d'une chemise très fine avec 
les manches brodées en or ; une draperie lui des* 
cendaitde la ceinture jusqu'aux pieds, quittaient 
nus, Un très beau voUe de soie couvrait sa téta 
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en forme de mitre. Son nom est Raja Mausour; il 
est grand astrologue. » 

Dans un noavel entretien , Je roi de Tidor pro- 
testa encore de son attachement pour les Espa* 
gnols ; et ^ voyant leur empressement à charger 
leurs vaisseaux de clous de girofle, il leur dit que 
n'ayant pas dans son ile la quantité de dous secs 
dont ils avaient besoin , il irait en chercher à Tile 
de fiachian. 

Le la novembre, les Espagnols portèrent à 
terre 9 dans ud hangar^ les marchandises qu'ils 
destinaient aux échanges. Le trafic eut lieu sans 
la. moindre difficulté ; et le mercredi , i8 décem* 
bre , les vaisseaux étant chargés de clous de gi^ 
rôfle , et bien approvisionnés de vivres., on fit 
toutes les dispositions pour le départ La Victoire 
appareilla la première , et gsigna le large où elle 
attendit la Trinité. Celle-ci avait beaucoup de 
peine à lever Fancre ; on s'aperçut d'une voie d'eau. 
Ce navire fut obligé de rester à Tidor pour la ré- 
parer. Comme on craignait que la Victçirevïe fût 
trop chargée , on la fit rentrer dans le^port ; on 
porta une partie de la cargaison à terre, et tout 
étant prêt pour le départ , que l'on ne pouvait re- 
tarder pour ne pas laisser passer la saison favo- 
rable , ce. bâtiment qqitta Tidor le 1 1 décembre à 
midi. 

Les Espagnols , durant leur séjour à Tidor, vé- 
curent constamment ^en bonpe intelligence avec 
les habitans. Le roi envoya sou fils à Motir pour 
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y diercher des clous de girofle , afin que les car- 
gaisons fussent plus promptement complëtées ; il 
cfaerchmt à prévenir les désirs de ses hôtes ; ceux- 
ci^ de leur c6té , faisaient tout ce qu'ils croyaient 
lui être agréable. Les Indiens qu'ils avaûent pris 
dans les jonques dont ils s'étaient emparés, trou- 
vèrent moyen de parler au roi ; il s'intéressa en 
leur faveur , et pria Espinosa de les lui donner 
pour qu'il pût les renvoyer chez eux , ce qui ren- 
drait le nom espagncd cher et respectable à tous 
ces peuples. On lui remit les trois femmes et tous 
les hcMnmes y à l'exception de ceux de Bornéo. 
Quelques jours après , les Espagnob ayant refusé 
d'aller à terre prendre part à un grand festin qu'il 
voulait leur donner , parce que le souvenir de la 
catastrophe de 2^bu leur faisait soupçonner une 
trahison , il vint à bord sur leur demande , sans 
marquer la moindre défiance. Ils avaient prétexté 
que voulant partir au plus tôt, ils le priaient de 
les excuser^ et cq>endant l'attendaient pour lui 
remettre les esclaves qu'ils lui avaient promis. Il 
leur dit que lorsqu'il était chez eux il se regardai^ 
comme dans sa [n*opre maison , qu'il les priait de 
ne pas hâter leur départ, attendu que la saison 
n^était pas encore bien favorable^ et qu'ib pour- 
raient rencontrer des bàtimens de leurs ennemis 
les Portugais, a Si vous partez , ajouta-t-il , sans 
« me laisser le temps de préparer pour votre roi 
« des présens dignes de lui , tous les rois mes 
« voisins diront que je suis un ingrat d'avoir reçu 
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(c des présens de la part d'uû si grand prince que 
a le roi de CafUîUe , sans lui rien envoyer en re-- 
(c tour ; ils dkont aussi que vous ne partez ainsi 
u à la bâte que par la crainte d'une trahison de 
(c ma part , et toute ma vie j'aurai le nom d'un 
ic traître. » Alors il fit apporter le Coran , le baisa 
dévotement et le porta plusieurs fois sur sa tête 
en prononçant des prières ; puis il jura par Dieu 
et par ce livre sacré qu'il serait toujours ami fidèle 
du roi d'Espagne. Le commerce s'établit libre- 
ment entre les insulaires et les Espagnols , et 
ceux-di achetèrent autant de clous de girofle qu'ils 
voulurent. On leur en apportait de toutes parts, 
car le roi envoyait des présens à ses voisins pour 
({u'îls en fournissent aux Espagnols j et allait lui- 
même les y engager. 

Les Espagnols apprirent que huit mois avant 
leur arrivée à Tidor , François Serrano , l'ami et 
le parent de Magellan , et celui qui lui avait sug- 
géré Fidée d'entreprendre son voyage , était mort 
à Ternate. Ils apprirent aussi que le roi de Portu- 
gal avait feit partir d'Europe une flotte pour in- 
tercepter les vaisseaux de Magellan à leur entrée 
dans la mer des Indes; que sachant ensuite que 
ce navigateur était allé aux Moluques par l'ouest , 
il avait ordonné à son gouverneur général dans 
les Indes d'envoyer six vaisseaux contre lui, mais 
que des évènemens avaient forcé de les expédier 
d'un autre côté; enfin que toutes les tentatives es- 
sayées par les Portugais contre les Espagnols dans 
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les Moluques avaient échoué. Deux de leurs jon- 
ques et une caravejile étaient venues peu de temps 
auparavant à BacMs^n; les équipages des deux 
JQiiques ayant commis des atrocités, ayaieot été 
massacrés > et la: caravelle était retournée àJMa- 
lacca 9 laissant les deux autres bâtimens avec leur 
cfirgaison de girofle et diverses marchandises. 

Ces détails furent communiqués aux Espagnols 
par Pierre-Alphonse Lorosa , Portugais , venu aux 
Indes depuis seize ans , dont il en avait passé dix 
aux Moluques. Il y était arrivé avec les premiers 
Portugais qui s'y établirent; mais cette nation 
gardait le plus profond silence sur cette décou- 
verte. Ce Lorpsa , cédant aux instances des Espa- 
gnols^ se rendit à leur bord avec sa femme et tous 
ses effets , pour retourner en Europe avec eux. 

^Pigaf^tta donne sur les Moluques difféi^ns dé- 
tails que nous allons offrir à nos lecteurs^ parce 
qu'il est cUrieux de les comparer avec ceux qui 
nous ont été transmis par d'autres voyageurs ar- 
rivés plus tard dans cet archipel lointain. 

a Les tles où croissent les girofliers sont au 
nombre de cinq : Ternate, Tidor , .Motir, Ma- 
chian et Bachian ; Ternale est. la principale. Le 
dernier roi dominait presque entièrement sur les 
quatre autres. Tidor ^ où nous étions , a sou roi 
particulier; Motir et Machian n'en ont point. 
Leur gouvernement est populaire ; et loj^sque les 
rois de Ternate et de Tidor sont en guerre entre 
eux^ ces deux républiques démocratiques four<» 
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nissent des combattahs-aux deti^ pdTfiîi. Bâchmn 
a son roi: - . ■ < ' 

« 11 n'y avait pas plus de.^ihqiiante ans qi/e lé 
mahométisme sr'était établi dans ces lied. Lopscfue 
le roi vint à bord de là iciapitahio^ il'«e bou^Ha le 
neZ', à cause de l'odeur' de lard qu'il setiraitpaN 
iOul. H nous pria, peu d^ jours apriès notrear- 
riv^e, deluer lotis les codions que nous avions 
à bord, pour lesquels il nou» offrit une anipié 
coiiipéîisalién ëri orfèvres et en volaille. Noui 
eûtnes cette cotnpllaiîi^aik^è polir lui, et nQUsIés 
tuâmes dsiris rèntre-|yont , irfîh que Uë niaûri^s ne 
s en aperçussent pasj car ils avaient^tnetéHete* 
pugnaace pf*up ces animaux, qufe lorsqu'ils en 
fencohtraiént par hasard ^ ils (ferhiai^nt les yeux 
et se bouchatent le neï: , pour ne pas^;Jes'îsrair et 
ne pas sentir leur odeur. - . ' ' 

€ vis-à-vis àid Tidor est Giaïlolo ( Gilolo ) , très 
grande île babitëe par les maures et leà gentils. 
Les maures y ont deux rdis , dont Fun , à ce que 
nous dit le roi de Tidor, a eu six cents en fens , 
et l'autre, cinq cent vingt-dnq. Les gentils n'ont 
pas autant de femmes qiîë lés maures et koM 
moins soperstîtièûx^. La ptienSière éhôse qu'ils r^ti- 
contreritle tnatini es:t- l'objet de léUr ' adoration 
pendant toute la journée; Le roi des gét^tils , 
homme Rajâ Papoua , estttès riéhe ëti ot , et ha- 
bite rititërietir ^^Fîlé. On y v^it croître pa^ttii les 
h^thWs d«9 rôkéaUx âtfsàî igtos que Id jambe d'un 
hoiiinfie, qui Mtit *ffempfis dHwè eau fort aigréiable 
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à boire; nau» eo achetâmes plutteui!s. L'Ue de 
Giaïlolo est si grande qu^un canot a de la peine 
à eo faire le icMir en quatre moi«. 

« Un des rois maures de Giaïlolo vint à notre 
bord ; nous lui fîmes des présent qai l«i plurent 
beaucoup^ Il nous dit fort gractouseoient qae 
puisque nous étions ^ amis du roi de Tidor , 
nous devions être aussi les siens> puisqu'il aiomii 
ce roi comoie son propre fils y il noua i|ivita à 
Taller voir dans son pays en nous assui^ant qu'il 
nous y ferait rendre de grands honneurs. U est 
très puisdaQt. et fort respecté dana toutes les iles 
des envirofts. 

« En m'informant des usages de Tidor ^ j'appris 
que le roi peut avoir pour son plaisir autant de 
femmes qu'il le trouve bon%; maïs une seule est 
réputée son épouse , et toutes les autres ne sont 
que ses esclaves. Il avait hors de la ville une 
grande maison où logeaient deux cents de ses 
femmes, avec un pareil nombre d'auir^, desti- 
nées à' les servir. Le roi, mange toujours seul, ou 
avec soo épouse j sur une espèce d'e^trside élevée, 
d'où il voit toutes ses fipmmes assi$es wtour de 
lui* Lorsque le roi a fini son irepas ^ ms femmes 
mangent toutes ensemble, s'il y consent; sijskW 9 
chacune va dîner en particulier dans sa chambre. 
Personne «e peiut voir les femmes dq roi sans une 
permi^sîoQ expresse de sa part ; et ai quelque im- 
prudettt osait appi?oohetr 4e leur habitation >. soit 
de jour> soit de nuit , il serait tué $ur*-le<:faamp. 
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Pour garnir de femmes le sérail du roi , chaque 
famille est obligée de lui fournir une ou deux 
filles. Raja SuUan Mansour avait vingt-six enfans , 
donthuit garçons et dix-huit filles. U y avait dans 
rile de Tidor un moufti qui avait quarante fem«- 
mes et un grand nombre d'^nfans. 

te Les maisons des insulaires sont construites 
comme celles des tles que nous avions déjà vues , 
mais moins élevées au-dessus de terre, et entou- 
rées de cannes en forme de haie. Les femmes de 
ce pays sont laides ; elles vont presque nues 
comme celles des autres lies, n'ayant pour tout 
vêlement qu'une pagne faite d'écorce d'arbre. Les 
hommes vont aussi presque nus , et , malgré la 
laideur de leurs femmes^ ils en sont très jaloux. 
Tout )e monde va pieds nus. 

a Pour faire leurs étoffes d'^corce d^arhre, ils 
prennent un morceau d'écorce et le laissent dans 
l'eau jusqu'à ce qu'il s'amollisse. Us le battent en- 
suite avec des gourdins pour l'étendre en long et 
en large autant qu'ils le jugent convenable ; de 
façon qu'il devient semblable à une étoffe de soie 
écrue, avec des fil3 entrelacés intérieurement 
comme s'il était tissu. 

a Us font leur pain avec le bois d'un arbre .qui 
ressemble au palmier. Us prennent un morceau 
de ce bois , et en 6tent certaines épines noires et 
longues. Ensuite ils le pilent et en font du pain 
qvCHs appellent sagou. Us font provi3ion de ce 
pain pour leurs voyages de mer. » 
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Pigafefta décrit avec assez d'exactitude le giro- 
flier, le muscadier et le gingembre. Il dit que 
chaque habitant possède quelques girofliers, aux- 
quels il veille lui-même, et dont il va recueillir 
les fruits , mais sans en soigner la culture. Dans 
chaque île, on donne un nom dîflerent aux clous 
de girofle. On les appelle ghomodes à Tidor , borir- 
gatavan à Sirangan , et chianche aux Moluques. 

Le roi de Bachian obtint du roi de Temate la 
permission de descendre à terre pour conclure 
une atlrance avec les Espagùols ; cette permission 
était nécessaire, ^rce que Vétîquette ne permet 
pas qu'un roi mette le pied sur la terre d'un autre. 
Le roi de Bachîàifi promit de réàerver pour les 
Espagnols tous lefs clous de girofle que les Portu- 
gais avaient laissés dans son île. Il en durait vo- 
lontiers donné ufte très grande quantité, matsJes 
bàtimens étaient déjà si chargés, qu'ils' n'en pu- 
rent prendre que deux bahars. 

n donna aussi pour le roi d'Espagne deux oi- 
seaux de paradis. Pîgafetta, en les décrivant, dit 
qu'ils ont des pieds et des jambes comme lés au- 
tres oiseaux; ainsi il était bien éloigné de parta- 
ger Terreur des écrivains qui, cent ans plus tard, 
soutenaient encore que cet oiseau miraculeux ne 
pouvait se 'reposer sur les arbres, pfarce qu'il 
n'avait pas de pieds. Pîgafetta parle aussi des per- 
roqtiéts blancs, appelés catara^ et dés rouges, 
appelés riorij qu'on trouve dans les Moluques. 
Ceux-ci sont les plus recherchés , non seulement 
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par la beauté de leur plumage , mais aussi parce 
quils prononcent plus distinctement que les au- 
tres les mots qu'on leur apprend. Un de ces per- 
roquets se vend un bahar de clous de girofle. 

La Trinité, après s'être radoubée à Tidor , en 
partit le i6 avril iS^s , laissant dans cette ile une 
partie de sa cargaison y et cinq Castillans , tant 
pour garder les marchandises , que pour former 
une espèce de comptoir qui pût aider les pre- 
miers navires que l'on s'attendait à voir arriver 
d'Espagne aux Moluques. Parvenu dans la haute 
mer , Espinosa voulut faire route à l'est pour ga- 
gner l'Amérique , mais les vents contraires le for- 
cèrent à remonter jusqu^à 27^ de latitude nord, 
où il vit une ile peuplée de sauvages. Il en prit 
un , et s'éleva ensuite jusqu'à 4^** > où une tem- 
pête affreuse brisa son grand mât. Fatigué de 
tenir la mer depuis quatre mois, il chercha un 
refuge dans une ile voisine de celle où il avait 
abordé précédemment. La plus grande partie de 
Péquipage était malade; il mit à terre l'Indien 
qu'il avait pris, et qui revint avec deux autres 
chargés de cannes à sucre et d'autres rafraîchisse- 
mens. Quatre matelots espagnols se sauvèrent à 
terre. Espinosa, reconnaissant l'impossibilité de 
poursuivre sa route à l'est , reprit celle des Molu- 
ques dont il était éloigné de trois cents lieues. 
Durant la traversée , qui fut d'un mois et demi , 
il perdit vingt-sept hommes. Arrivé à Ternate, il 
y trouva les Portugais établis ; Antoine de Brito , 
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leur chef, s'empara de la Trinité^ de la cargaison 
et des papiers , et permit à Espinosa de retourner 
en Espagne. Après cinq ans d'absence, cet infor- 
tuné navigateur y revint en \b%[\. 

La Victoire fut le seul des cinq de l'escadre qui 
revit FEurope. Elle avait quitté Tidor le 21 dé- 
cembre i5ai. Elle passa au milieu de plusieurs 
îles et fit route au sud-sud-ouest. A Bourou , les 
Espagnols trouvèrent des vivres en abondance. 
Pigafetta décrit plusieurs fruits de cette île : le co- 
milicai, qui est de la forme d*un cône de pin, a 
le goût exquis. On le trouve dans toutes les S|olu- 
ques. Cest Tananas. Plusieurs îles voisines sont 
habitées par des peuples anthropophages. jEcbap- 
pée à une tempête, la Victoire atterrit à Malloua 
près deSolor. (c Les habitans, dit Pigafetta, sont 
sauvages et ressemblent plutôt à des bétes brutes 
qu'à des hommes : ils sont anthropophages et vont 
presque nus; ils n'ont qu'un morceau d'écorce 
d^arbre à la ceinture : mais quand ils vont corn* 
battre, ils se couvrent la poitrine, le dos et les 
flancs, de morceaux de peaux de buffle, ornés 
de coquillages et de dents de cochon ; ils s'atta- 
chent par devant et par derrière des queues faites 
de peau^ de chèvres. Leurs cheveux sont retrous- 
sés sur leur tête, au moyen d'une espèce de peigne 
de cannes à longues dents, qui passent de par; en 
part. Ils enveloppent leurs barbes dans des feuil- 
les, et renferment dans des étuis de roseau. Cette 
mode nous fit beaucoup rire. En un mot, ce sont 
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les hommes les plus laids que nous ayons ren- 
contres pendant tout notre voyage, 

« Ils ont des sacs faits d^ feuilles d'arbres dans 
lesquels ils enferment feur m^ng^v et leur bois- 
son. Lueurs arcs^ ainsi que leurs flèdie^, sont feits 
de raseau]^. aussitôt que leurs femmes nous aper- 
çurent, elles s'avancèrent vers nous Tare à la main, 
dans une attitude menaçante ; mais nous ne leur 
eùmjss '^las plus tôt &it quelques petits prësens, 
que nous devinmes leurs boas ami^. 

ff Nous passâmes qumze jou^ dapa c^tte iie 
pour radouber ks flancs de notre vaisseau qdi 
avait beaucoup souffert. Nous y trouvâmes^ dâs 
chèvres > des poules, du^ poissan^ des c0eos , de la 
cire et du poivre. Pour une livre de vieux fer, on 
nous donnait quinze livrets de dre. 

a II y a deux e^Mces de poivre, le long et le 
rond. Les fruits du pmvre long ressemblent aux 
fleurs en grappe dît ncHsetier. La plante a l'aspect 
du lierre, et s^atiache de la mêoie naanière contre 
les troncs des arbres ; les feuilles sont pareilles à 
celles du mûrier. Ce poivre s'appelle louli. Le 
poivre roiid croit de la méqie manière, mais ses 
fruits sont en épis , comme ceux du miUet ; on lesL 
éigraine de même ; ce poivre se nomme lada. Les 
ebamftô sont couverts de poivriers dont on forme 
des berceaux, d 

L'Ile de Malloua est par 9^ 3o'. Les Espagnole 
avaient déjà des pilotes des Mduques; ils prirent 
encore, à Malloua, un homme qui se chargea de 
les conduire à une lie abondante en vivres. 
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Un des pilotes moluquois raconta aux Espa- 
gnols que dans ces parages il y avait Tile d'Arou- 
chetOy dont les habitans n'ont pas au-delà d'une 
coudëe de haut, et dont les oreilles sont aussi 
longues que tout leur corps ; de sorte que lors- 
qu'ils se couchent, Tune leur sert de matelas, et 
l'autre de couverture. Ils ont les cheveux coupes, 
et vont presque nus. Leur voix est aigre ; ils cou- 
rent avec beaucoup d'agilité ; ils habitent, sous 
terre, vivant de poisson , et d'une espèce de fruit 
qu'ils trouvent entre l'écorce et la partie ligneuse 
d'un arbre. Ce fruit, qui est blanc et rond comme 
les confitures de coriandre, se nomme ambtdon. 
Nous aurions volontiers visité cette ile, dit Piga- 
fetta, si les bancs de sable et les courans ne nous 
en avaient pas empêchés. 

Le 25 janvier iSsa, les Espagnols, ayant par- 
couru cinq lieues au sud-sud-ouest, parvinrent à 
Timor. Ils furent obligés de s'emparer d'un chef 
pour se procurer des vivres. En le renvoyant à 
terre ils lui firent des présens, ce qui leur acqmt 
son amitié. 

Les mœurs et les productions de cette tle res- 
semblaient à celles des archipels que les Espagnols 
avaient déjà visités ; mais ce qu'elle offre de par- 
ticulier est le sandal blanc , qui est l'objet d'un 
grand commerce. Les Espagnols recueillirent, à 
Timor, divers renseignemens sur les îles voisines, 
sur Java et sur le continent de l'Asie. Pigafetta 
convient qu'on leur fit beaucoup de contes. Il est 
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inutile de lés rapporter; mais il ne l'est pas de re- 
marquer que ce goût de débiter des fables n'a pas 
dégénère chez les peuples des archipels du sud de 
l'Asie orieotale, car ils en ont aussi raconté très- 
sérieusement aux navigateurs modernes. 

Le 1 1 février , les Espagnols quittèrent Ptle de 
Timor, et entrèrent dans la grande mer appelée 
Làout-ChidoL La crainte des Portugais leur fit 
éviter l'approche des terres , et notamment de Su- 
matra. Pour doubler le cap de ^onne-Espérancer 
ils s'élevèrent jusqu'à 4^*" de latitude sud. Les 
vents contraires, qui finirent par une terrible 
tempête, les retinrent pendant neuf semaines dans^ 
ces parages. « Quelques-uns d'entre nous, dit Pi- 
gaCetta, et surtout les malades^ auraient voulu 
prendre terre à Mozambique, où il y a un établis- 
sement portugais, à causée des voies d'eau qui s'é- 
taient déclarées dans le vaisseau^ du froid piquant 
que nous ressentions, iqais surtout parce que 
nous n^avions plus que du riz et de l'eau pour 
nous sustenter ; car toute la viande, que faute de 
sel, nous n'avions pu saler^ était putréfiée. Ce- 
pendant, la plus grande partie de l'équipage étant 
plus attachée à Tboi^iiieyr qu'à la vie même, noua 
résolûmes de faire tous nos efforts pour retourner 
en Espagne, quelques dangers que nous eussions 
encore à courir. » 

Les Espagnols doublèrent le cap le 6 mai , mais 
il fallut s'en approcher à la distance de cinq 
lieues , sans quoi ils n'en seraient jamais venus à 
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bout. Ils naviguèrent encore deux mois sans in- 
terruption, et perdirent vingt^^un hommes, tant 
dirëtiens qulndiens, et observèrent, en jetant les 
corps à la mer^ que ceux des ohrëtiens restaieiit 
toujours k fisice tourtiëe vers le ctd» tatidts qjue 
c^x des Indiéàs avaieiit le visage plongé dans la 
mer. 

Ils manquaient totalemetit de vivres. « Si le 
ciel, s'éérie Pigftfelta, ne nous eût pas accoi^dé un 
t^mps (%ivorable, âous se^rirnib tôUs morts de 
faim. ^ Le 7 juiïtél, la disette l^ea força de ftiouiller 
a San4àgo, une dés i\^ du dap Vert; Un canot 
alla à terf e a^d treize homm^^. Comme on était 
en terre ennemie, ils câdh^ent de quels pays ils 
tenaient; on ajouta foi à leUi^^ dis<ioui's^ et on 
leur fournil des Vîvres.Opëttdatit, le canot étant 
retourné à tét-re utte ti*ofsîéHte fôië, Cano à*apér- 
eut qu'on le rrt^enhit, et <fU'bti faisait dès méuve- 
merts 'pour s -emparei* ^ son tlàvire. Aussitôt il 
appareilla , et , poUr^ëuiVant heureusement sa 
rWite, il entra dàris le port de 8an;Lttcàr le 6 sep- 
tembre i5i2à, après nu tdyègîè^ d^ trbîs àtts et 
qttatôrkë jours. H n'avait "^tirs ttvéc lui (|Ue dix- 
bUit hôitimes d'équlpàgé;^puiSéii dé fktigUés, et la 
jifnpart n^alsdes. 

Cbmthe là route des fespàgtiolîl avait été de 
Fouest à l'est, dans le sens du nK)uvement diurne 
du soleil, cet astre, régulatfettr du temps, avait 
feît , par rapport à ettx , uU tdtrr de moins que par 
rapport à ceok qui éîâietil restés dans le même 



lieu ; ils furent donc surpris, en arrivant^ de ne 
compter que le 5 septembre au lieu du 6 que 
tout le monde comptait en Europe. Cette parti- 
cularité si facile à expliquer^ eserça tous les sa- 
vans du temps , et donna lieu à beaucoup de rai- 
soDoemôns feux. 

Sébastien del Cano eut ainsi la gloire d'avoir 
ramené en Europe }e prediier vaisseau qoi eût 
achevé le to«r du globe; voyage qui démontra 
d'une manière iocoÉitestabfe que fat tUtme de la 
terre était spiiériqu^». CborlesMQuipt était aflofs à 
YalladoUd ; on lui présenta Sébastien del Çano et 
ses cômpagpoQs; Ce monarque, qui «avait appré- 
cier le coitrage et la perievërancé Decesscûres pour 
i^qssir dans ks grandes entr^rises, rédohipçma 
•flMgnîfîquement }e-capilaiàe 4pia JKitWin; et 
4;dujLqui l'acéopipàgiiafa^qt. Ik rtçitéenf dea pen- 
sions et dés dfistinctiofis botioraUes. dàno o)»lint 
entre autres des arnibiriee surmontée* d'un globe 
du mobde, aveu cette devise t Primus eircumde- 
disti me^ Le navire la ^iciùiré fut soigneudeuient 
conservé a Séville., tuèi il filait par périr de vétusté. 
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CHAPITRE II. 

Loaysa » Salazar , Saayedra , Alcazova , Grijalva , GaëUn, etc. 

Le gouvernement espagnt^ persuadé par le 
succès du voyage de la Victoire ^ que Fon pouvait 
aller aux Holuques pal* la route que œ navire avaii 
parcourue, équipa une flotte de six vaisseaux, 
oommandée par Garcias de Loaysa. U avait pour 
second Sébastien del Cano, compagnon de Ma- 
gellan^ La fllotte fit voile de la Corogne, au isois 
•de juillet iSaS. Avant d'entrer dans le détroit, le 
bâtiment mouté par Cano fut poussé par la temr 
péte contre les rochers ^ et brisé près du cap des 
Viei^s ; les autres furent désemparés. On em* 
boiK]ua néanmoins le détroit ie 26 janvier i5a6; 
mais les vents contraires repoussèrent la flotte 
dans rOcéan atlantique, jusque auprès de la rir 
vière de Sainte-Croix, par 49^45' de latitude sud, 
sur la côte des Patagons. Des soldats descendirent 
à terre, pénétrèrent dans Tintérieur, et, en quatre 
jours de marche, ne trouvèrent pas upe seule 
habitation. Ils ne virent que des restes de feu 
nouvellement éteint. Après bien des traverses ^ 
les Espagnols rentrèrent dans le détroit le 8 avril. 
Des canots, portant des sauvages de haute stature^ 
abordèrent les navires; plusieurs matelots mou« 
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rurent de froid; enfin, le a5 mai, on entra dans 
le Grand-Océan. 

«Dans quelques endroits où le détroit est le plus 
resserré, dbent les historiens de ce voy^e» les 
montagnes sont si hautes de chaque côté, qu'elles 
paraissent toucher le ciel. Le froid est extrême 
dans ces endroits , ou le soleil ne pénètre que ra- 
rement. La neige, à force de vieillir, y est deve- 
nue bleue. Cependant on y trouve de beaux arbres 
résineux, de bonne eau, de bons poissons, et 
d^excellens ports. Les marées des deux mers y 
remontent à soixante-dix lieues en venant de Test, 
à trente lieues.en venant de l'ouest; vers le milieu 
du détroit, dont la longueur est de cent lieues, 
le flux et le reflux sont très forts. » 

Vers les 46^ sud, un coup de vent sépara les 
vaisseaux. Quelques-uns ne se revirent jamais. 
Épuisé par le chagrin et la &tigue, Loaysa mou- 
rut le 3i juillet; Sébastien del Cano, qui prit le 
commandement après lui, ne lui survécut que 
quatre jours ; il expira le 4 aoûL II eut pour suc- 
cesseur Alphonse de Salazar. Le i3 septembre, 
on découvrit File Saint-Barthélémy > par i4^ de 
latitude nord, i5* 4^*' nord, 164** 53' est. Vaine- 
ment Si^zâi^ y voulut mouiller, on ne trouva 
point de fond à cent brasses; il fallut continuer 
à naviguer jusqu'aux îles Ladrones. En abordant 
à celle de Rota ou Saypan, les Espagnols virent 
venir à eux, dans un canot, un homme qui leur 
cria dans leur langue : je suis Galicien , natif de 
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V^ ; je me Domme Gonsalve ; j'ai déserte du \ 
vire la Trinité, quand il eal quitte le» M<^quesy 
avec deux autres de mes oatnarades que les insu- 
laires ODI mis à mort, parce qu'ils avaient oomnis 
des imprudences* Nous étions dans une ils fiu& 
ma udrd, d'où je suis venu <kms oell»<». fen parle 
la langue. Accordez^moi mon pardod j. au nom du 
rot, je retourne avec vous. € D n'eut pail de peine 
a l'obtenir. Les habitaos apportèrent à Feovi du 
poisson , des ^cocos , des fruits , et de l'eau douce, 
en demandant en espagncJ : des elous et du far. 
m Leurs pirogues xm canots^ dit le narrateur^ sont 
d'une ou de deux pièces , et portent une sorte de 
voile latine très4iien lissue. Ils adcH'eiit les os de 
leurs ancêtres qu^ils conservent chex eux dans 
une espèce de chapelle, où ils les oi^eat dlraile 
de Oôco. Nous ne vîmes dans ces lies aucunes sor* 
tes de grains^, tii d'autres oiseaux qu'une espèce 
de tourterelle^ doût les idsulaires font beaucoup 
de cas. Us façonnent le bois avec des cailloux, 
n'ayant aiieuue sorte de mâah Us sont bien £ûtf ; 
ils s'oignent le corps d'huile de coco^ Plusieurs 
portent la barbe longue* Les femmes oMonle les 
hommes se couvrent fat tête 4'uo large. cbàpeâu ; 
leurs armes sont la fronde et des hâtons garais 
de Tes du bras d'âti homme^ dèixtclé euaime 
unesde. Ce qu'ils estlinebt le plus, ce sont les 
écailles de tortue dont Jlsfbtit des hameçons et 
des peignes. » 

Ces insulaires a^^ient bien accueilli les Espa- 
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gnols. ils ne leur avaient pas donné de sujet \le 
plainte, comme à Magellan, par leurs nombreux 
larcins : quelle fut la incompensé de tant de bon- 
homie ? Salazar , après être resté cinq jours à Say- 
pan, eh eûleva furtivement onz^ hommes pour 
travailler à la pompe, car son navire faisait eau 
de toutes parts. Dans celte occurence^ Salazar 
méritait le nom de brigand. 

Salazar, après cet exploit > prit le ohemin des 
Moluqiies, maiâ il mourut etl dfaémin. Le com- 
mandement fur disputé entre ]\Iartin Iniguet et 
Fernand Bastumantej qui avait déjà fait le toUr du 
monde avec Magellan. Inîgiiez l'emporta, et con- 
duisit le navire à Mindaiiao. où il arriva \è a oc- 
tobre, et alla ensuite îi Gllolo et à Tidof. 

Lorsque la flotte de Loaysa fut dispersée par 
les vents, un des petits vaisseaux et une pdtsiclie 
restèrent ensemble. Ils furent désolés de là dlspa- 
ritinn des antres bâtimens, parce que leurs ca- 
nots avaient élé enlevés, et qu'ils étaient mal 
pôuryns de vîVrès. Oti tte prenait pas de pois- 
Sorts, on était réduit & vivi*è dei oiéeâriX qui ve- 
ttûitèhi se pereher siir les vergttes. Le tï juillet, 
étant à 7*» àû nord dé la Mgne, les Espagnols aper- 
çurent une terré; ils prirent quelques poissons 
qui lisùt apportèrent du soulagement. Enfin, le 
n5 juHtet, fls èwent édtirtàissataéè! d'wtte o6te* 
Elle était garnie de sauvtige*5, qui , avec une ban- 
nière bkttcfce, leur felsâient signe d'aborder : par 
malheur les has-Ibnds empêchaient les navires 
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d'approcher de la côte. Dans cette extrémité, Juan 
d^Arrayzaga, aumônier du bâtiment, offrit de se 
mettre sur un coffre vide pour gagner le rivage. 
On lui remit diverses bagatelles pour les donner 
aux sauvages et se garantir, s'il était possible, 
d'être tué ou mangé. Il n'était qu'à un demi-quart 
de lieue de terre, lorsque le coffre tourna ; comme 
on avait eu la précaution de le lier par la ceinture 
à une corde attachée au coffre, il ne fut pas noyé. 

II se croyait plus près du rivage qu'il ne l'était 
réellement ; il fut donc obligé de fa^re de grands 
efforts pour le gagner à la nage; mais les forces 
lui manquèrent, et il serait infailliUement allé à 
fond, si les sauvages ne fussent entrés dans l'eau 
pour le secourir. Us le tirèrent sur le sable à demi 
mort. Quand il eut repris ses sens, ces hommes 
l'entourèrent en se prosternant à terre sans pro- 
férer une parole. L'aumônier en fit autant* Alors 
ils chargèrent le coffre sur leurs épaules, et firent 
signe à l'aumônier de les suivre, de sorte que les 
gens du vaisseau le perdirent de vue. On le con- 
duisit dans un bois, au-delà duquel il trouva des 
habitations fort propres avec des vergers* Plus de 
vingt mille hommes armé^ d'arcs et de flèches se 
réunirent sur la route jusqja'à ce qu'il fut arrivé 
chez leur chef, qu'il trouva assis sous un gros 
arbre. Us se parlèrent un mpment sans se com- 
prendre. Bientôt le cacique lui montra du doigt 
une croix de bois plantée en terre, en lui disant : 
Sancta Maria. A cette vue si consolante , l'aumô- 
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nier se prosterna en adoration, pleurant de joie. 
Il apprit qu'il était à Tecoantepec, sur les côtes 
du Mexique. On porta des vivres à la patache, et 
on lui indiqua un mouillage où elle jeta Fancre. 
Le capitaine descendit à terre, il reçut la visite 
d'un Espagnol qu'on avait envoyé chercher, et 
qui le conduisit à Fernand Cortez. 

L'arrivée de ces Espagnols confirma ce conqué- 
rant dans le projet qu'il avait conçu d'envoyer à 
la recherche des lies de l'épicerie , à travers du 
grand Océan, il fit équiper trois vaisseaux, et 
donna le commandement de cette escadre à Alvar 
de Saavedra son parent, qui partit du port de 
Xevadancico dans la province de Soconusco ; le 
3i octobre iSsô, une tempête le sépara de ses 
deux conserves; le 6 janvier 15^7, il découvrit 
un groupe d'ile, qu'il nomma Islas de los Reyes 
( Iles des Rois ), par lè'' de latitude nord, et 189 
de longitude. Les insulaires sont de haute taille et 
robustes, ont la peau noire et le visage très-barbu. 
Us portent de grands chapeaux , se servent de la- 
mes de roseaux, fabriquent de belles pirogues et 
de jolies nattes. Us se couvrent les parties natu- 
relles d'une petite natte, laissant le reste du corps 
nu. 

Saavedra atterrit à Mindanao,puis auxMoluques, 
où les Portugais et les Espagnols se faisaient une 
cruelle guerre. 11 trouva à Tidor plusieurs per- 
sonnes de l'équipage de Magellan , et une partie 
de celui de Loavsa. Ceux-ci étaient alors comman* 
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dés par Fernaod de Valdayat qui avait empoisonné 
Martin loiguez, pour lui succéder , ce qu'il avoua 
à sa morli arrivée peu de temps après, dans uo 
combat où Saavedra battit lea Portugais. 

Cet amiral fit voile de Tidor, le 3 juin iSaS, 
pour retourner au Mexique* Après un cahne de 
trente jours et une navigation de deux cent ciiH 
quante lieues, il surgit aux Ues d^Or. C'était une 
partie de la Nouvelle^uinée. Les babitans de ce; 
lies sont des nègres à cheveux crépus. Ils vont 
presque nus, portant d^ armes ferrées et de 
bonnes épées. Cent autres lieues detraversée ame- 
nèrent Saavedra en d'autres lies, habitées de 
même par des nègres armf s de flèches ; il en prit 
trois qu^il emmena, et ayant encore navigué cent 
cinquante lieues, il trouva des îles à i^ au nord 
de réquateur^ peuplées d'hommes blancs; il s'é- 
merveilla fort de cette diflQirence de couleur dans 
l'espèce humaine > à si peu de distance. Us s'effor- 
cèrent de grimper sur le navire > et lancèrent des 
pierres avec la fronde. Saavedra fit ensuite route 
au nord et au nord^ouest, jusqu'à i4^ où un vent 
violent du nord-est le repoussa du côté d'où il 
venait, jusqu^aux îles Ladrones. Le vent ne lut 
permit pas d'y mouiller, et il fut chassé sur les 
c6tes de Mindanao. 

Saavedra repartit une seconde fois de Tidor en 
i5a9, pour gagner le Mexique ; il suivit la méeie 
route que dans le voyage précédent^ et revit les 
lies dont il avait enlevé trois nègres. L'un d'eux 
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s^etaît fait chrétien et annonçait de rinielllgence. 
Saavedra l'envoya dire à ses compatriotes qu'il 
venait pour commercer avec eux , mais non pour 
leur faire du mal ; mais à peine rinsulaire mettait 
le pied sur le rivage, qu'il fut tué par les siens* 
Mors l'amiral leva l'ancre, et, naviguant au nord- 
est, découvrit cinq petites lies, la plus grande de 
quatre lieues de long. Les insulaires étaient noirs 
et barbus ; ils avaient de petites pirogues à voiles 
turques en feuilles de palmier. Cinq de ces sau- 
vages s'avancèrent vers le navire en criant d'une 
voix meiiaçatite; ils semblaient dire que l'on ame- 
nai les voiles. Un deux jeta une pierre contre le 
vaisseau, d'une teJle force, qu'il fendit une plan- 
che du bordage. On leur tira un coup de mous- 
quet qui n'atteignit personne; ils se sauvèrent. 
Ces îles sont à 7" au nord deTéquateur, à moitié 
chemin de Tidor au Mexique. Ce sont probable- 
ment les îles des Barbus. Quatre-vingts lieues plus 
loin, toujours dans la direction du nord«^st, on 
mouilla près d'Iles basses, par 12** nord. Des 
liommes, qui puisaient de l'eau, firent signe aux 
Espagnols avec une bannière. Sept pirogues vin- 
rent à la proue du navire. Vingt insulaires y mon- 
tèrent avec une femme qui avait l'air d'une sor- 
cière. Elle toucha de la main tous les Espagnols 
les uns après les autres. L'amiral leur fit donner 
un manteau et un peigne; il les régala, leur de- 
manda par signes leur amitié ; ce qu'ils parurent 
bien recevoir; de sorte qu'un Castillan se liasarda 
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d'aller à terre avec eux. Les chefs le reçurent à la 
descente. Ils le menèrent dans leurs maisons, 
qu'il trouva logeables et couvertes de feuilles de 
palmier. Ce peuple est blanc , il se peint le corps 
et les bras. Les femmes sont jolies , à grands che- 
veux noirs 9 et vêtues de nattes très fines. Leurs 
armes sont des bâtons brûlés, leur nourriture du 
poisson et des cocos. L'amiral descendit à terre ; 
les chefs vinrent le recevoir. Un d'eux parut très- 
curieux de savoir ce que c'était qu'un fusil qu'il 
voyait. On le lui expliqua : il demanda qu'on le 
tirât; mais, quand le coup partit, la foule des 
insulaires tomba par terre à demi morte d'épou- 
vante, puis s^enfuit, en tremblant, vers un bois 
de palmier. Les chefs seuls restèrent, quoique 
fort effrayés aussi. L'amiral tomba malade, ce qui 
força de faire quelque séjour dans cette ile. Les 
habitans portèrent au vaisseau deux mille cocos , 
et aidèrent de bonne grâce l'équipage à remplir 
les barriques d'eau fraîche. 

Quand le vaisseau eut repassé le tropique , il 
retrouva les vents d'est qui le repoussèrent hors 
de sa route. L'amiral mourut sur ces entrefaites, 
et recommanda au pilote de tâcher de s'élever à 
3o<* nord (i), et alors si le vent ne changeait pas, 
de retourner à Tidor, où il consignerait le vais- 



(i) OnYoitque Upn savait dès lors qu'il faut s'élever aa-delà 
du 3o* parallèle pour trouver des vents d'ouest qui c<mduisent di- 
rectement à la c6te de Californie. 
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seau et tous les effets appartenans à la couronne 
cfEspagney entre les mains du capitaine Fernand 
de la Torre , ce qui fut exécuté. 

En i533 , Cortez expédia Diego Hurtado et Fer- 
nand de Grijalva^pour faire des découvertes dans 
le grand Océan ; mais elles se bornèrent à celle 
d*uiie lie par 2iô** 3o' nord, et environ loS** de 
longitude ouest. Après beaucoup de peine, on y 
mouilla sur vingtK^inq brasses ; elle est partagée 
par une haute montagne , et parait avoir vingt- 
cinq liénes de tour. Elle était couverte de bois 
touffus. On y trouva quantité de tourterelles et 
des oiseaux de proie ; on entendit des cris de 
quadrupèdes. Les côtes parurent très-pcnsson- 
neuses. L'on y remplit quelques barils d*eau de 
pluie un peu saumâtre. Elle ïut nommée Re Sainte 
Thomas j d'après le jour de là découverte. Les 
gens de l'équipage assurèrent avoir vu distincte* 
ment deux hommes marins, probaMeroent de 
grands phoques. 

Simon de Alcazôva, Portugais au service dlEs- 
pagne, fut chargé en î534 de conduire une colo- 
nie au Pérou. Il partit de San - Lucbr avec son 
escadre, et le 17 janvier 1 535 il jeta Tancre à 
retnbouchure duiiîo-Gallegô,sur la côte des Pata- 
gons. La Crainte d'drriver trop tard au détroit de 
Magellan» Fem^écha de faire aiguade à cette ri- 
vière; de sorte que Ton souffrit une d grande di- 
sette d^eaii pendant cinquante jours , que iés 
chats et les chiens des tiavites* burent du Viiû pu^^ 

AUTOVt DV MONDX. |. 9 
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ne pouvant supporter l'eau de mer. En appro** 
chant du détroit , on vit sur le rivage une ving- 
taine de Patagons qui paraissaient joyeux de 
l'arrivée des Espagnols. 

Le temps devint si mauvais et si froid quand 
on se fut engagé dans le détroit, qu'à force d'ins- 
tances on détermina Âlcazova à retourner aux tles 
qui sont à l'entrée orientale. On y mouilla donc, 
et deux cents hommes débarquèrent sur la côte 
du continent , l'amiral à leur tête, pour aller à la 
découverte. Alcazova, déjà malade^ ne put sou- 
tenir les fatigues de la marche , et revint au camp 
avec les plus faibles.de la troupe, laissant le com- 
jnandement à Rodrigue de la Isla. Celui-ci tira au 
nord-ouest, et souffrit beaucoup de la soif dans 
un trajet de vingt-cinq lieues, jusqu'à une rivière 
étroite, rapide et profonde, située entre deux 
montagnes, qui reçut le nom de Guadalquivir. 
Quatre femmes se trouvaient là avec un vieillard^ 
occupées à moudre une graine qui faisait leur 
nourriture avec la chair de guanaco. Le vieillard 
en avait un apprivoisé qui lui servait à en attraper 
d'autres au piège quand ils venaient boire à la 
rivière. Les Espagnols ayant construit Ain radeau , 
et pris les femmes pour guides , passèrent la ri* 
vière, traversèrent à gué un ruisseau bordé d'o- 
siers, franchirent des montagnes, et retr9uvèreut 
le même ruisseau dans lequel ils péchèrent de 
bon .poison semblable au saumon. Leur provision 
de biscuit tirait sur sa fin; la plupart voulurent 
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retourner sur leurs pas malgré les signes des 
femmes indiennes et de trois autres qu'ils avaient 
rencontrées depuis , qui leur donnaient à enten- 
dre qu'un pep plus loin ils trouveraient une nation 
portant des anneaux d'or aux bras et aux oreilles. 
La kla leur représenta vainement qu'étant à qua- 
tre-vingt-dix lieues des vaisseaux, ils ne pouvaient 
les. regagner sans courir le risque de mourir de 
faim , et qu'au moins fallait-il suivre le cours de la 
rivière jusqu'à la mer , et par ce moyen se pro- 
curer du poisson. Les Espagnols persistèrent à 
retourner par la mémç route. Durant quarante 
jours ils nç vécurent que de racines , et arrivèrent 
presque morts de faim aux vaisseaux où de nou- 
veaux malheurs les attendaient encore. L'éqqipage 
s'était révolté contre Âlcazova et l'avait massacré; 
il refusa l'entrée du vaisseau à la Isla et à ses com- 
pagnons, qui furent obligés dWrer encore quinze 
jours sur le rivage, éprouvant une disette affreuse. 
Cependapt la division se mit entre les chefs des 
mutins. La Isla , qui en fut informé >; réussit à 
gagner quelques officiers touchés de sa malheu- 
reuse situation, et par leur moyen, parvint à faire 
sentir aux moins coupables Fénormité de leur 
crime. Ceux-ci se saisirent des deux chefs de la 
révolte. Alors la Isla montant sur le vaisseau 
amiral, attaqua les autres, s'en empara^ fît couper 
la tête aux principaux conjurés , et mena la flotte 
à Espagnola où les coupables furent pudis de 
mort. 
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Cortez, toujours animé du dé^ir des décou- 
rertes, fit encore artner> en i536, deux vaisseau^ 
pour Teconnattre les lies qui se trouvait sous b 
ligne jusqu'aux Moluques; mais informé que les 
affaires de Pizarre, au Pérou, étaient dans une 
situation très critique, il recommanda atix dévk 
bàtimens de toucher d'abord aux côtes du Pérou. 
L'un devait poursuivre le voyage à l'e^t, et l'autre 
retourner au Meitique. En conséquence de ces 
instructions, Grijdva , dont il a été question plus 
liâut, partit de Payta, dans le Pérou, au com- 
mencement d'avril 1557. Il était arrivé à 29"* sud, 
lorsque son màt se fendit. Aussitôt il revint vers 
la ligne : il l'avait passée^ et se trouvait à û^ nord. 
Le màt acheva de se rompre. L^ayant réparé 
autant qu'il lui fut possible , il courut jusqu^à 
aS^ nord. Il se proposait d'atterrir à la Californie; 
les vents l'éloignèrent constamment de terre : il 
gouverna sur la lighe. Son équipage le pressait de 
se rendre aux Moluques ; il refusa, disant qu'il 
ne pouvait entrer dans les possessions portu- 
gaises, sans passer pour un traitre. Une révolte 
éclata; Grijalvtsi fut tué avec son neveu Lobo 
d'Avalos. Le mattre qu'on lui donna pour succes- 
seur^ fit aussitôt voile pour les Moluques ; mais 
surpris par les calmes , il ne put arriver qu'aux 
fies de la Nouvelle-Guinée. Il ne lui restait plus 
que sept hommes ; tous les autres étaient ibdrts 
de faim et de fatigue. Le vaisseau qui tenait la %ier 
depuis dix mois, faisait eau de toutes parts. Pour 
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éviter de couler à fond^ les E^p^gnols furent 
obligés de se mettre dans uq canot , et côtoyèrent 
une ile qu'ils nomn^èrent Çre^/^oj:. Les insulaires, 
qui étaient des nègres, vinrent à bord, défon- 
cèrent le canot , firent les Espagnols prispnniers, 
et allèrent les vendre dans les îles voisines. 
Quelques-uns furent conduits aux. Moluques , où 
Antoine Galvan paya leur rançon , et les ren- 
voya en Espagne. 

En i538 , Cortez expédia pour Ternate Fernapà 
Âlvarado> qu'il connaissait pour un hoinn»^ de 
cœur ^ et qu'il ne voulait pas laisser languir dans lé 
repos. Âlvarado courut plus de mille lieuea saos 
rencontrer aucune terre, far les a** nord, il dé- 
couvrit une île appelée Asea ; cinq cçnts lieues 
plus loin, rtle des Pécheurs; ensi^ite Hayme, 
autre ile au sud de la ligne ; puis Apta* Retour- 
nant a» nord, il surgit: à Coroa,, située par i* 
nprdj pui^àMeousum, sous 1^ ligniez, çtà Qqv|- 
ù)VL Les habitans de toutes ces. Ue^ sont poiffs, ek 
ont les cbyeveux crépus. Ç^ son,t 4^s^ p^pf^us. Qa, 
y voit un oiseau de la grosseur ^L^^|^gv^ : il ne 
vole pas ^ ses ail^a lui aidjçnt s^ul^iqent,^ courir. 
Les insulaires parent leurs i^plç^ d|e^ pif tites plu- 
ine^ 4e cett pi^emi. 4lva^dp ^vi% plmsiâur^ combats 
à, sputenir avep eq;x, U r^coniiH^ en^uij^ 1^ 11^^. 
Gpudles, située? à i^ nor4à Fçst çfc* l'ouest, et 
h cinquante lieui^s de Tern^tp. Il aj,teirriit à Moro ^^ 
passa devant le^s^ Mpluques : mais l^s l^}|itans a% 
voulurent pas le laisser desintendi^^ k t^rre san| 
une permission de Galvan. 
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Malgré le mauvais succès de l'entreprise d^Âlca- 
zova, la difficulté de traverser l'isthme de Darien 
pour parvenir au grand Océan et gagner le Pérou, 
engagea l'Espagne à faire de nouvelles tentatives 
pour y arriver par le détroit de Magellan. Guttierès 
de Carvajal, évêque de Placentia , fit armer à ses 
frais trois vaisseaux qui firent voile de Séville en 
août i539^ sous le commandement d^Âlfonsede 
Camargo. Le ao janvier i54o, ils mouillèrent près 
du cap des Vierges, à 5^^ 20' sud. Entrés dans le 
détroit, le vaisseau amiral fut brisé contre les ro- 
chers; l'équipage put se sauver à terre. Camargo, 
sur le second bâtiment , arriva dans le grand 
Océan , et surgit en très mauvais état au port 
d'Aréquipa. Le troisième bâtiment, après avoir 
essuyé bien des misères, revint en Europe par 
rOcéan atlantique. 

Les évènemens désastreux qui avaient accablé 
toutes les expéditions essayées depuis celle de 
Magellan , dégoûtèrent les Espagnols du passage 
par le détroit. On se borna donc, pour assurer 
désormais contre les pirates le trajet par terre 
d'une mer à l'autre , à fortifier la ville de Nombre 
de Dios dans l'isthme de Panama. 

Cependant les vice -rois du Mexique conti- 
nuaient à faire des tentatives pour arriver aux 
Moluques par le grand Océan. Jean Gaétan, 
pilote italien au service d^Espagne, partit du port 
de la Nativité le i^' novembre 1642. On fit roule 
à l'ouest pendant trente jours ; durant ce temps 
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on parcourut neuf cents lieues , et on eut con- 
naissance de diverses lies, dont quelques-unes 
avaient déjà été découvertes: Saint-Thomas > à 
cent quatre-vingts lieues des côtes du Mexique , 
par ao^ 4o' nord; deux cents lieues plus loin, 
Roca Partida , par ao"" nord : toutes deux inha- 
bitées ; les iles des rois qui s'étendait du 9.^ au 
II* parallèle nord; vingt lieues au-delà^ par 10®, 
les îles du Corail; les Jardins, par 9® 3o'; deux 
cent quatre-vingts lieues plus avant ^ la Matelote; 
et trente lieues plus loin, rArezife. 

Les habitans des tles des Rois et des iles du 
Corail sont de pauvres gens, qui vont tius, n'ayant 
qu'une espèce de brayette. Us ont des poules sem- 
blables à cdUes d^Europe. La côte est bordée de 
corail^ File produit des cocos et d'autres fruits* 
On n^ trouva ni or ni aident, objet constant des 
recherches des Espagnols. Les iles des Jardins 
plaisent à la vue par les beaux palmiers dont elles 
sont couvertes ; de même que la Matelote y peu- 
plée d'assez bonnes gens, qui donnèrent aux 
Espagnols un peu de poisson et de cocos. Ârezife, 
qui est la plus grande, a près de vingt-cinq lieues 
de tour. Son nom, qui signifie chaussée, indique 
qu'elle est composée d^ilots réunis par des récifs 
de corail qui forment comme des chaussées. On 
y vit aussi beaucoup de palmiers. 

Les Espagnols, sans s'arrêter, se hâtèrent d'ar^ 
river aux Philippines , d'où ils envoyèrent leur 
conserve au Mexique pour rendre compte au vice- 
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roi do leur heureux trajet; ils allèrent ensuite à 
Tidor et à Gilolo. Les Portugais qui voyaient avec 
peine que leurs voisins et leurs rivaux en Europe 
vinssent partager les profits qu'ils retiraient du 
commerce des épiceries , protestèrent contre le 
projet formé par les Espagnols de s'établir aux 
Moluques, disant que ces lies, et même celles qui 
se trouvaient à cinq cents lieues plus à Test, 
appartenaient au roi de Portugal, en vertu de la 
donation d^Alexandre VL U parait que le com* 
mandant espagnol se laisssa ou inl(aiider ou ga* 
gner par les Portugais ; car il refusa d'accepter 
l'offre du roi de Tidor > qui voulait lui donner un 
navire tout neuf en remplacement du sien que 
Ton avait déclaré hors d'état de tenir la mer; ce 
prince proposait en outre de se reconnaître vassal 
du roi d^Espagne. Cependant tout l'équipage, et 
entre autres Gaétan, voulait retourner au Mexique. 
Le capitaine l'emporta ^ et tint à l'exécution d^un 
accord qui le mettait à la disposition des Portu- 
gais, et les Espagnols furent menés à Malacca. 

Gaétan soutient dans sa relation que^ selon le 
règlement d'Alexandre YI, les Moluques et Ce* 
lèbes se trouvent dans le lot assigné à l'Espagne; 
il prétend avoir observé que les Portugais dres- 
saient des cartes de ces parages ^ dans lesquelles 
ils mettaient des longitudes fautives, qui étaient à 
leur avantage. U ajoute que s'étant aperçu de ses 
connaissances dans ces matières, et de son habi- 
Icté dans la navigation lorsqu'il alla des Moluques 
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à Malacoa , ils s'efforcèrent de le débaucher du 
service de l'Espagne, et de l'attirer à celui de leur 
roi. 11 rejeta leurs offres, qui étaient très brillantes, 
se promettant bien à son retour en Europe, d'ins- 
truire Fempereur Cbarles-Quint de ce qui se pra- 
tiquait à l'extrémité de l'Orient» au préjudice [de 
ses droits. Il tint parole, et publia une relation 
qui noalbeureusement est trop succincte; mab^ 
peut-être n'en avons-nous qu'un e&trait. On voit 
par ce qui précède, qu'il avait en deux fois iait le 
tour du monde. 

Bernard de la Torre» qui commandait le bàti- 
mejnl expédié en aviso des Moluques au Mexique, 
par le capitaine du navire Gaétan, ep i543, se 
rapprocha de la ligne, et découvrit à 3o' sud une 
côte qu'il prolongea pendant six cent clnquaute 
lieues ; il y surgit par 6^ sud, et trouva le pays 
habité par des nègres à cheveux crépus ; c^est un 
peuj>le fort agile ^ qui porte pour arme des kaces 
et des flèches non empoisonnées. 

Les vaisseaux espagnols avaient les premiei^s 
fait le tour du monde en allant de l'orient k 
l'occident ; les premiers aussi ils traversèrent le 
détroit de Blagellao d'occident en orient. Dès, 
Tannée i557, le gouverneur général du Chili, 
fils de don Antonio de Mendoça, ^ice-roi du 
Pérou, chargea te capitaine Juan LadriUeros» qui 
s'était fait conaattre avantageusaaiient dans^ les 
guerres civiles du Péfou , d'aUer r^oonaUre 
l'entrée du détroit par le g^and Océan. Ladrilieros 
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avait deux vaisseaux sous ses ordres^ le SanrLuis^ 
qu'il montait , et le San-Sebastian y commandé 
par Corlès Ogea. Fernand et Petro Gallego, deux 
habiles navigateurs, étaient employés dans l'expé- 
dition en qualité de pilotes. 

Ladrilleros ayant fait voile du port de Yaldivia, 
prolongea la côte jusqu'à la hauteur de Tembou- 
chure du détroit : des observations mal faites qui 
lui donnèrent de faux résultats ^ et l'ignorance de 
ses guides , le firent se méprendre sur la véritable 
entrée. Trois fois il s^engagea dans divers canaux 
qui se rencontrent sur cette côte , dont il a donné 
une description très détaillée. Il parvint enfin à 
trouver le vrai détroit, et séjourna dans le port de 
Nuestra Senora de Los Remedios^ environ quatre 
mois, depuis la fin de mars jusqu'au %i juillet. Il 
suivit, reconnut et visita les côtes du détroit 
dans le plus grand détail ^ comme le lui pres- 
crivaient ses instructions^ jusqu'à ce qu'il eût 
atteint l'embouchure orientale. Parvenu à cette 
extrémité du canal, il revint sur ses pas> répéta 
dans sa traversée de retour les mêmes reconnais- 
sances qu'il avait faites en allant ; et après avoir 
essuyé les plus grandes Êitigues , et vu périr plu- 
sieurs de ses compagnons, il rentra dans le port 
de Yaldivia d'où il était parti. 

Ce voyage des Espagnols au détroit est le pre- 
mier qui ait renversé Fopinion accréditée et dé- 
nuée de fondement , qu'il n'était pas possible de 
rentrer du grand Océan dans l'Océan atlantique 
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par ce passage; mais en même temps il a donné 
lieu à des fables qui se trouvent insérées dans 
quelques collections de voyages ; on a supposé 
que Ladrilleros avait découvert plusieurs passages 
autres que le détroit de Magellan. Mais ce navi- 
gateur dit expressément dans son Routier , qu'en 
passant du grand Océan austral dans TOcéan 
atlantique méridional^ on peut, dans la bonne 
saison^ traverser le détroit en cinq ou six jours. 
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CHAPITRE Ilf. 

Premier "voyage de Mendiuui. 

£d i567 , le liceqcîe dan Lopé Garda de 
Castro, goitY«FBei>r du PëroiA , jaloux de faire la 
découverte des terres australes dont les voyages 
que nous avons rapportés précédemment don- 
naient lieu de soupçonner Texistence, chargea de 
cette expédition don Âlvar de Mendana deNeyra, 
son neveu , qui eut pour pilote Fernand Gall^o, 
le plus habile homme de mer de son tenaps, 
celui qui avait été employé dans l'expédition de 
Ladrilleros. 

Mendana fit voile du Callao le lo janvier iSôy. 
A quatorze cent cinquante lieues, dans Fouest, de 
la côte du Pérou, il découvrit, par 6® 45* sud, une 
petite île habitée par une race d'hommes de 
couleur de bronze; il la nomma Ile de Jésus. 

Il poursuivit sa roule à l'ouest , et après avoir 
employé dix-sept jours à faire cent soixante lieues 
avec des vents contraires et des vents opposés à 
sa marche, il rencontra une batture qui s'étendait 
du nord-est au sud-ouest, sur une longueur d'en- 
viron quinze lieues^ dans le milieu de laquelle 
s'élevaient quelques ilôts ; elle fut nommée Baxos 
de la Candelarm ( les Basses de la Chandeleur ) p 



MENDANA. l4l 

nom qui parsat indiquer le jour de la découverte. 
Le milieu de k battu ne est à 6* 1 5' sud. On aperçut 
une autre terre sur laquelle on porta, et on y 
laissa tomber Fancre dans un port qui (îit appelé 
Santa-Isaéel de la EstnUa ( Sainte-Elisabeth de 
FEtoile). 

Les insulaires adorent des serpens, des cra- 
pauds et d'autres animaux. Leinr teint est bronzé^ 
leurs cheveux sont crépus. Ils se nourrissent de 
cocos et dVïne espèce de racine quHb nomment 
venaous. Ils ne mangent point de viande et ne 
connaissent pas l'usage des hqueurs fermentées ; 
aussi ont-ils le teint plus clair que les premiers 
que Ton avait vus. Mais on ne peut douter 
qu'ails ne soient anthropophages , le cacique ayant 
envoyé en présent à Mendana > un quartier d'en* 
fiaint auquel tenaient le bras et la main. Le général 
espagnol le fit enterrer en présence de ceux qui 
l'avaient apporté : ils parurent offensés et confus 
du mauvais succès de leur ambassade, et se reti- 
rèrent la télé baissée. 

On peut remarquer ici une contradiction mani- 
feste dans l^écit derhistorienespagnol ; quelques 
ligœâ plus h^ut, il dit que les sauvages de Santa- 
Isabel kie mangeaient pas de viande. Pour l'hon- 
neur de Fespèce humaine » tenons-nous-en à son 
premier mot; d'ailleurs ce qui suit le confirme, 
puisqu'il est constant qu'en génénil, )es races de 
saoïrages qni habitent les îles du grand Océan 
mangent les prisonniers qu'ils font à la guerre. 
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mais non les enfans; oi^ ceux dont il est question 
dans cette relation n'avaient pas le barbare usage 
de dévorer la chair des captifs. 

« Ce peuple, continue l'historien , est divisé en 
tribus qui sont entre elles dans un état de guerre 
continuelle; les prisonniers sont condamnés à 
l'esclavage. » 

Mendana fit dire la première messe qui eût 
jamais été célébrée sur cette terre. Il y fit construire 
un brigantin qui fut armé de dix-huit soldats et 
douze matelots. Le mestre de camp Pedro de 
Ortega, ayant sous lui Callego, en prit le com- 
mandement , et le bâtiment fut expédié pour aller 
en découverte. 

Ortega fit route au sud-est , suivant la direction 
de la côte y et à 8" sud il trouva deux petites îles 
couvertes de grands palmiers^ et qui n'étaient dis- 
tantes que de six lieues du port de l'Ëstrella. Il 
rencontra encore plusieurs autres lies sur la même 
route. Il vit aussi une grande baie, avec huit pe- 
tites îles, toutes habitées par des hommtes armés 
d'épées de bois , d'arcs et de flèches. A quatorze 
lieues est et ouest de cette baie , se {Présenta une 
grande ile, que les naturels du pays nomaient 
Malaïka : au milieu sont deux ilôts , attenant 
chacun à une pointe^ par ^^ sud. Les Espagnols 
nommèrent cette île isla de Ramos ( ile des Ra- 
meaux ) , du jour où s'en fit la découverte. 

En prolongeant la côte de l'tle de Santa-Isabel , 
on rencontra, un port et un cap par 9^, et à 
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environ quatorze lieues du golfe précédent. Le 
cap fut nommé cabo Prieto ( cap Noir ). Dans le 
sud-est de ce cap, et à neuf lieues de distance , 
on vit plusieurs îles, et on vint mouiller à celle 
qu'on découvrit la première. Elle peut avoir cinq 
lieues de circuit; elle est environnée de récifs. 
On la nomma la Galera ( la Galère ). A une lieue 
de celkrCfi , une autre île de douze lieues d'éten- 
due, nord-ouest et sud-est du cabo Prieto , et à 
neuf lieues de distance de cette pointe , se pré- 
senta à la vue. Elle est bien peuplée, on y voit 
des parties cultivées et encloses. Cet aspect lui a 
fait donner le nom de £a^/ia-/^i>^a( Bonne Vue); 
et on jugea qu'elle devait être très fertile. Sa lati- 
tude est 9° 3o' sud. On aperçut autour dé celle- 
ci plusieurs petites îles peuplées, et cinq autres 
formant un cordon qui s'étend de l'est à l'ouest. 
On descendit à la première de ces îles. Ses habi- 
tans teignent leurs cheveux en rouge : l'explosion 
des armes à feu leur causait une grande épou* 
vante : quand ils veulent s'armer, ils sonnent 
l'alarme avec des conques et des tambours. As 
sont anthropophages. Le contour de cette île est 
de vingt-cinq lieues ; sa latitude g'' 3o'. Elle reçut 
le nom de la Florida ( la Fleurie) ; les trois autres 
furent nommées San-Dimas^ Sarv-German et Gua- 
dalupe ; et une autre située dans le sud^est des 
cinq premières, fut appelée Sesarga. Cellenci peut 
avoir huit lieues de tour, elle est par 9^ 45' sud, 
à cinq lieues de distance sud^st et nord-ouest de 
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Buena^Vista. Elle est, élevée, de forme ronde, et 
bien peiiplée , elle abonde en ignames et en une 
autre racine, probablement celle du tarou (amm 
esculenium ). On y trouva des cochons. On re- 
marque an milieu de liie un volcan qui vomit sans 
cesse une épaisse fumée. 

« On en découvrit incontinent une autre d'une 
vaste étendue, arrosée par une rivière dont le lit 
est large et profond ; [^usieurs de ses kabitaos, 
liommes » femmes et enfans, arrivèrent dans des 
pirogues pour voir les Espagnols^ Ortega alla 
visiter un village où il vit des corbeilles remplies 
de gingembt*e vert , et d'autres bonnes racines; il 
aperçut aussi des cochons. Le nom de Guadal* 
canar fut**donné à Tlle, et la rivière reçut celui 
^Oriega. 

a En quittant Guadalcanar, Ortega se mit en 
route pour regagner le port de l'Estrella ; et pour 
se conformer aux ordres du général qui lui avait 
prescrit de faire le tour de File de Santa-habel, il 
vint repasser près du cabo Prieto. A sept lieues 
dans Touest-sud-ouest, et à cinq lieues de dis- 
tance, il découvrit une autre tle qui fut nommée 
San^Jorge ( SaintsGeorge ). Elle forme , avec celle 
de Santa-Isabel, un canal dont l'entrée, qui re- 
garde le sud-est, a six lieues de longueur sur une 
delarge, dans la partie de l'ouest. On y trouve un 
port qui pourrait recevoir mille vaisseaux mouillés 
sur huit et douze brasses de Teau la plus liquide : 
rentrée eli est au sud-est, et la sortie au nord- 
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ouest : là^ un des bords présente un \illage corn- 
posé de plus de trois cents cases. On trouva dans 
111e de Saint-George quelques perles auxquelles 
les habitans ne paraissent attacher aucun prix ; 
ils en donnèrent un grand nombre pour racheter 
une de leurs pirogties dont les Espagnols s'étaient 
emparés. 

<c On prolongea la côte méridionale de Santa- 
Isabel , et après avoir couru quarante lieues, on 
rencontra des récifs très étendus ^ sur lesquels on 
vit un grand nombre de canots des Indiens occu- 
pés à la pèche. Ils se réunirent tous pour venir 
attaquer le brigantin ; ils décochèrent leurs traits, 
et s'enluirent. On distingua parmi ces récifs plu- 
sieurs petites ttes habitées et d'autres désertes. 

a Au voisinage de la pointe la plus occidentale 
de Santa-lsabel, qui est située par 7» 3o' sud, on 
trouva plusieurs Ues qui sont toutes peuplées ; ou 
y vit des chauvesi-souris dont l'envergure est de 
cinq pieds. 

« la longueur de Santa-Isabel est de quatre^ 
vingt-quinze lieues , sa largeur de vingt , et son, 
circuit de |Jus de deux cents. 

a Âpres avoir contourné et doublé l'ile par sa 
]partie occidentale, Ortega retrouva les m^gmes 
vents d'est et.de;Sud-est qui lui avaient été si 
fovorables pour parvewr y mais qui devenaient 
contnures à 1^ route qu'il, avait à faire à l'est , 
pour regagner .le pcH^t où la flotte de Mendana 
était ancrée* Voyait l'impossibilité de remonteç 
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k côte avec des vents si opposés à sa navigation, 
il prit le parti de faire embarquer dans un canot 
neuf soldats, un matelot et un insulaire qu'il 
s'était attaché, et de les expédier pour aller rendre 
compte an général des découvertes qu'ils avaient 
feites> et des causes qui retardaient leur retour. 
Le canot côtoya la terre, jusqu^à ce qu'échouant 
sur un récif, il y fntmis en pièces. Les gens de 
l'équipage se sauvèrent avec peine. Toute la pou- 
dre avait été mouillée ; cet accident les engagea 
à retourner en arrière , pour aller au*devant du 
brigantin. Us marchèrent à cet effet toute la nuit, 
ne quittant pas le rivage, passant de pointe en 
pointe sur les rochers, et craignant toujours 
d'être assaillis par les insulaires. Ils rencontrèrent 
une croix qu'ils avaient plantée dans un endroit 
où le canot avait abordé ; ils firent chrétienne- 
ment un acte d'adoration, et ils résolurent d^at- 
tendre le brigantin pendant trois jours; et s'il 
n'avait pas paru dans cet intervalle, de cons- 
truire un radeau pour gagner le port où ils 
devaient retrouver la flotte. Ils étaient plongés 
dans cette affliction , lorsque à leur grand élon« 
nement, le brigantin se montra à leur vue. Ils 
firent avec un pavillon des signaux qui ftirent 
aperçus ; le bâtiment serra la côte , les reçut à 
bord, et continua sa route jusqu'au port de la 
Estrella où Mendana attendait son retour. A. leur 
arrivée, ils apprirent la mort de quelques-uns de 
leurs compatriotes, et en trouvèrent d'autres ma* 
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kdes. Le générai se décida alors à quitter le port, 
et passa entre les récifs qui en forment Içntrée. 

a II fit route avec les vents d'est, quelquefois 

forcés, et parvint aune plage de Tilé Guadalcanar. 

On chercha un autre port que celui où le brigan* 

tin avait abordé lorsqu^il fit la découverte de l'île, 

et on le trouva près d'une rivière qui fut nommée 

Gallego. Le port reçut le nom de la Cruz ( port 

de la Croix ), Le lendemain , on prit possession 

de cette terre pour le roi d'Espagne , et on érigea 

une croix sur une petite coIUne, en présence de 

quelques insulaires qui troublèrent la cérémonie 

en tirant des flèches sur les Espagnols, La mouS'^ 

queterie tua deux Inditens^ le reste prit la fuite. 

Cependant Enriquez, Gallego et trente soldats 

furent détachés pour visiter le pays; Pendant 

qu'ils cherchaient à découvrir une rivière, ils 

furent assaillis par un si grand nombre de natu^ 

rels, qu'ils furent contraints d'abandonner leur 

recherche, pour s'occuper uniquement de leur 

défense. Les matelots assurèrent que la rivièi'e 

chariait beaucoup d'or; et à leur retour, ils rap* 

portèrent deux poules et un coq, les premiers que 

jusqu'alors on eût vu. Mendana en éprouva une 

grande satisfaction ; chaque jour lui procurait la 

découverte de nouvelles terres ; et chaque décou* 

verte ajoutait à ses espérances sur les richesses 

qu'on en pouvait attendre. 

« Il se décida à expédier d^ nouveau le brigan- 
tifi, sous le commandement de don Fernahdo 
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et d'Ortega. Ils Hrent route à rest-sud-est ; et à 
deux lieues de distance , ils trouvèrent la rivière 
Ortega près de laquelle ils avaient mouillé la pre- 
mière fois y et ils découvrirent une côte couverte 
dliabita^ons. Ils abordèrent à plusieurs iles^ et 
reconnurent plusieurs rivières dont il serait trop 
long de faire Fénuioération ; quelquefois rencon- 
trant de l'opposition, d'autres fois éprouvant une 
réception amicale de la part des babitans. Ils 
rejoignirent enfin la flotte , et a[^rirentavec dou- 
leur, que pendant leur absence neuf de leurs 
compagnons et le pourvoyeur de la flotte , étant 
occupés à terre à Êiire de l'eau , avaient été mas- 
sacrés par les insulaires. Jusqu'alors le chef du 
district s'était montré ami de Mendana , mais les 
Espagnols ayant enlevé unjeuneindien et n'ayant 
pas voulu le rendre sur les instances de ce ca- 
cique, son affection pour eux se convertit en 
haine, n 

Huit jours s'étaient écoulés depuis ce malheu- 
reux événement^ lorsque Mendana résolut d'en 
tirer vengeance. Il ordonna au capitaine Pedro 
Sarmiento , de descendre à terre avec toute sa 
troupe, et de faire porter son ressentiment sur 
les habitations comme sur les habitans. Il fut trop 
bien obéi : on tua vingt hommes , on brûla plu* 
sieurs maisons, et l'on revint à bord. Une seconde 
descente avec cinquante soldats eut heu. On dé- 
truisit encore par le feu plusieurs habitations, et 
Ton trouva dans quelquesHines des morceaux de 
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chemises et d^habits, et d'autres dépouilles des 
Espagnols qui avaient ëtë tués. 

Le i3 juin, la flotte remit à la voile, et après 
avoir remonté de deux lieues au vent^ jusqu'au 
point où le brigantin s'était élevé, on aperçut 
plusieurs villages. On se dirigea de là sur une 
île qui fut nommée San Christos^al ( Saint*Chris- 
tophe): les vaisseaux y mouillèrent, et le général 
dc^Msendit à terre. Les insulaires déclarèrent par 
signe aux Espagnols, qu'ils ne voulaient pas 
quHls vinssent plus loin, et qulls eussent à se 
rembarquer : mais comme ils reipnnurent qu'on 
n'avait aucun égard à leur défense, ils se mirent 
à faire les grimaces et les contorsions les plus 
extraordinaires, à agiter leur corps comme des 
convulsionnaires , à gratter la terre avec leurs 
pieds et avec leurs mains ; et, courant ensuite à 
la mer, ils jetaient de Peau en l'air, et faisaient 
divers gestes aussi étranges. On sonna de la trom- 
pette pour demander du secours; Sarmiento 
accourut aussitôt avec sa troupe à l'endroit où se 
trouvaille général. Les Indiens s'avancèrent d^un 
air menaçant vers les Espagnols : chacun d'eux 
était armé de deux à trois dards; d^autres por- 
taient des arcs, des flèches et des espèces de 
sabres en bois , garnis dans toute leur longueur 
de pierres à fusil. Ils approchèrent de si près que, 
s'ils eussent décoché leurs traits et lancé leurs 
dards, tous auraient porté. Mais comme ils conti- 
nuaient à marcher en avant malgré les signes de 



i5o 



se retirer, qui leur furent faits à [Jusieurs re- 
prises , le général ordonna qu'on fit feu sur eux. 
Un Indien fut tué: l'épouvante fit prendre la fuite 
aux autres. Les Espagnols s'avancèrent jusqu'à 
un village où ils trouvèrent une si grande quan* 
tité de cocos et d'autres fruits , qu'un vaisseau en 
eût eu sa charge; ils employèrent le reste de k 
journée à transporter des rafraichissemens pour 
leurs compatriotes restés à bord. La nuit appro- 
chant^ ils se rembarquèrent avec leur butin, et 
les insulaires n^osèrent pas les inquiéter dans leur 
retraite. Le port de Tile San-Christoval, où la 
flotte était mouillée, est situé à 1 1^ sud; l'ile est 
étroite et montueuse. 

Le brigantin fut expédié une troisième fois pour 
étendre les découvertes. Il rencontra deux iles 
séparées l'une de Tautre par un canal de trois 
lieues. La première reçut le nom de Santa-Cuta- 
lina (Sainte Catherine). La seconde, celui de 
«$an^a->^/2/ia ( Sainte Anne ). Celle-ci est basse et 
de forme ronde; et au milieu s^élève un terrein 
qui a l'apparence d'un château ; elle est bien 
peuplée et fertile; on y trouve des cochons et 
des poules. La partie de l'est offre un bon port. 
Les Espagnols en mettant pied à terre, furent 
investis par les Indiens. Ceux-ci étaient armés de 
plusieurs dards et de flèches, et poussaient de 
grands cris. Leurs corps étaient peints de diverses 
couleurs^ leurs têtes ornées de branches d'arbres, 
et leurs reins ceints d'une espèce d'écharpe. Us 
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attaquèrent. les Espagnols avec audace, et dans 
une première décharge ik en blessèrent trois^ 
Ils donnèrent une grande idée de leur force; l'un 
d^eux lança un dard contre le commandant du 
détac^ment^ avec une telle furie que la lance 
perça le bouclier , traversa le bras de part en part, 
et en sortit de la longueur d^uoe palme. On fit 
feu sur eux; on en tua deux, et la terreur dis* 
persa le reste. Le détachement se rembarqua^ et 
le brigantin rejoignit la flotte après avoir côtoyé 
nie deSan-Christoval. Gallego rapporta qu'on 
n^avait découvert aucune autre terre de ce côté, 
mais il assurait en même temps que de celui de 
Fouest on ne pouvait manquer d'en trouver une 
qui 'devait être très étendue. 

Ifi général assembla en conseil les capitaines et 
les pilotes, pour délibérer sur la situation de la 
flotte, et déterminer ses opérations ultérieures. 
Il fut décidé que le mauvais état des agrès et des 
cables, et le défaut de provisions, ne permettant 
pas de pousser plus loin les découvertes, on ferait 
route pour s'élever en latitude et regagner par le 
nord les côtes de l'Amérique. On répara les vais- 
seaux le mieux qu'il fut possible, et la flotte se 
remit en mer. 

Elle employa sept jours à remonter l'île de 
San-Christoval ; et dirigeant ensuite sa route vers 
la partie du nord , après avoir éprouvé des con- 
trariétés de temps, et fait quelques découvertes 
de peu d'importance, manquant de vivres et d'eau, 
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et dëmatée d'une partie de ses mâts y elle aborda 
enfin aux côtes du Pérou ^ dans le commencement 
de mars i568. Elle termina ainsi le voyage le plus 
mémorable que les Espagnols eussent entrepris 
depuis la découverte du Nouveau-Monde, et qui 
donna naissance à tant de fables dont leurs 
historiens ont entretenu l'Europe pendant un 
siècle. 

En effet, Topinion que Ton conçut <Je la ri- 
chesse de ces îles, leur fit donner le nom d'iles 
de Salomon\ on les nomma aussi les iles de l'Occi- 
dent par excellence, parce qu'elles sont situées à 
Test du Pérou. On présuma qu'elles tenaient à la 
Nouvelle-Guinée ; on les vanta comme jouissant 
d^un climat salubre , et comme abondant en pro^ 
dactions nécessaires à la subsistance de l'homme; 
enfin on supposa que les métaux précieux, objet 
de toutes les recherches à celte époque, y étaient 
communs; cependant^ malgré ces préventions 
favorables pour une nouvelle expédition, Men- 
dana , qui voulait reconnaître sa découverte , ne 
put effectuer ce projet aussitôt qu'il le désirait. 
Le gouvernement était occupé de desseins qui at- 
tiraient son attention d'un autre côté. 

Les navigateurs modernes ont retrouvé les îles 
de Salomon, sans se douter que ce fussent les 
mêmes terres que Mendana avait vues; c'est 
pourquoi ils leur ont donné des noms nouveaux* 
Carteret, en 1767 ; Bougain ville, en 1768; Sur- 
ville, en 1769; Shortland, en 1788, ont suc- 
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cessivement vu différentes portions de ces îles , 
et les ont nommées (le Gower, île Inattendue y 
archipel des Arsacides^ New^Georgia (Nouvelle- 
Géorgie ). 
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CHAPITRE IV. 

Juan Fernandèa* 

Juan Feroandésy pilote espagnol établi au 
Përou ^ faisait habituellement Is^ navigation du 
Callao au Chili^ et*, suivant l'usage pratiqué dans 
ce temps , il rangeait d'assez près la côte de l'Amé- 
rique méridionale. Il reconnut que les vents du sud 
qui régnent généralement près de la terre , dans 
ces latitudes , rendaient cette traversée extrême- 
ment longue et pénible, tandis qu'au contraire on 
retournait du CÎiili au Pérou avec la plus grande 
facilité. Fernandés pensa donc que, s'il poussait 
plus au large , il pourrait bien ne plus rencontrer 
ces vents si contraires quand il allait du nord au 
sud. Il ne s'éloigna d^abord de la c6te qu'autant 
qu'il fut nécessaire pour n'être plus retardé par 
l'obstacle qu'il voulait éviter; et dès qu'il se vit 
dans des parages où il trouva des vents qui 
accéléraient sa marche vers le sud , il prit sa di- 
rection vers ce point; puis arrivé à la hauteur 
de la côte du Chili ^ il fit route à l'est vers le point 
auquel il voulait aborder. Il y arriva sans aucune 
difficulté , et après une traversée achevée en bien 
moins de temps que l'on n'en mettait auparavant 
en suivant de près la côte. De même , il fut de 
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retour au Pérou bien avant le teinps auquel ou 
l'y attendait. On fut surpris de la promptitude 
de ce voyage. Elle parut si extraor-diuaire , q u'au 
lieu de savoir grë à Feroandés de la sagacité qui 
lui avait indiqué le moyen d'abréger le terme 
ordinaire des voyages entre le Pérou et le Chili , 
on Paccusa de magie ^ et Ton fut sur le point de 
le traîner au tribunal de l'inquisition et de lui 
faire son procès comme sorcier. 

Dans une des traversées^ Fernandés eut con- 
naissance, en 1570 , des tles qui, depuis cette 
époque, ont porté son nom^ il obtint du gou- 
vernement espagnol, la concession de ce petit 
archipel ; quelques écrivains prétendent, au con- 
traire^ qu'il la demanda inutilement. Quoi qu'il en 
soit, il essaya d'y former un établissement ; mais 
après y avoir séjourné peu de temps, il Paban- 
donna , en y laissant des chèvres qui s'y multi- 
plièrent tellement qu'elles peuplèrent Pile. 

Les lies de Juan Fernandés sont au nombre 
de trois, à cent dix lieues de distance de la côte 
du Chili. La plus grande et la plus orientale, 
nommée par les Espagnols /f^z mâ^f à Tierra{\\e 
de Terre ) , est située par 33® 4^' de latitude sud, 
et 81^ 18' de longitude à l'ouest de Paris. Elle 
est montueuse et coupée par des vallées fertiles. 
Au premier aspect, elle parait remplie de cre- 
vasses et de précipices ; mais à mesure qu'on 
en approche , elle présente une apparence plus 
agréable. Sa forme est irrégulière , elle gît du s ud- 
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ouest au nord«>est; elle a près de cinq lieues de 
loQg sur une lieue deux tiers de lai^e. Dans la 
partie du sud , s^ouvre une b^ie avec un mouil- 
lage > par vingt-cinq brasses, à deux encablures 
de terre; la pointe de l'est ofire deux baies avec 
de Teau douce et un bon mouillage. Le climat y 
est doux et tempéré. Les gelées et la grêle y sont 
rares; les pluies quelquefois très-abondantes. 
L'intérieur est bien boisé; les côtes sont très-pois- 
sonneuses. 

Vers le sud«sud-ouest de son extrémité occi- 
dentale, à une demi-lieue de distance^ est File 
aux Chèvres. Elle est très petite. 

La troisième est presqu'à Touest, à trente- 
quatre lieues de la première ; les Espagnols la 
nomment fsla mas a Fuera (ile de Dehors ). Elle 
est par 33** 4^' sud , et 8i<^ 67' à l'ouest de Paris, 
et^ de même que la première, entrecoupée de 
montagnes et de vallées; mais les montagnes sont 
plus hautes et plus arides. La partie du sud peut 
s'apercevoir de vingt-cinq lieues en mer. On y 
trouve un bon mouillage au nord et à Test. Ces 
îles sont fréquentées par une espèce de grands 
phoques nommés lions de mer. Elles ont été 
souvent visitées par les navigateurs qui ont par- 
couru le grand Océan ^ et il en sera plus d'une 
fois fait mention dans la suite. 

En i574f Fernandés découvrit par sS*" 3o' sud 
les deux îles de Saint-Félix et Saint-Âmbroise, qui 
sont très-petites. Ainsi que les précédentes, elles 
étaient inhabitées. 
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Encouragé par ces découvertes et flatté de Tes^ 
poir d'en faire de plus imporUntes, Fernandés, 
en 1576, s^éloigna encore plus du continent que 
dans ses précédens voyages , et parcourut à peu 
près quarante degrés en longitude vers l'ouest et 
le sud-ouest. Après un mois de navigation il ren* 
contra une côte que toutes les apparences lui fi- 
rent Farder comme celle d'un continent. Le 
pays était agréable et fertile; les habitans étaient 
blancs, bien Êiits et vêtus d'habillemens de toile. 
Ils accueillirent parfaitement les Espagnols* Ceux- 
ci, dont le navire était très petit et assee mal 
équipé , contens d'avoir trouvé la terre australe , 
objet des vœux de tous les navigateurs , firent 
voile vers le Chili, après être convenus de garder 
un profond silence sur cette découverte ; ils se 
proposaient de revenir dans ce pays avec un ar- 
mement plus con8idérable4 Des causes quelcon- 
ques forcèi^^it Femandés à différer l'esécution 
de son dessein ; il mourut , et cette affaire tomba 
dans Voubli. Suivant d'autres versions, il com- 
muniqua en partie le secret de sa découverte à 
quelques personnes qui fie songèrent plus à la 
poursuivre quand il fut mort» 

Quelques écrivains ont supposé que la grande 
terre vue par Femandés était la Nouvelle-Zélande. 
Cependant ce psiys est éloigné de la c6te de TAitté* 
rique mer idiodale de plus de cent de^és en lon- 
gitude, et dans la règle ordinaire on ne parcourt 
pas une route aussi longue en un mois; mais cela 
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n'est pourtant pas impossible. La position de 
cette contrée ne s'accorde donc pas avec celle de 
la terre reconnue par Fernandez, puisque celle-ci 
n était qu'à 4^^ à l'ouest de l'Amérique méridio- 
nale; toutefois il faut observer sur ce point que 
riiislorien qui nous a transmis l'histoire de cette 
navigation , n'était pas géographe, et qu'il a bien 
pu ne pas en raconter les circonstances avec une 
exactitude rigoureuse j d^ailleurs il n'en parlait 
que sur le rapport d'autrui. On ne peut au teste 
raisonnabliement contester l'authenticité de ce 
qu'il avance, car il cite entre autres témoignages 
c^lui d'ua officier auquel Fernabdès avait montré 
la carte, qu'il avait dressée du continent dont il 
avait le premier connaissance. .Fernandés a pu 
aussi, par des motifs particuliers, indiquer d'une 
manière inexacte la position de la nouvelle terre. 
Enfin il est peut-être convenable de considérer 
que l'espace immense qui se trouve entre le Chili 
et la Nouvelle-Zélande, a été rarement parcouru 
sous le parallèle du 4o® degré austral, c'est ce que 
Ton peut vérifier en comparant entre elles les 
cartes sur lesquelles sont tracées les routes des 
navigateurs qui ont traversé le grand Océan. Il est 
possible qu'il existe sous. ce parallèle une ou plu- 
sieurs grandes lies qui n'aient pas encore été 
aperçues, et que l'une soit celle à laquelle aborda 
Juan Fernandés. Cette opinion a été celle de plu- 
sieurs savans géographes., et le contraire n'a pas 
encore été démontré par un fait. La seule pré- 
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somption t]ui puisse la faire révoquer en doute, 
c'est que cette ile serait trop éloignée d'une grande 
terre ^ et les principes de la géographie physique > 
fondés sur l'observation de la disposition géné- 
rale des terres à la surface du globe, nous mon- 
trent [que toutes les , îles Considérables sont peu 
éloignées d'un continent. On ne pourrait donc 
s'attendre à rencontrer, dans les parages dont il 
est question, que des îles de peu d'étendue. 
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CHAPITRE V. 

Drike* Sarmiestou Gnrendidi» 

La découverte du détroit de Magdlan fut re- 
gardée par toutes les nattons de TEuri^ oottme 
UD avantage commun auquel tous les navigateurs 
avaient le même droit. Les efforts que fit l'Es- 
pagne en divers temps pour en exclure les étran- 
gers , n'aboutirent qu'à d'excessives dépenses , 
dont elle reconnut enfin l'inutilité. Les Anglais 
tentèrent les premiers cette route avec d'autant 
plus d'audace, qu'aux périls du détroit que Ma- 
gellan leur avait appris à surmonter, ils avaient 
à joindre les obstacles dont ils étaient menacés 
par les Espagnols. 

Personne ne profita plus heureusement du 
nouveau passage découvert par Magellan que le 
fameux Francis Drake, qui, en 1577, imagina 
d^aller par cette route surprendï'e les Espagnols 
sur les côtes du Chili, du Pérou et du Mexique, 
où ils croyaient qu'il était presque impossible 
d'arriver par le grand Océan. Il partit le i5 no- 
vembre avec une flotte de deux b&timens , 
une flûte, une barque et une chaloupe; et le 
5 avril de l'année suivante, il arriva heureuse- 
ment à la vue du Brésil. Les vents ne le favori* 
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' sèrept pas moins jusqu'à la rivière de la P]ala, et 
de là jusqu^au port que AlagellaD avait uoinnié 
Saint'Julien, 

L'escadre ayant quitté le port Saiot-^Julien le 
17 août 15785 entra le 20 dans le détroit, de Ma* 
gellan. Le canal parut fort sinueux, comme s'U 
eut été sans passage. Cette incertitude décida le 
général à jeter l'ancre^ et à s'ômbarquçr.dans pn 
canot pour aller lui*même à la découverte du pa^ 
s^e. Il eut bientôt reconnu la possibilité de faire 
route par le nord-Ënfeveotint au mouillage^ âl 
fit la rencontre d'un canot qui porlaîtipîlqsîewrs 
Indiens. Lés As^is furent. UbQl^heiiir de sortir 
da détroit et d'etitr^datis le grand Océan dès le 
6 septembre \ o'^slt.,à .direi.de. fjaii*e;'eil di\t^ept 
jours un passage où d^s naviga.teur$,<>]:l€ eia(]^ployé 
jusqu'à neuf ipois. Ils.fijrçnt jeté&Jiç 7, p^ up^ 
tempête^ à 59" de latitjudje,/c'e8t^4ir$ à .qyfitre 
degrés et deqii au sud de ,rentr^>oqç^en|i^e.(|u 
détfioit. La flûte /e4/ar^o/(/.(ut s4p2^rée.4ela flqtta. 
Depuis le '7 septembre jusqu'au jiS3/ç:\ç!^ve ^tows 
les efforts des Aqglais ppur décpji^^Vriir, qui^l|(|Ues 
terres furent inutites. Çç ne b^X IqH^ i W i^TOiflr 
jour <ju'à l'entrée de \^ nvit ils^ ^UroppèrPPt , Jiyec 
beaucoup de peine, un mouill^Q .10^ peu anDocd 
du capPillar^ où 1^6 septembre ilp^ yojtdaient dé- 
poser un ^ct^ de ppss^ssipn.. ,; ;»..,: , 
. Ils, n'y JQuirent p^ long-ten^p^i 4e k tranquil- 
lité qu'ils uvaieqt, espéré , y trouyer. i La , violence 
da vept et la furie de la mer les forcèrent d'aban- 
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donner leurs ancres et leurs cables ; et bientôt 
V Elisabeth y vaisseau monté par le vice*aniiral 
John Winter, fut séparé de la flotte. Sa séparation 
fut due à la négligence de ceux qui en avaient la 
conduite^ et peut-^re plus encore âu désir de 
retourner dans leur patrie , ^e quelques autres 
ne cessaient de manifester; <»r on apprit dans la 
sqite qoe , dès le lendemain 8 octobre ^ ce vais- 
seau ^vait regagné l'entrée du détroit; que par 
cette Voie il avait reposé dans FOcéan atlantique^ 
et<}iie le a juin de F^mnée suivante il était arrivé 
en AngleteiTe. 

De ce fnouithga , *qui fut nommé the bajr cf 
Pmrtingof Friends ( la haie de la Séparation des 
Amis), chassés par nn second coup de vent, les 
Anglais dérivèrent de nouveau , et furent portes 
jusqu'à 55"* sud, parmi les îles situées au sud de 
la Terre de Peti. As y mouillèrent , et reconntirent 
que {^usieurs o^ovërtures qui laissent à la mer un 
libre passage à trouver cette terre , -sont des dé- 
troits aussî larges que celni par lequel passa Ma- 
gettan. Cet abri leur procura 4eux jours de repos. 
Ms trouvèrent dans ces iles de Teau douce, qoel- 
^cptes autres secours, et entre antres des |]dâffl(les 
lftiti-scorbtttk!fues. 

Mais cet état de tranquillité ne Ait pas de longue 
durée; bientôt le vent reprh toute sa fttf'ce , la 
mer toute sa fureur. Le sa=nlêvement des *vagues 
fit déraper les ancres; en laisser tomber d'autres 
eût été inutile ; déployer une voile eût été oflfrîr 
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4e la pâture à la rag^ du veot. Us ne voyaient du 
GÔté de la terre, qu'ui^ie ç6te hérissée de rochers et 
de dangers. Ou ^XNiiHieii^it à s'entrevoir aucun 
moyeo de salut. £(eureuseaiept^ à quelques lieues 
au sud dtp dernier mouil%e. Us se retrouvèrent 
parmi les mêmes iles, et iljs espérèrent enfin d'y 
obtenir quelque repos. 

Us virent les iiaiurels de ces terres aavigiiant 
d'ufie tle à l'iautre d^ns |^w <^nots avec leurs 
femm^ et leurs enfans, et ils fir€«it quelques 
échange avec eux* Au bout 4e trois jours , une 
reprise de la tm^me tempête vint les assaillir au 
mouillage; il fallut ^encore ^bafedonner une ancre 
et une partie de son câble » et sa o^tre à la merci 
des flots, jusqu^à <^ qu'enfin ik atteignirent À la 
partie ia plus méridiponle de qe$ terres , et il^ 
découvrirent ainsi l'^xtréioité de l'AméryqMe la 
plus voisine du p61e antaretHtue. 

«c La pointe eiLiréftie 0u le clip le plus mérîdifH 
nal de ces iles^ .dit Fle^cber , aumônier de Dn^e^ 
qui ^. écrit la relation de oe voyage , est 3^57 "4e 
latitude; au-delà de j^ peint il n'e;M3te .mto^ 
continent, faucui^ ile plus au.SiM^ L'Q<?éafo ^tlm>" 
tique et le gnaad jQcéan> s^ î(^igqjçn,t ici pour ^e 
&>riyieiM(|tt.'ii^ seul el ^omuc^a^ ^a^ NosT^Origues^ 
J2i06.4af^€tfr^i Qps pipai^ti^ ^)Mr^^t>en{in un tfer,me 
la a8 oatatH*€|,^ ^poqu^^o^ppus, eûmes atteint |a 
partie la plus méridionale de ces lies. Ç^QUS j o))- 
fiftryâmes qjne |i .durée de la ,nwt,n'y,étfiit que de 
c|e<^ heures. Npti^ appiral iinposg à tout cet archi- 
pel austral le nom d'iles Elisabéthides. 
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« Atprès avoir employé deux jours à fqire ra^ 
fraîchir notre équipage et à visiter ces lïesy nous 
remîmes à la voile le 3o d'octobre; le lendemain , 
noiis rencontrâmes deux fies qu'on peut appeler 
des magasins de subsistances; nous y trouvâmes 
une quantité d'otseaus: ai considérable que non 
seulement notre vaisseau en fut abondamment 
pourvu, mais qu'encore tous ceux que la tempête 
avait séparés de la flotte en eussent pu être éga- 
lement approvisionnés* » • 

On a lông-tetnpï suppoisé* que les terres vues 
par Drake étaient situées à deux eents^ lieues à 
l'ouest dé l'extrémité méridionale de l'Amérique ; 
plusieurs géographes les plaçaient à bj"" de lati- 
tude australe , d'autres à 60^ ; quelques-uns même 
les portaient jusque sous le cercle polc^ire antarc- 
tique. Ces variations dans la position qu'on leur 
assignait tenaient aux variations qui se trouvent 
•dans les diverses relations du 'voyage de Ihrake, 
et aux différentes manières dont elles* ont été in- 
terprétées. ' Grâces aux savantes re^herchêâ cie 
Fleurieilr^ on sait aùjouird'huî que ces terres font 
partie delà côte méridionale de la Terre du Feu , 
et dés îles encore mal connues qui :sont situpes 
plus au sud. Ge* Savate^ géographe >a preuve* ausM 
que Drake recdnhtt alord lé' èàple plïss méridi»*- 
wal découvert plus' tiirdv et dont la gloire aurait 
dû lui rester. ' • ' • » 

" Dràke fit eh^ufite route au nord-ouest, puis au 
nord, et le !Xo novicmbre il atterrit à l'île de la 
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Mocha^au sud du Chili, à 3o^ 3o' de latitude, où 
il avait fixé le rendez-vous de sa flotte. Ne voyant 
paraître' aucun de ses yaisseajux, il continua sa 
route au nord, le long, des côtes du Chili, du. 
Pérou et du Mexique. , 

La suite de sa course dans le grand Océan n'ofn 
fre qu'une scène continuellede victoires et d|e pros^ 
pérités. Il prit un si grand nombre de vaisseaux 
espagnols et si richement chargés^ qu'au comment 
cernent de Tannée suivante , les. Anglais étant ras^ 
sasiés d^or et d'argent, toutes leujrs idée^ se tour* 
nèrent à choisir une route silre pour retourner 
en Angleterre avec leurs trésors. 

Il s'^n présentait, deux : celle du détroit de Ma-» 
gellan^par laquelle ils étaient venus ^ et l'autre ^ 
par le grand Océan y dont l'étendue est efirayante i 
puis par les Moluques et le cap de Bonjie-Ëspé-^ 
rance. Deux raisons portèrent Drake à rejeter la 
route du détroit de Magellan. Premièrement^ les 
Espagnols^ qui avaient eu le temps de rassembler 
leurs forces sur les c6tes du Pérou et du Cbili^ lui 
parurent beaucoup plus redoutables à son retpur^ 
pour des vaisseaux chargés de richesses, qu'ib 
Vavaient pu l'être à son arrivée, et pour des aven- 
turiers qui ne cherchaient alors que l'occasion de 
s'enrichir au prix de leur sang. En second lieu^ 
il se formait une idée terrible de la bouche di^ 
détroit^ du côté du grand Océan. H en avait es- 
suyé les pluies^ les tempêtes, les rafales ; et ses 
meilleurs pilotes ne se rappelaient pas sans 
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frayeur les écaeils qu'ils avaient observés sur 
cette côte. 

On résolut de chercher un passage le long de 
la côte nord-ouest de FAmérique septentrionale, 
et, si Ton n*y pouvait parvenir, de prendre la 
route des îles Moluques et de revenir en Europe 
par le cap de Bonne*Eipérance. 

Le 5 juin 1579, à /p® de latitude nord, YslW de- 
vint si froid , que tout l'équipage ayant beaucoup 
à souffrir, et h peine croissant à mesure qu'on 
avançait vers le pôle arctique , on prit le parti de 
retourner à 38^. Ot découvrit à cette hauteur une 
terre à laquelle il y avait peu d'apparence que les 
Espagnols ou d'aotres nations de l'Europe eus- 
sent jamais aborda. Elle parut basse et unie. Bien- 
tôt on aperçut une bonne baie, où l'escadre fut 
portée par un vent favorable ; Drake y fit jeter 
Fancre avec confiance, à la vue d'un grand nom- 
bre de cabanes qui bordaient le rivage. 

Les habitans marquèrent moins d'effroi cpie 
d'admiration en voyant avancer des masses flot- 
tantes, qui devaient être pour eux un spectacle 
fort nouveau. Us s'approchèrent des premiers An- 
glais qui descendirent sur le sable, et, loin de les 
traiter en ennemis, ils leur firent des caresses et 
dés présens. Drake, pour répondre à leur huma- 
nité, fit distribuer parmi eux quelques pièces 
d'étoffes, quHls reçurent avec de grandes marques 
de joie. Les hommes étaient absolument nus ; mais 
leurs femmes avaient les épaules couvertes d'une 
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peau velue db dkaîm ou de: quelque autre ammal ; 
et ^ de la ceinture jjus<|u'aux genoux^ dle& por*^ 
taieot, eu Torme de tablier^ uoe espèce deioile 
composée d'écorce d'ariM*e. Leurs mûsoi»» qui 
étaîeot fort près de la mer, ressemblaient, par 
la forme ^ à nos oolombierSy c'est à dire, qu^elles 
étaient rondes et sans feqétres, a^tec ime seule 
porte et une ouverture au sommel, pour servir 
de passage à la fum^. Leurs lits n^étaient que des 
rameaux de sapin et d'auirçs arbres, disposés en 
cercle autour du foyer, qui brmait le caatre de 
chaque c^baoe* 

Pendant tout le s^ur que les Anglais firent 
daas cette baie , ils ne cessèrent pas de recevoir 
la visite de ces honnêtes sauves ^ qui leur ap« 
portaient tantôt (te fort beaux panadies de plu* 
mas> tantôt des sacs ra»plîs de feuilles sèches de 
tabac. BSais avant de s!approeher d'une petjée col- 
line cm le général avait fisiit dresser des tentes, ils 
s^arrêtèrent pour discourir entre euoi; ensuite, 
laissant leurs arcs et leurs flèdbes dans le même 
lieu, ils s'avsuicèrent pour (kire leurs présens« La 
première fois que leurs femmes vinrent avec eux, 
eUes s'arrêtèrent aussi ^ mais ce fut pour s'égrati* 
gfl»er les joues, en poussant des lamentations el 
des cris |[Htoyables« Drake s'imagina que prenant 
les Anglais pour des dieux, c'était une sorte de 
saorîfice qu'elles voulaient leur foire. Il donna 
ordre à ses gens de se mettre en prières, pour 
Éiaire connaître apparemment qu'ils avaient eux- 
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mêmes tune^Yiuité puissante à bqùelle ils ren- 
daient leurs adorations. 1} fit lire publiquement 
quelques chapitres des saintes écritures. Les sau>- 
Vages^e rendirent fort attentifs. Après cette lec- 
ture , ils slippPDchèrent fnodestement des tentes^ 
et Drake fut extrêmement surpris de les voir 
rendre su& Anglais tout ce qu'ils en avaient reçu. 
Il jugea que la nouvelle de son arrivée s'était 
répandue plus loin ; car peu de jours après on les 
vit parai^tre en pdus grand nombre, et deux d'entre 
eux s^étant séparés des autres, lui firent connaître 
par diverses marques de respect auxquelles il ne 
put se méprendre, qu'ils l'avaient distingué pour 
le chef de sa trqilpi^. Ils continuèrent leurs signes, 
p9r lesquels il crut comprendre aussi qu'ils ve- 
naient de la part de quelque personne puissante^ 
ou peut-être de leur roi, et qu'ils lut demandaient 
lin gage de confiance sur lequel ce prince ou ce 
seigneur pût lu^arder lui-même une visite. Le 
discours dont ces signes furent accompagnés dura 
près d'une demi-heure. Drake s'efforça de leur 
faire entendre à son tour quHl leur voulait toutes 
sortes de biens. Il leur offrit des présens pour 
celui qui les avait envoyés. Cette offre, qu'ils ac- 
ceptèrent de fort bonne grâce, parut leur causer 
beaucoup de joie. On vit bientôt venir, entre 
{4usieurs sauvages, un homme de fort belle taille 
et d^un air assez gracieux, qu'on ne put mécon- 
naître pour leur roi. Il marchait gravement, et 
son cociégepcMjssait autour de lui des cris et des 
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chants. Un officier de bonne mine, qui le précé- 
dait de quelques pas, portait une masse ou un 
sceptre d'où pendaient trois longues chaînes 
faites d'os ou de corne. Le roi et touis ceux qui 
environnaient sa personne éaient vêtus de peaux; 
les autres étaient nus : mais ils avaient le visage 
peint, les uns de blanc, les autres de noir, et 
quelques-uns de différentes couleurs. Ils avaient 
avec eux un fort grand nombre d'enfans; et, sans 
distinctioti d'âge, ils portaient tous dans leurs 
inains quelques présens. 

Drake, quoique prévenu eu faveur d'une na- 
tion si douce, ne voulut pas recevoir sans précau- 
tion une troupe dont le noml)re l'emportait de 
beaucoup sur la sienne. Il donna ordre à ses gens 
de se tenir sous les armes, et de se ranger autour 
de leurs tentes, dont ils s'étaieat fait comme un 
petit fort, défendu d'un bon raxipart. Le roi ne 
parut point effrayé de ces dispositions : il salua 
tous les Anglais. Celui qui portait son sceptre 
ayant appelé un autre officier, auquel il dit quel- 
que chose d'une voix basse, celui-ci répéta fort 
haut ce que Tautre lui disait, et cette sorte de 
harangue dura fort long-temps. Ensuite le roi 
s'approcha du fort avec les hommes et les femmes 
de son cortège , après avoir fait signe au peuple 
et à tous les enfans de rester en arrière. 'Alors 
celui qui portait le sceptre entonna un chant, 
et commença une danse avec une grâce et une 
mesure qui causèrent de Tadmiration aqx An- 
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glais, Le roi, son cortège et tout le peuple sui- 
irireDt cet exemple. Eofio Drake, charmé du spec- 
tacle et guéri de ses difiaoces y leur permit d'en- 
trer en dumtant et en dansant dans le fort et dans 
les tentes; 

Après la danse, le roi s'assk et pressa le générali 
par des signes, de s'asseoir près de hii. D^autres 
signes, pat lescpels il continua de s'expKquer, ne 
semblèrent d^abord marquer que de rafTection et 
des offres de service ; mais tes Angla» se emrent 
bientôt obligés de leur donner un sens plus 
étendu. Le roi, prenant la {^us grande des [deux 
couronnes de pkimes qqi étMent suspendues au 
sceptre, la mit sur la tête deDrake; ensuite il lui 
passa autour du cou les trcHS chaînes , en recona- 
mençant à chanter avec tout son peuple. Il fit 
cette cérémonie d'un air grave et respectueiK, et, 
par intervalles, A répétait le nom A'Hiohj que les 
Anglais prirent pour un terme de déférence ou 
pour un titre de dignité. Drake ne fit pas de dif- 
ficulté de recevoir le sceptre et la couronne au 
nom de la reine d^Angleterre , en souhaitant que 
toutes les richesses du pays fussent transportées 
quelque jour à Londres, pour la gloire et le bon- 
heur de sa patrie. 

Le peuple s'écarta aussitôt à qu^ue distance, 
et parut se livrer à des exercices de religion. QueK 
ques Anglais, poussés par la curiosité, voulurent 
être témoins de cette nouvelle scène. Ils virent 
plusieurs troupes de sauvages qui prenaient le 



BBA&I , etc. l'Jl 

plus jeune d'entre eux, et qui , se mettant en cer* 
de autour de hii, jetaient des cris ibri triste»^ en 
s'égralîgnant le visage et se piquant la pean jus*- 
qu'au sang. Drake ne put douter quils ne le pris- 
sent pour un dieu, lorsqu^il les vit revenir pour 
lui montrer leurs légralignures et leurs plaies, li 
leur fit donner des emplâtres et des onguens^ 
dont ils admirèrent beaocoup la vertu ; et leur 
folle erreur ne faisant qu'augmenter, ils conti- 
nuèrent leurs sacrifices de trois en trois jours. 
Mais les Anglais trouvèrent enfin le moyen de 
leur faire comprendre que cettû extravagance leur 
déplaîsait. 

Drake ayant pris possession du pays pour la 
reine sa maîtresse, lui donna le nom de Noavelle* 
jéllnonj non senlement parce qu'il se crut le pre- 
mier qui l'eût découvert, mais parce qu'il lui 
trouva beaucoup de ressemUance avec l'Angle- 
terre par la verdure et la beauté de ses côtes. Il fit 
graver sur une lame de cuivre le nom , le portrait 
et les armes de la reine ; son propre nom, l'an et 
le jour auxquels il était arrivé, et les faveurs qu'il 
avait reçues de la nation. Cette lame fut clouée 
sur la face d'un pilier de pierre qu'il fit élever au 
milieu du fort. 

Lorsqu'on eut fait les réparations nécessaires 
aux vaisseaux, le général observa plus soigneuse- 
ment le pays, et se fit un amusement de visiter 
plusieurs habitations des sauvages. Il ne vit pres- 
que aucune terre qui ne portât les apparences de 
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quelque niiaè d'or ou d'argeut. Les daims y soûl 
ea si grand oombre, qu'où les reocootre par 
milliers. On trouve de toutes parts une sorte de 
lapins ou de lièvres. Lés sauvages en mangent la 
chair qu'ils trouvent de fort bon goùl^ et font tanjt 
de cas de la peau , que la robe de leur roi en était 
composée. 

Le départ de Tescadre, le 2 5 juillet, leur causa 
de vifs regrets. Drake s'était déterminé à prendre 
sa route par les Moluques, dans la crainte des 
(kngers qu'il prévoyait par le nord. Il rencontra 
plusieurs iles jusqu'au i4 novembre^ qull eut la 
vue de Ternate, où il obtint du roi toutes sortes 
de faveurs, et la liberté du commerce. De là, 
passant par les îles des Célèbes et de Java, il 
arriva le 18 juin i58o au cap de Bonne-Espé- 
rance, sans avoir eu la vue d'aucune terre, et k 
22 juillet à Sierra-Léona. Enfin, le 3 novembre 
de la même année, c'est à dire, trois ans moins 
douze jours après son départ, il acheva le tour 
du monde en mouillant heureusement au port de 
Plymouth. 

Le succès de ce voyage et les richesses immenses 
que Drake rapporta donnèrent lieu à ses ennemis 
de le traiter de pirate , parce qu'à Fépoque de son 
expédition, l'Aingleterre n'était pas en guerre ou- 
verte avec l'Espagne. Les partisans de Drake fai- 
saient, au contraire, son éloge, et prétendaient 
qu'il avait eu raison de piller les Espagnols ^ns 
les pays d'où ils tiraient leur richesse, leur ravia- 
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sant par là les moyens de nuire à FApglelerre.. EU- 
sabeûi fixa l'idée que Ton devait avoir. Le 5 ^y.ril 
1 58 1 , elle se rendit à bord du. vaiss^eau de Drake, 
qui était ^enu mouiller dans la Tamise^ à Diept- 
ford, près de Loncbes ; elle diqa.sur ce b^Ument, 
arma Dn^ chevalier, et approuva sa conduite. 
En même temps el|e ordonna. que Ton conservât 
ce vaisseau avec soin ^.afin qu'il:fiit un mpnument 
durable de là gloirç de Dràke et. décile detson 
pays. Lorsque 4se vaisseau tomba dj9 yétusté, on 
fit avecles débris un grand fauteuil qui se conserve 
encore à. Funiversité d'Qxfordi^ . . > 

Le passage de Drake par le.détjcoit de Magellan 
alarma si vivement les ^Espagnols, que,. pour as^ 
surer la tranquillité de leurs «établissemens^, en 
fermant la senle voie qui les. exposiu^* alors à l'ipr 
vasion des étrangers^ Ûs primant la résol^tiom d'y 
bâtir un fort. Pedro de SinnîefltPf qtiij:?yait 
donné ridée du projet, fut cbargé: d^ ^n^xj^ci^ 
lion. Il avait fait, en 1579, "" voyage .dv.Çl^ili'ftu 
détrçiit de Magellan y pour reb0.anaHre le p^y;}. En 
traversant le passage^ il vit que la X^rre 4n FeM 
était coupée d'un. grand nombre de canaux qui 
aboutissaienL àla mer ;. il eut souvent à combsittre 
les naturels du pays, et, enfin parvenu à l'eitré*- 
mité du côlé de l'Océan atlantiqt|e,.il s'arrêta dans 
une baie; et. prit possession, de totite Jiacoptrée^ 
au nom dar0îd^£fi|Migne.(Apivé.dans ce royai^n^f» 
il vint à bout par de he^iim récits de pçr^psid^.è 
I%ilippe n, contre. Ijavis^du duç.d'Albe, ^^.h^tir 
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ane forteresse dans le détroit. Une flotte de vingt- 
trois vaisseaux fat donc expédiée en i58i. Dis»- 
persée par plusieurs tempêtes successives, il ne 
parvint au détroit de Magellan que trois vaisseaux. 
SarmienCo débarqua heureusement quaU*e cents 
hommes et trente femmes à la pointe de Posses- 
sion, où il fit bâtir un fort qu'il appela Nom de 
Jésus y et le munit de provisions de boocliœ pour 
huit mois. Un des vaisseaux périt, Tautre fut ex- 
pédié pour demander des secours en Espagne. 
Sarmiento se rendit ensuite par terre à uti port 
situé plus au sud, où il bâtit une viHe qu'il nonama 
PhilippesfiUe. Mais la rigueur de lliiver qui com- 
mençait, l'empêcha d'adiever l'ouvrage. Cepen- 
dant il munit k place d'une bonne artillerie. En- 
suite il s'embarqua pour aller au Brésil avec 
vingt-cinq matelots, chercher des renforts, mais 
il eut le malheur d'être pris dans sa route par 
le femeux Walt^ Raleigh, qui le cooduisit en 
Angleterre. 

Thomas Cavendish, encouragé par la réputa- 
tion de Drake , partit de Plymouth le &a juillet 
i586» avec trcns vaisseaux qui le firent arriver 
le 17 décembre lau port Uésiré, sur la cèle des 
Patagons. 

Le 6 janvier 1687 , il entra dans le détroit. Le 
7 , il prit sur le rivage un misérable Espagnol, 
nommé Hernando, qui restait seul des quatre 
cents hommes de la même nation laissés en ce 
lieu [)ar Sarmiento pour y fonder uue coluuie ; 
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le reste élait mort de faim et de injsère. 11 arri^ui 
le lo à PfaiUppeville, dont les murs subsistaient 
encore. 

Les Espagnols avaient pris soin d'enlerrer ieur 
artillerie « et Ton n'en voyait plus que fes afluts. 
Gavendish fit déterrer et transportera bord toutes 
les pièces. MiilippeviUe était située]^ «ans contre- 
dit^ dans Teadroit le plus avantageux du déiroîl 
pour le bois et Teau ; eU^ avait une église. On j 
voyait un gîfaet auquel uo crkmtnel «taic encore 
altadié. H paraksait que les Espagnols y avaient 
été long- temps réduits à ne vivre que de mouies. 
CavemUsh n'y trouva pas d'autres vivres ^ à Tex* 
ceplion de quelques daiais^ qiû descendaient des 
miMatagoes pour se rafraichir au bord de la ri- 
vière. Ces Espagnob s'étaient flattés de se rendre 
les seuls makres du détroit ; mats pendant ^us 
de deux ans<|u'ils occupèrent leur vîlle^ ils ny 
virent rien'crottre ni rien prospérer. D'un autre 
côté, ils furent souvent attaqués par les Indiens^ 
jusqu'à ce qu'ayant consommé toutes les provi- 
siooSf ils mo^irure»^ pr^que tous de faim dans 
leurs maisons I où les Anglais trouvèrent leurs 
cadavres tout vêtus. L'air en était encore infecié. 
Vîngt«K|uatreïde ces maihoureux eft deux femmes , 
qui étaient demeurés vivao», avsâent prialcpaili 
d'enaevelir dans la terre leurs meuli^ eltout ce 
qu'ik n'avaient pas eu la force d'emporter, pour 
abandonner cette funeste demeure et se mettre 
en chemin le long du rivage^ dans l'espoir d'y 
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trouver de quoi soutenir leur misërable vie. Ils 
n'avaient pris que leurs arquebuses et quelques 
ustensiles; mais, à Texception de quelques oiseaux 
de mer , qu'ils avaient tués par intervalles, ils n'a- 
vaient vécu, pendant l'espace d'un an, que de ra- 
cine ;et de feuilles. Enfin , ils résolurent de pren- 
dre leur route vers le Rio de la Pkta, ainsi qu'Her- 
nando lé dit aux Anglais ; mais l'on ne isait pas ce 
qu'ils devinrent. 

Caveùdish changea le nom de leur malheureuse 
colonie en celui de Port de /iimme, qu'il a con- 
servé <iepuis. Le 1 4 il parvint à la pointe la plus 
méridionale de l'Amérique, et le noimba cap 
Froikiord. Il donna aussi le nom de haie dEUsa- 
beth àiine baie sablonnfeuêse^ qui esta vingt lieues 
au nerd^oiiest de ce cap: Deux lieqes plus loin, 
il trouva une rivière d'eau douce, et quantité de 
sauvages : très-^farouches qui mangeaient de la 
viande toute crue, et qui lui parurent anthropo- 
phages. Il {iensa que c'étaient eux iqui* avaient dé- 
tiniit la colonie: de Philippeville ; car on trouva 
chez eux descouteaux, des lames d'épées r4>mpues, 
•et d'autres ferrement dont ils avaient garni la 
pointe de leurs flèches. Hs filment tout ce qu'ils 
purent' pour attirer les Anglais à eux, et pdqr les 
faire éntref plus avant dans la rivière; niais 'Ga- 
vendiéb, devinant leur :dessein, doôna ordre de 
leur tirer un^coûp de cado«i>qui en tua plusieurs, 
H se trouva dans le grand Océan le a4 février. 

Le reste: de Bon voyage ne contient que diverses 
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expéditions sur les côtes du Chili , du Pérou et 
de la Nouvelle-Espagne, avec sa route aux Phi- 
lippines j et son retour en Angleterre par le 
cap de Bonne-Espérance. Il rentra chargé de ri- 
cfaM^sses dans le port de Plymouth le 9 septembre 
i588. 

Cavendish se trouva si bien dans sa première 
expéditicHi , qu'il équipa une flotte de cinq vais- 
seaux pour en entreprendre une seconde. Elle 
mit à la voile de Plimouth le 6 août iSgi. Ses 
vaisseaux, dispersés par la teiïipéte sur la côte des 
Patagons^ se rassemblèrent le 18 mars iSga, dans 
le port Désiré, à l'exception tTun qui reprit la 
route de l'Angleterre. On éprouva un froid exces- 
sif dans le détroit de Magellan; en effet, c'était 
l'hiver dans ces latitudes australes. On parvint 
jusqu^à quatre lieues du détroit, du côté du 
grand Océan ; là, des tempêtes violentes chas- 
sèrent les vaisseaux dans un goulet très res- 
serré, ou ils furent retenus un mois, souffrant 
extrêmement de la disette des vivres. Le dégoût 
s'empara des équipages ; ils voulurent aller relâ- 
cher au Brésil. L'amiral , malgré sa répugnance, 
fut obligé d'y consentir. On abandonna inhumai, 
nement sur la côte, près le cap Froward , les ma- 
lades de l'équipage. Rentrée dans FOcéan atlanti- 
que, des coups de vents terribles accueillirent la 
flotte. Davis, le même qui avsyit découvert, le 
long de la côte du Groenland, le détroit auquel 
on a donné son nom, commandait en second sous 

AUTOUR DU MONDR. I. 12 
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Cavendish. 11 saisit cette occasion pour le quitter. 
Il découvrit sur sa route une terre qui fut plus 
tard vue par Hawkins ; et^ après des fatigues sans 
nombre 9 arriva , en juin iSqS, à Bearhaven en 
Irlande. Cavendish s'était engagé deux fois dans 
le détroit, et toujours les vents l'avaient repoussé; 
le dépit et le chagrin s'emparèrent de lui ; il mou- 
rut en mer le 11 juillet lôgS, après avoir écrit 
une relation de ses désastres ; elle est datée de 8° 
de latitude nord. La flotte, qui avait été maltraitée 
par les Portugais sur la .côte du Brésil , arriva en 
Irlande en très mauvais état. 

L'entreprise de Jean Chidley n'avait pas été plus 
heureuse. Encouragé par le succès du premier 
voyage de Cavendish , il partit de Plymouth le 5 
août 1589, avec trois vaisseaux et deux pinasses. 
Un seul arriva au pOrt Désir , où il attendit vai- 
nement les autres. U entra dans le détroit le 
1" janvier 1690; un coup de vent lui enleva sa 
chaloupe et les hommes qui la montaient ; débar- 
qué au port Famine^ les sauvages lui tuèrent sept 
hommes. Il s'avança ensuite plusieurs fois à dix 
lieues au-delà du cap Froward ; mais il fut tou- 
jours repoussé par les vents et les courans. Ayant 
perdu trois ancres et trente-huit hommes, et 
voyant les autres disposés à la révolte, il ren- 
tra le i4 février dans l'Océan atlantique, et mou- 
rut de chagrin. Le bâtiment^ dont l'équipage 
était réduit à six homknes , fit naufrage près de 
Cherbourg. 
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Richard Hawkins, fils d'un célèbre maria , avait 
aussi été tenté par les succès de Drake et de Ca- 
\endish. Il fit voile de Plymouth le 8 avril i Sgi 
avec trois bàtimens, et entra avec un seul dans 
le détroit de Magellan^ le lo février 1594. Le a de 
ce mois, il avait découvert par 5i^ sud une terre 
à laquelle il donna le nom de Hawkins^s Maiden 
/and (Terre de la viei^e de Hawkins), en l'hon- 
neur de la reine Elisabeth. C'est uûe des tles Fal- 
kloud ou Malouines, déjà vue par Davis; mais 
Hawkins ne le pouvait pas savoir ; il éprouva de 
rudes tempêtes dans le détroit, et ne parvint qu'a- 
vec beaucoup de peine dans le grand Océan. Son 
séjour dans le détroit lui fournit l'occasion dV 
faire plusieurs observations utiles. Il dit entre 
autres qu^il conseille à ceux qui ont bonne pro- 
vision d^eau et de bois, s'ils ont le vent favo- 
rable, de tenir la haute mer, sans passer par le 
détroit, tout le terrein au sud n^étant qu'un amas 
d'iles autour desquelles il se persuade qu'on peut 
tourner sans aller d'une mer à l'autre. On voit 
qu'il avait deviné ce que d'autres ont découvert 
par la suite. 

Arrivé dans le grand Océan, Hawkins ne vou- 
lait commencer à se montrer le long de la côte et 
à faire des prises sur les Espagnols qu'après être 
parvenu dans les environs de Lima ; son équipage 
le força de s'en rapprocher dès qu'ils furent de- 
vant le Chili. 11 prit un assez grand nombre de 
bâtimens espagnols, et navigua ainsi jusqu'à l'île 
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de Puna, près de la ligne. Le vice-roi du Pérou 
envoya contre lui une flotte de six vaisseaux qui 
le rencontrèrent dans les environs d'Atacama, où 
il était redescendu en rangeant la côte. Griève- 
ment blessé, et forcé de céder au nombre, il fut 
pris le 22 juin i594y et ne revint en Angleterre 
qu'après plusieurs années de captivité. 

Les malheurs éprouvés dans ces dernières ex- 
péditions dégoûtèrent pour long-temps les An- 
glais des entreprises dans le grand Océan. Aucune 
de celles qu'ils avaient tentées n'avait eu, comme 
on l'a vu , les découvertes pour objet. Ce ne fut 
que biep plus tard qu'ils se proposèrent ce noble 
but. 
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CPAPITRE VI. 

Second voyage de Mendana. 

Malgré les sollicitations de Mendana, plusieurs 
années s^écoulèrent avant que le gouvernement 
du Pérou s'occupât du projet de former un éta- 
blissement aux lies de Salomon y découvertes en 
i568. Ce ne fut qu'en iSgS que cette idée reprit 
faveur. Don Garcias de Mendoça, marquis de 
Canète , était alors vice-roi du Pérou ; il reçut 
ordre du cabinet de Madrid de faire équiper une 
flotte de quatre vaisseaux , et d'en donner le com- 
mandement à Mendana. Dona Isabel de Barretos, 
épouse du général , et ses trois beaux-frères , 
raccompagnèrent dans cette expédition. Pedro 
Fernandez Quiros fut nommé premier pilote de 
la flotte^ composée de quatre vaisseaux : la capi- 
tane , nommée le Sanr-Hieronimo , l'amirante la 
Santor-Uahely la flûte le Sanr-Felipe; et la frégate 
la Santa^Calalina. On se proposait d'établir une 
colonie dans l'île San-Christoval, où l'on serait 
placé avantageusement pour pousser les re- 
cherches dans l'hémisphère méridional, et dé- 
couvrir enfin ce continent austral , l'objet de tous 
les vœux , le but de toutes les entreprises, parce 
que l'on fondait les plus brillantes espérances sur 
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8a richesse. On embarqua trois cent soixanle-huit 
hommes, la plupart mariés; deux cent huit étaient 
en état de porter les armes. 
' La flotte de Mendana fit voiles du Callao le 1 1 
avril iSqS. Elle compléta ses équipages à Che- 
reppe y et ses provisions à Payta ; quitta ce dernier 
port le i6 de juin , et fit route à Touest. 

Le !2i de juillet , étant à mille lieues des cotes 
du Pérou , Tobservation donna lo^ 5o' sud. Le 
soir on eut la vue d'une ile à dix lieues de dis- 
tance dans le nord-ouest ; on se crut déjà au terme 
des recherches ; on chanta le Te Deunu 

Le lendemain on s'approcha de la terre et d'un 
port voisin d'une montagne. On se vit à l'instaut 
environné de soixante-dix pirogues^ montées par 
à peu près quatre cents Indiens presque blancs, 
nus 9 bien faits et de belle taille. Ils montraient 
du doigt leur 'ile et leur port; ils parlaient fort 
haut , et répétaient souvent Atalout et Analout. 
Arrivés aux navires , ils offraient des cocos , une 
espèce de noix , un certain mets particulier res- 
semblant à de la pâte enveloppée dans des feuilles, 
de bonnes bananes et de l'eau. On en atteignit 
un , et on le tira par la main dans le vaisseau. Les 
autres^ excités par ses témoignages de reconnais- 
sance des bons traitemens qu'on lui faisait , en- 
trèrent au nombre de plus de quarante ; on leur 
fit des présens ; mais ils finirent par devenir d^au- 
tant plus incommodes, qu'ils pillaient tout ce 
qu'ils trouvaient sous leur main. On leur fit signe 
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de se retirer } ils refusèrent. On tira une pièce 
d'artillerie 9 ils sautèrent tous dans la mer^ et re- 
gagnèrent à la nage leurs canots. Un «eul se tenait 
ferme au pied d'une table, sans qu'il fut possible 
de lui faire lâcher prise, jusqu^à ce qu'un soldat 
le blessât à la main de la pointe de son épëé. Les 
autres , auxquels ils montra sa blessure, le prirent 
dans leurs canots. Ce fut le signal de la bataille. 
Les Indiens commencèrent par attacher une corde 
au mât de beaupré du vaisseau pour le tirer à 
terre; leurs efforts furent inutiles. L'un d'eux, qui 
portait un parasol de feuilles de palmiers, les ran- 
gea en bataille : un autre vieillard , remarquable 
par la longueur de sa barbe , menaçait les Es- 
pagnols du geste et des yeux. Tous s'animaient 
au combat. Quelques-uns agitaient des bâtons 
eo guise de lances , faisant mine de vouloir les 
darder. D'autres lançaient des pierres avec leurs 
frondes : un soldat fut blessé. On fut obligé de 
faire feu. Le vieillard fut tué avec neuf autres in- 
sulaires, quelques-uns furent blessés, les hosti- 
lités cessèrent. Trois d^entre eux vinrent deman- 
der la paix ; ils paraissaient désirer qu'on mouillât 
dans leur port, on ne le voulut pas ; ils se reti- 
rèrent en laissant quelques cocos. 

Cette île fut nommée la Madalena. Elle parut 
avoir dix lieues de tour; elle est extrêmement 
peuplée, belle, haute et montueuse du côté de la 
mer. Le port est à la côte du sud. Mendana , qui 
ne la reconnaissait pas , assura son équipage que 
ce n'était pas celle qu'ils cherchaient* 
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A peu de distance de cette île , on en vit trois 
autres. Jjbl première, au nord-ouest, futnommëe 
SanrPedro, on n'en approcha point; elle est bien 
boisëe et peu ëlevée ; la seconde , au nord-ouest 
de celle-ci, reçut le nom de la Dominica. Son as- 
pect est charmant ; elle est entrecoupée de belles 
plaines], et de hauteurs également chargées d^ar- 
bres. La troisième île au sud de la Dominica, fut 
nommée Santa-Christina. Le canal qui les sépare 
^t profond et libre d^écueils. 

Santa^Chrisiina est bien peuplée. Le port , au 
sud de File, reçut le nom de Madré de Dios; il est 
Il Tabri de tous vents. On trouve sur cette île 
d'excellente eau douce, des poules, des cochons, et 
plusieurs sortes de fruits délicieux. Les historiens 
espagnols en décrivent plusieurs , entre autres un 
qui doit être le fruit de Tarbre à pain* Le climat 
parut très sain , les Espagnols n'y éprouvèrent ni 
serein ni rosée du matin : il tomba quelques grains 
de pluie qui ne furent pas forts. Vair y est si sec , 
dit rhistorien espagnol , que les linges mouillés 
qu'on laissait sur la terre durant la nuit , se trou- 
vaient secs le lendemain matin , sans qu'on eût 
pris la précaution de les étendre. 

Mendana avait rangé la Dominica^ se proposant 
de mouifler dans la première baie qui se présen-r 
terait. Plusieurs insulaires se détachèrent du ri- 
vage pour reconnaître les Espagnols. Us étaient 
généralement de couleur bronzée. Un vieillard 
d'un extérieur iniposant , portait d'une main un 
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rameau vert> et de l'autre un morceau d^étoflfe 
blanche. Us criaient de toutes leurs forces^ comme 
pour faire approcher les vaisseaux du village, que 
ce Tieillard montrait avec son grand chapeau. Le 
comniandant l'aurait bien voulu , mais la houle 
brisait avec trop de force pour débarquer com- 
naodément ; d'ailleurs le port était à l'est ^ et il eût 
été diffidle d'en sortir, parce que le vent qui souf- 
flait constamment de ce côté était très frais, La 
frégate rapporta qu'un Indien qui était venu à 
bord avait montré une force extraordinaire , en 
soulevant un veau par les oreilles. En même temps 
quatre insulaires de bonne mine montèrent sur 
la capitane. Après y être restés quelques instans , 
l'un d'eux se saisit d'une petite chienne, et, pous- 
sant un cri, tous les quatre sautèrent dans la mer, 
et nagèrent avec l'animal pour gagner leurs pi- 
rogues. 

Le lendemain , ^5 juillet , Mendana fit sa des- 
cente sur File Sainte-Christine , en bon ordre et 
au son du tambour. Il marcha ainsi jusqu'à un vil- 
lage , où voyant les Indiens paisibles , il fit halte 
et les appela. Us étaient à peu près trois cents qui 
tournaient autour de sa troupe. Pour que leur 
nombre n'incommodât pas les Espagnols, Men- 
dana fit tracer une ligne à terre, en indiquant aux 
insulaires de ne pas la passer. Ceux-ci comprirent 
les signes ; ils apportèrent de Peau et divers fruits. 
X«es femdfies sortirent de leurs maisons, et vinrent 
familièrement s'asseoir avec les étrangers* 
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Le mestre de camp Manrique montrant ans 
Indiens des pièces à Teaii , leur fit signe de les 
remplir ; ils répondirent par d'autres signes aux 
Espagnols de se charger eux-mêmes de ce travail; 
puis ils prirent quatre de ces barriques et les em- 
portèrent en s^enfuyant , ce qui obligea de tirer 
sur eux. 

Le aS , Mendana vint à terre avec sa femme 
pour entendre la messe. Un grand nombre dln- 
diens y assistèrent paisiblement à genoux, gardant 
le plus profond silence, et imitant tous les mou* 
vemens des Espagnols. Une très-jolie Indienne 
s'assit auprès de dona Isabel ; la chevelure blonde 
de cette dame fixait particulièrement ses r^ards; 
elle lui fit signe d'en couper une boucle et de la 
lui donner; mais voyant qu'Isabel avait Tair de 
la craindre et se reculait^ elle se retira pour ne pas 
lui déplaire. 

Mendana visita les environs du port , examina 
les productions du pays, fit bêcher un terrain où 
l'on sema du maïs devant les insulaires ; et après 
s^être entretenu familièrement avec eux , il revint 
à bord , laissant à terre Manrique avec un déta- 
chement. 

Il avait à peine quitté le rivage , que les soldats 
espagnols par leur conduite imprudente irritèrent 
les insulaires. Ceux-ci indignés de l'insolence de 
ces étrangers qu'ils avaient reçus avec tant d'ami- 
tié, firent pleuvoir sur eux une grêle de traits et 
de pierres ; il n'y eut pourtant qu'un soldat de 
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abandonnèrent le village et se retirèrent dans les 
bois avec leurs femmes et leurs enfans. Poursuivis 
par les Espagnols qui tiraient sur eux , ils se réfu- 
gièrent sur les montagnes et s'y fortifièrent. 

Les Indiens , retranchés sur trois hauteurs ^ 
semblaient se donner des signaux le matin et le 
soir, en poussant de grands cffs dont le bruit re- 
tentissait dans les vallées. Ils lançaient continuel- 

» 

lement des pierres et des traits, et paraissaient 
méditer une attaque ; mais Manrique prit toutes 
les précautions que la prudence exigeait pour 
n'être pas surpris. Il plaça des corps -de -garde 
avancés pour éclairer les mouvemens des Indiens, 
et protégea , par un fort détachement, les marins 
qui remplissaient les barriques, et les femmes de 
réquîpage qui se divertissaient sur le bord de la 
mer. 

Les Indiens , convaincus de la faiblesse de leurs 
armes contre des ennemis si redoutables^ deman- 
dèrent la paix. Plusieurs se présentèrent sans armes 
devant les Espagnols, et leur offrirent des bananes 
et d'autres fruits. Ils parurent demander avec ins- 
tance qu^on leur permit de retourner dans leurs 
maisons, ce qui leur fut accordé. Dès ce moment, 
ils apportèrent au quartier des Espagnols toutes 
sortes de provisions , et cherchèrent à se concilier 
leur bienveillance. 

L'un d'eux se ha d'une si étroite amitié avec 
l'aumônier , qu'ils se donnaient réciproquement 
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le nom de camarade. Le prêtre enseignait à son 
nouvel ami à faire le signe de la croix , et à pro- 
noncer Jésus-Marie. La bonne intelligence s'était 
tellement rétablie entre les deux peuples , que 
chaque Espagnol avait son ami particulier. Ils se 
promenaient familièrement ensemble , et ne se 
séparaient qu'en se serrant la main et se nommant 
amigos; enfin, tous les insulaires virent avec cha- 
grin les préparatifs de départ des Espagnols. 

Cette île est haute dans le milieu ; les naturels 
ont le teint beaucoup plus foncé que ceux de la 
Madalana ; d^ailleurs ils leur ressemblent en tout, 
et parlent la même langue. Les femmes ont le teint 
plus clair que les hommes , le visage joli ^ les mains 
petites et bien faites, la taille bien prise. Elles sont 
vêtues de la poitrine en bas, d'un tissu fin d'écorce 
de palmier. L'air de santé de tous ces insulaires , 
ne permettait pas de douter de la douceur et de 
la salubrité de ce climat. 

Leur village est disposé sur deux lignes ; un 
pavé r^ne le long des maisons ; le reste forme 
une place bordée d'arbres touffus. Les maisons 
paraissent communes à plusieurs &miUes , si Ton 
en juge du moins par le grand nombre de places 
pour coucher marquées dans chacune. Ces mai- 
sons sont élevées au-dessus du sol ; elles ont des 
toits pointus comme celles de TEurope ; les portes 
sont basses, et les fenêtres percées vis^à-vis dans 
le mur opposé. 

A quelque distance de ce village, les Espagnols 
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virent une enceinte de palissade, ouverte à Touest, 
et disposée autour d'une maison dont la porte 
était tournée au nord ; ils y trouvèrent des fi- 
gures de bois grossièrement sculptées, devant les- 
quelles étaient posées des offrandes. Les Espagnols 
prirent un cochon , et se disposaient à enlever le 
reste des provisions , lorsque les Indiens les arrê- 
tèrent en leur Êdsant signe de n^ pas toucher , 
parce que c'étaient les mets des dieux qu'il fallait 
respecter. 

Leurs pirc^es sont creusées avec beaucoup de 
soin dans un seul tronc d'arbre, et recouvertes de 
planches liées au corps du bâtiment par des cordes 
d'écorce de cocotier. Quelques-unes contiennent 
jusqu'à trente ou quarante rameurs. Ds les fa<* 
çonnent avec des outils faits des arêtes de gros 
poissons , et de coquillages aiguisés sur de gros 
caUloux. 

Les Indiens, voyant un nègre avec les Espa- 
gnols , montrèrent le sud , faisant entendre qu'il 
s'y trouvait des pays habités par des hommes de 
cette couleur ; qu'ils allaient.quelquefois les com«» 
battre dans leurs grandes pirogues, et que ces 
n^es se servaient de flèches. Mais la difficulté 
de se comprendre réciproquement s'opposait à 
ce qu'cm pût prendre des renseignemens bien 
po8iti&. 

Mendana prit possession de l'archipel au nom 
du roi d'Espagne, le nomma las Marqu£S€LS de 
Mendoça , en l'honneur du vice-roi du Pérou ^ et 
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fit élever sur le rivage quatre croix , sur Tune 
desquelles ou grava 1 année du voyagç et le jour 
de prise de possession. 

L'escadre ravitaillée quitta Santa-Christina le 5 
août, et continua de faire route dans l'ouest. Le 
quatrième jour après le départ, le général annonça 
aux équipages que ce jour même ils verraient les 
terres qu'ils cherchaient. On ne conçoit pas son 
calcul : il supposait que les iles de Salomoa 
étaient éloignées de quinze cents lieues de la côte 
du Pérou ; il estimait n'en avoir parcouru que 
mille quand il atterrit aux Marquesas ; or, com- 
ment pouvait-il espérer de faire cinq cents lieues 
dans quatre jours ? L'historien espagnol ajoute 
que réquipage, voyant pendant plusieurs jours 
que la prédiction du général ne se réalisait pas, 
en fut déconcerté , d'autant plus que l'eau com- 
mençait à manquer ; mais on avait fait de l'eau à 
Santa-Cristina , ce qui peut fai^e supposer que 
l'article est déplacé dans l'historien espagnol, ^^ 
que son véritable lieu ne doit élrie qu'après la 
rencontre dont on va parler. 

On avait déjà parcouru quatre cents lieues 
depuis Santa-Christina, lorsque , le 20 aoùt^ l'on 
découvrit quatre petites îles basses où l'on aper- 
cevait des plages de sable, et qui étaient couvertes 
de cocotiers très hauts et d'autres arbres. Ces 
quatre iles sont disposées en carré, et occupent 
tin espace d'environ huit lieues de circuit. Un 
banc de sable , qui leà environne depuis le sud- 
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otiest par le nord jusqu^à Test , en défend l'acoès 
dans cette partie» et on distingue une roche élevée 
sur la pointe du récif qui porte dans le sud-ouest. 
On fit quelque tentative pour trouver un mouil- 
lage; mais bientôt on abandonna le projet d'abor- 
der à ces iles ; et on les quitta sans avoir pu con- 
naître si elles étaient habitées. On les nomma iles 
de San-Bernardo, le saint du jour où il s'en était 
Eût la découverte. 

Ces iles ont été reconnues en 1 765 par Byron , 
qui les nomma iles du danger. 

Le vent avait soufflé jusqu'alors de l'est ou de 
l'est-sud-est ; il passa au sud-est , et resta jusqu'à 
la fin du voyage ; on ne cessait pas de voir de 
gros nuages épais , et diversement coloriés , ce qui 
faisait croire qu'on était dans le voisinage de 
quelque terre. On continua de courir à Touest; 
et V en conformité des ordres de Mendana qui 
avait prescrit de ne pas descendre jusqu'à i^^ 
de latitude j et de ne pas s'élever jusqu'à 8"*, on se 
maintenait, autant qu'on le pouvait^ entre le 
dixième et le onzième parallèle. 

Le mardi 29 aoùt> étant à lo"^ 4^' sud, et à 
quinze cent trente-cinq lieues des cotes du Pérou, 
Ton eut connaissance d'une petite ile basse^.ronde^ 
couverte d'arbres , d'une lieue de circuit, et en- 
tourée d'un récif qui en cernait les approebes ; 
«lie fut nommée la SoUtaria{ la Solitaire). 

Le général. ordonna à la frégate et à la flûte de 
ranger le récif ^ et de passer en dedans s'il se pré- 
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sentait quelque coupure^ afin de faire sur cette 
lie de Feau et du bob dont Pamirante avait le plus 
grand besoin. Ces vaisseaux laissèrent tomber 
l'ancre par dix brasses d'eau , et firent à la capi- 
tane le signal de s'ëloigner, parce que le fond , 
semé de brisans que Ta limpidité de Feau laissait 
apercevoir, était si inégal , que de cent brasses il 
s'élevait tout à coup à dix, sans pouvoir montrer 
de sonde Tiustant d'après. Les vaisseaux ei^gés 
dans ces écueîls, coururent le plus grand danger; 
on se hâta de regagner le large. 

L'impatience commençait à s'emparer des es- 
prits, et d^à les murmures éclataient parmi les 
équipages de la flotte. Le 7 septembre , le ciel 
était extrêmement couvert ; en conséqu^ice, 
Quiros fit précéder les vaisseaux par la flûte et 
par la frégate , avec ordre de se taiir toujours en 
vue l'une de l'autre et à celle de la capitane y afin 
d'avertir des terres ou des basses qu'elles pour- 
raient découvrir ; mais la crainte du danger l'em- 
porta sur le devoir ; dès que la nuit fut fermée , 
la flûte et la frégate restèrent en arrière. La capi- 
tane avança avec toutes les précautions que de- 
mandait Pobscurité d^une telle nuit, Â neuf 
heures j on apercevait l'amirante ; à onze h^ires, 
un nuage épais couvrit Fhorison à bas-bord du 
bâtitbent On doutait si Ton voyait la terre ou un 
nuage ; mais à Finstant même le nuage creva , et 
il survint un violent grain de pluie et de vent ; ce 
grain passé y l'on découvrit clairement la terre ; 



MENDANA. igS 

la eapîtane n^en n'était pas éloignée de plus d'une 
lieue. Cette nouvelle causa une joie générale; 
chacun s'empressait de regarder cette terre si 
long-temps attendue. La eapîtane mit en tmvers 
et fit des signaux aux autres vaisseaux. La flûte et 
la frégate répondirent seules. Au jour , on ne vit 
plus Tamirante , et depuis on n^eut plus de nou- 
velles de ce vaisseau. 

La terre que l'on avait découverte parut fcrt 
étendue ; on s'assura par la suite que c'était une 
grande lie qui peut avoir quatre-vingt-dix ou cent 
lieues de circuit ; elle était couverte d'arbres jus- 
que sur la cime des plus hantes montagnes. Les 
bois sont si épais que Ton ne découvre le sol que 
dans les endroits défrichés par les Indiens pour 
leurs plantations. On mouilla dans un port de la 
côte nord. 

Au nord de cette ile , à huit lieues dé distance, 
on en vit une autre remarquable par un volcan 
qui vomit continuellement des flammes. Dans le 
nord-est de l'tle du volcan , à sept où huit lieues 
de distance > sont plusieurs petites ties habitées, 
entourées d'un récif. On reconnut aussi plusieurs 
autres grandes lies autour de l'Ile principale , et 
dans le sud-est d'autres moins grandes ; les unes 
et les autres habitées. 

Llle du volcan est absolument aride ; ses côtes 
escarpées n^offrent ni port ^ ni heu propre au dé- 
barquement. Peu de jours après que Ton eut 
mouillé dans le port de la grande tle , le sommet 
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du Tolcan sauta en Fair avec une violente exploi- 
sion. Le bruit de cette éruption fut entendu jus- 
qu'au port , et la commotion se fit sentir jusqu^aux 
vaisseaux qui étaient à dix lieues de distance. 

L'île principale reçut le nom de Santa^Cruz, 
Le général envoya la frégate pour reconnaître le 
volcan y et chercher Tamirante. Cette recherche 
et deux autres qui eurent lieu ensuite, furent irh 
fructueuses. Comme les vaisseaux s'approchaient 
de la terre , on vit arriver une petite pirogue à la 
voile , qui fut bientôt suivie de cinquante autres. 
Les Indiens poussaient de grands cris, et sem- 
blaient y par leurs signes , appeler les gens des 
vaisseaux ^ qui leur répondirent par d'autres 
signes pour les inviter à s'approcher ; mais en 
même temps ils se tenaient sur leurs gardes. 

Lorsque les pirogues furent à portée , on re- 
connut que ces insulaires étaient aussi noirs que 
les nègres d'Afrique ; tous avaient des cheveux 
crépus , qu'ils teignent en blanc , en jaune , en 
rouge et en d'autres couleurs. Ils se rasent le de- 
vant de la tête 9 et se rougissent les dents. Us 
étaient nus y à l'exception des reins qu'ils ense- 
loppent d^une étoffe très fine. La plupart avaient 
sur le visage et sur le corps des figures dive^ 
sèment dessinées , et des raies de différentes 
couleurs , mêlées d'un noir luisant et imprimées 
sur la peau en traits ineffaçables. Ils portent des 
colliers , des brasselets , des ceintures faites avec 
des dents de poissons y de la nacre de perle et des 
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coquillages y et même de petits grains d^or ou de 
bois noir. Leurs pirognes sont de deux espèces ; 
les unes, qui ne sont que des troncs d'arbres 
creusés , servent pour la navigation le long des 
côtes ; d'autres, plus grandes et accouplées , sont 
employées dans les trajets d^une tle à Pautre et 
pour faire la guerre. Us ont pour armes des arcs > 
des flèches, des sabres d'un bois très-dur et très- 
pesant^ des lances et des frondes. Leurs flèches 
sont empenniées et faites de roseau , années d'une 
longue pointe d'os ou de bois durci au feu. Ces 
pointes, toujours très aiguës^ sont quelquefois 
carrées et garnies sur les angles de petites pointes 
coucliées en arrièt^, pour rendre la blessure plus 
dangereuse. Ces sauvages.avaient en bandoulière 
des havre-sacs de feuilles de palmier, fort bien 
travaillés^ et remplis d'une espèce de biscuits faits 
d^une racine doiit ils se nourrissent. 

Mendana, en les voyant, crut recoiinaitre les 
habitans des îles Salomon, et pensa qu'il avait 
enfin retrouvé cet archipel; mais en leur adrés*- 
sant la parole dans la langue qu'il avait apprise 
dans son premier voyage, il ne put ni les com- 
prendre ni s'en faire entendre. Les insulaires côn» 
sidéraient [les vaisseaux d'un air de surprise. On 
ne put les engager à monter à bordé Les pirogues, 
après avoir tourné , quelque tempâ a(utour des 
vaisseaux , se réunirent pour tenir conseil. Le ré- 
sultat de cette conférence fut de se préparer au 
combat. Un vieillard, qui semblait être leur chef, 
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les animait de la Toix et du geste. A l'instant on 
les vitisaisir leurs arcs et leurs ffêcfaes; le irieillard 
ëtait Tiime de tous leurs mouvemens , ses ordres 
passaient rapidement à toutes les pirogues. 

Ib fîirent quelque temps irrésolus ; mais tout 
à coup poussant un grand cri, ils firent voler sur 
les vaisseaux une nuée de flèches qui ne blessè- 
rent personne. Les Espagnols étaient prêts à tirer; 
ils firent feu. A cette première dédiarge, un lo* 
dien tomba raide mort, plusieurs furent blessés, 
et les autres, jetant leurs armes ^ saisirent leurs 
pagaies, et ramèrent vers le rivage avec précipi- 
tation et dans le plus grand désordre. 

Les vatssdaux laissèrent tomber Fancre à feu- 
trée d'une baie où quelques rochers leur procu- 
raient une espèce d'abri ; le fond était de mauvaise 
tenue ; la capitane chassa sur ses ancres et faillità 
se briser sur les écueils. Grâce à la présence d'es- 
péit et à Tactivifi de Mendana, elle échappa au 
danger. Le lendemain, au pc»nt du jour, il s'em- 
barqua sur la flotte et trouva un petit port à l'abri 
du vent de sud-est. Les Espagnols ayant voulu 
descendre à terre, furent si mal reçus par les ha- 
bitaos, qu'après les avoir dispersés ils se rembar- 
quèrent. On tint la mer toute la nuit Le jour sui- 
vant Mendana trouva un meilleur port à Fabri de 
tous les vents. U y mouilla près d'une bourgade 
où toute la nuit on entendit les divertissemeos 
des Indiens qui dansaient au son du tambour et 
de quelques autres instrumens. 
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Les lodieos accoururent pour voii* le vaisseau.; 
la plupart avaient la tête et les narines parées de; 
fleurs roug^. Quelques*unâ se laissèrent persua- 
der de monter à bord de la capitane, laissant leurs* 
armes dans leurs pirogueis. De ce nombre était 
un hoD^ne de bonne qiine, maigre, les cheveux 
blancs y âgé d'environ soixante ans , coiffe de plu- 
mes bleues, rouge# et jaunes» et armé d'un arc à 
pointes d^os* Deux personnes qui paraissaient 
supérieures aux autres, se tetiaient à &eft côtés. Ou 
vijL bien à sa parure et ^u respect que lui mar- 
quaient les Indiens, que c'était un.de leurs prin- 
cipaux cbefi^. 

I^ général Taocueillit affectueusement; il le 
prit par la main et lui fît entendre qu'il était le 
commandant de la petite flotte. L'Indien: dit qu'il 
se nommait Malopé; et mQÎ Mend^na, répondit 
le général. A l'instant l'Indiea lui fit entendre 
qu'il fallait &ire un échange d/e noa)5 ; qu'il por« 
terait désormais celui de Mendana si 1^ géqéral 
voulait accepter celui de Majtopé. I^'éqhange parut 
combler de joie ce l^n vieillard. Il dit aussi qu'il 
s'appelait Taipriqué, cç qi|§ l'on pit pour un titre 
éqi^ivalent à c^lui dç^chef ou de cacique. Mendana 
lui fiç pr^senjt de quelques bagateUçs qu'il reçut 
avec beaucoup de reconnaissance. Les soldats dis-» 
tribu^rent ausisi djivers colifichets aux Indiens , 
qui peadiri^nt à leyr cou tout ce qu'on leur don- 
nait. 

Les l^ndieps vendent sans cesse à bord de^ 
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vaisseaux espagnols ; ils leur apportaient de& 
vivres ; mais celte bonne intelligence ne fut pas 
de longue durée. Le cinquième jour , Malopé , qui 
faisait de fréquentes visites au général pour le- 
quel il paraissait avoir une affection particulière « 
arriva y et fut bientôt suivi dé cinquante canots^ 
au fond desquels les historiens espagnols pré- 
tendent que les Indiens avaient caché des armes. 
Malopé voyant un soldat prendre son fusil , sortit 
brusquement de la capitane , se rembarqua dans 
sa pirofgue , malgré les efforts qu*on fît pour le 
retenir y et gagna précipitamment le rivage , où 
les siens le reçurent avec de grandes démonstra- 
tions de joie. Le reste du jour on vit les pirogues 
aller et venir, avec une vitesse incroyable, d'utt 
rivage à l'autre ; les Indiens enlevaient leurs effets 
des maisons voisines du port. Toute la nuit ils 
entretinrent des feux allumés de Pautre côté de la 
baie. Ces apparences n'annonçaient pas des dis- 
positions pacifiques. On ne demeura pas long- 
temps dans Tincertitude. Le matin , la chaloupe 
de la flûte étant allée à l'aiguade, tomba dans une 
embuscade d'Indiens qui poursuivit les Espagnols 
à coups de flèches jusqu'à leurs embarcations; 
mais le feu des vaisseaux les contraignit de se 
retirer. 

Pour tirer vengeance de cette perfidie , le gé- 
néral envoya Manrique à la tête de trente hommes, 
avec ordre de mettre tout à feu et à sang. Les In- 
diens firent bonne contenance, et ne prirent la 
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fuite qu'après avoir perdu cinq hommes. Les Es- 
pagnols coupèrent plusieurs cocotiers ;. brûlèrent 
des maisons^ détruisirent des canots , et se rem- 
barquèrent sans qu^on leur eût tué personne. 
Dans une autre descente , les Indiens j surpris 
dans un village voisin y auquel on mît le feu , se 
défendirent vaillamment; plusieurs restèrent sur 
la place. Les Espagnols revinrent de cette expé- 
dition avec deux solcfats blessés. 

Le village appartenait à Malopé , qui vint le soir 
à bord de la capitane , M se plaignit amèrement 
au général d'être traitéen ennemi, feisant entendre 
que les Indiens de l'autre côté.de la baie avaient 
commis les premières hostilités , et quMl était prêt 
à se joindre aux Espagnols pour punir les ag^res- 
i»eurs. Le général tâcha de lui donner quelque sa-* 
tisfactîon , et lui fit de nouvelles pr^estalions 
d'amitié. 

Le ai septembre, la flotte Àaitsous voile pomr 
aller dans un port plus grand ;et plus commode, 
situé une demi-Uciue plus loin.dans laiméme baie^ 
lorsque la frégate envoyée peu.de joursauparavant 
à la reconnaissance de la cote, que l'on n'avait pas 
encore visitée, revintannonocrqu 'elle avait trouvé 
une nouvelle haie, mais qu'elle n'avait pas dé- 
couvert la moindre trace de l'amirainte. On prit la 
route de cette nouvelle baie. Pendarut la nuit, les 
Indiens ne cessèrent pas de pousser des cris. Au 
point du jour, on les vit s'avanœr sur le rivage a« 
nombrede plus de cinq cents* Arrivés à l'endroit le 
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plus proche des vaisseaux > ils tirèreni des flèches; 
mais voyant qu'ils étaient trop éloignés des Es- 
pagnols pour les atteindre, ils se jetèrent à la nage, 
se saisirent des bouées, et s'effbroèrent de trainer 
les bàtimens à terre* 

Lorenço Barreto ^ capitaine de la frégate , se mit 
dans une chaloupe avec quinae scdcfats , et alla 
contre les insulaires. Une partie 4^ sa troupe cou- 
vrait l'autre avec des boucliers; malgré cette pré* 
caution, deux Espagnols furent percés de flèches. 
Les insulaires y voyant tit>is des^ kurs> étendus par 
term, pvinol k. fuite en enlevant leurs morts. 
• Le d3 9 Mamique proposa de netto^Fer ud 
terrain élevé qui se trouvait dans te voisiuage 
d'une belle souf^cev W^*^ J J^^ ^ fondeoseos 
de la côkMjHaifue Fon voulait éteUir. Le choix do 
tenaia ne ftijt pas approuvé de beaucoup de sd- 
dats, surtout de ceux qui étaient mariés^ Ha re- 
présentèrent au généml que le lieu était malsain, 
et qiai'il vriait mieuixi s'établir dans^ un vilkgedes 
Inctieos où Ton i trouverait 1^ maisons^ toutes bâ- 
ties et pk» saines , puisqu'elles avaient déjà été 
habitées. A, Imir prière^ Meodana descendit à 
lerre. On délibéra sur le choix du terrain* Le plus 
gmnd pombre des soldats était de l'avis de Han- 
jrique, etavail; d^ comoMocé le travail. Le des- 
sein deMoidana aurait été d'établir la colonie sur 
une pointe, rase à Tentrée de la baie; mais les 
aoldaia Iravaillaient avec tan^ d'ardeur ^'ii ne 
voulut pas intoraottipre ce qu'ils avaient coflfr- 
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mencë. Les ouvrages furent bientôt adievés; et 
chacun eut sa maison où il s^arrangea le inîeu& 
qu'il lui fut possiMe. 

L'établissement fut fait près d'une belle souree 
et (f une rivière de grandeur médiocre , dans la 
baie que le général nomma la Graciosa, par la 
sûreté et la commodité qu'die offre aux vaisseaux. 
Elle est au nord-ouest de l'Ile. Le» cochons , les 
poules, les pigeons ramiers, les tourterelles de 
la petite espèce, les perdrix, les oies^ les hérons 
blancs et gris , et d'autres oiseaux qu'on ne re« 
connut piM, abondent à Santa^Ooz. On y voit 
des lézards noirs et des fourmis ; mais on n'y est 
pokit kicommodé par les moustiques, ce qui est 
extraordinaire pour un lieu situé si près de la 
ligne. La mef nourrit plusieurs sortes de poissons;^ 
les Indiens les pèchent avec une espèce de tramail 
Eût d'un fil qui parait être du fil de pite : des mor^ 
ceaux d'un bois lëger tiennent lieu de liège ^ des 
pierres servent de plomb. Le pays est très fertile; 
OB y trouve entre autres , six espèces de baoanes, 
des cofos»' de grosses amandes dont le brou est 
triangulaire et la chair d'un très bon goût, divers 
antres fruits que l'on avait remarqués aux Mar- 
quesas de Mendoca , et entre autres celui que les 
Espagnols appelaient le blanc-manger ( le fruit à 
pain). 

Quelques espèces de radnes tiennent lieu de 
pain ; on les ffi|it bouillir on rôtir. Les Indiens en 
préparent beaucoup de biscuit qu'ils font sécher 
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au feu ou au soleil; il esl fort nourrissant. Le 
gingembre croit sans culture. L'osier tient lieu de 
corde aux insulaires. On trouve à Santa-Cruz des 
coquillages curieux semblables à ceux qu'on ap- 
porte de la Chine , et diverses espèces de perles. 
En un mot^ cette lie ne manqUe de rien de ce 
qui est nécessaire a la vie ; elle est Inen cultivée 
et très peuplée. Le climat y est semblaUe à celui 
des autres pays situés par cette latitude. On j 
entendit du tonnerre^ on y vit des éclairs , on y 
essuya beaucoup de grains. L'ile n'est pas très 
haute] il y a cependant des chaînes de montâ^^nes, 
des vallées et des plaines. 

Les Espagnols séjournèrent deux mois et huit 
jours à Santa-Ouz ; ib vivaient en assez bonoe 
harmonie avec les insulaires , lorsqu'un événe- 
ment affreux vint la détruire à jamais. L'insu- 
bordination régnait dans la troupe; des soldats 
malintentionnés tuèrent 9 en trahison, Malopéy 
qui avait donné aux Espagnols tant de marques 
dWection. Cette violation impardonnable des 
droits de l'hospitalité j acheva de rompre les 
faibles liens qui retenaient encore c|uelques insu- 
laires. Dès cet instant, tout commerce cessa , toute 
communication fut interrompue, tout secours 
fut supprimé , et les Indiens se préparèrent à 
venger la mort de Malopé. En vain Mendana crui 
les fléchir par la punition du coupable qui fut 
exécuté à mort ; il ne fut pas possible de les 
apaiser. 
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Dans le même temps , la mésintelligence qui 
s*était déjà manifestée dant les élats-majors de la 
flotte fit explosion ; les officiers se divisèrent , les 
équipages passèrent bientôt de la mutinerie à la 
révolte y et Mendana se vit forcé d*en punir les 
auteurs. Le mestre de camp Manrique, (invaincu 
d'avoir excité les troubles , fut condamné , ainsi 
qu^un autre, à avoir la tète tranchée : un enseigne 
fût pendu. La douleur que ces tristes évènemens 
causèrent à Mendana , acheva d'épuiser ses forces^ 
que les fatigues de ses deux voyages avaient con- 
sidérablement affaiblies. 11 mourut le i8 octobre, 
après avoir nommé, par son testament, sa femme 
pour lui succéder dans le commandement de la 
flotte , et son beau-frère don Lorenço Barreto , 
capitaine général sous les ordres de dona Isabel. 
Cest le premier et l'unique exemple que Ton ait 
vu d'une flotte commandée par une femme. 

Les insulaires , irrités de la mort de Malopé , 
étaient en guerre ouverte avec les Espagnols. 
Barreto se mit un jour en tête d'envoyer un dé- 
tachement de vingt soldats commandés par un 
officier, pour se saisir de quelques jeunes Indiens 
auxquels ils se proposait de faire apprendre la 
langue espagnole. Les soldats effectuèrent la des^ 
cente malgré la résistance des insulaires, mais 
ensuite ceux-ci les chargèrent avec vigiieur, Bar- 
reto accourut à leur secours et fut blessé à ia 
jambe. Depuis que les hostilités avaient com- 
mencé, les Indiens ne discontinuaient pas de tirer 
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des flèches contre les Espagnols qu'ils voyaient. 
Ceux-ci ramassaient les flèches , et donnaient de 
leur pointe contre leurs boucliers pour faire 
croire aux insulaires qu'ils étaient invulnérables. 
Les insulaires leur faisaient signe d'en frapper de 
même leurs yeux et leurs jambes, et conune les 
Espagnols s'en gardaient bien , leurs ennemis ea 
conclurent qu'il ue fallait plus les tirer qu'aux 
jambes et au visage, et réussirent à en blesser 
plusieurs. 

Barreto, après avoir pourvu de son mieux aux 
besoins du camp, retourna sur son bord et en- 
voya pour la troisième fois la frégate à la re- 
cherche de l'amirante. Le capitaine^ à son retour, 
amena huit jeunes gens bien faits, et rapporta 
aussi de cette course quelques grandes coquilles 
d'huitres perlières. On se saisit ensuite de trois 
Indiennes et de six enfans de i'ile de Santa-Cruz. 
On prétendait les garder en otage pour mettre 
fin aux attaques oontinuelles des insulaires. Les 
maris vinrent les visiter plusieurs Toîs ; d'autres 
insukires se joignirent à eta, ils demandèrent 
ces femmes. Les Espagnols étaiaat les plus faibles, 
ils se montrèrent justes et humains ; ils les ren- 
dirent. Les Indiens partirent, à ce qu'il parut > 
satisfaits et contens. 

Cependant la blessure de Barreto etnpira : il 
mourut le a de novembre. L^équipage était excédé 
de £aitigues et de maladies* Une poignée d'Indiens 
bien résolus aurait suffi pour achever la ruine du 
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nouvel établissement. Il fut en conséquence dé- 
ckié que Ton y renoncerait. Après avoir achevé la 
provision d'eau et de bois> tout le monde &e 
rembarqua le 7 de novembre. 

La gouvernante ayant assemblé les pilotes de 
la flotte, les consulta sur la route à teoir pour 
aller à la recherche de Tile San-Cfaristoval et en- 
suite à Manille, où son dessein était de prendre 
des renforts pour venir mettre la dernière main 
à rétablissement. 

Les trois vaisseaux appareillèrent en fort mau- 
vais état le 18 novembre. On chercha vainement 
nie San-Christoval pendant deux jours; alors on 
fît voile pour Manille. On suivit une direction qui 
devait écarter de la Nouvelle-Guinée ^ qu'on ju- 
geait voisine; on craignait de s^en approcher, 
pour kie pas s'embarrasser dans les Iles qui l'en- 
vironnent. Quiros aurait bien désiré de recon» 
naître cette terre , mais le triste état de la flotte ne 
permettait pas de s'arrêter. 

Au 10 décembre , on se trouvait à 3o^ de lati- 
tude australe. Depuis quelques jours on s'aper- 
cevait que la flûte dierchait à fausser compagnie. 
La gouvernante fit dire au capitaine qu'il serait 
puni comme traître s'il s'écartait. Mais celui-ci , 
qui regardait là perte de la capitane comme infail- 
lible à cause de son mauvais état , ne tint compte 
de ces menaces > et dès la nuit suivante il disparut. 

Les maladies causaient de grands ravages; pres- 
que tous les jours , on jetait au moins un mort à 
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la mer. Les manœuvi^es du bâtiment étaient ou 
usées ou pourries ^ et , pour comble de mal , on 
manquait de rechanges. 

Le 19 décembre, étant par y 3o^ de latitude 
nord , la capitane s'aperçut que la frégate avait 
beaucoup de peine à suivre. Quiros proposa plu^ 
sieurs fois d'en prendre l'équipage à bord, et de 
l'abandonner. La gouvernante ne fut pas de cet 
avis. A. la nuit , on perdit de vue la frégate. Quiros 
l'attendit jusqu'au lendemain soir; mais l'impa- 
tience gagnait les soldats. 11 n'était pas temps , 
selon eux, de s'amuser à attendre les autres , 
lorsque l'on courait risque de se per4re soi- 
même. 

Le ïïS , on eut connaissance d'une ile vers la- 
quelle on gouverna dans l'espérance d'y trouver 
un port et des provisions. La nuit tombait. Quiros, 
craignant les écueils, ordonna de virer de bord; 
on exécutait mal ses ordres , on lui adressait des 
représentations ; alors il se chargea lui-même de 
manœuvrer, et, prenant la barre du gouvernail, 
fit prendre une autre route au vaisseau. On re* 
connut au jour qu'il l'avait sauvé; car même alors 
on ne put aborder à l'île à cause des nombreux 
écueils dont elle est entourée. Elle est habitée et 
située par 6** nord; sa forme est presque ronde et 
son circuit de trente lieues. Elle n'est pas très 
haute. A. trois lieues à l'ouest, on vit quatre îles 
rases ainsi que d'autres qui en sont voisines , et 
qui toutes sont entourées de récifs. 
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On voyait les Indiens sortir d'entre ces iles , 
dans leurs canots. Ne pouvant passer par-dessus 
les récifs^ ils sautaient dessus^ et faisaient des 
gestes aux Espagnols pour les appeler. Sur le soir, 
un Indien sortit du milieu des écueils y seul dans 
un canot. Il était trop loin pour que Ton pût voir 
s'il avait de la barbe, car on était dans le parage 
des iles des Barbus. Il parut être de bonne taille, 
ayant les cheveux longs et épars. Il mangeait quel- 
que chose de blanc et portait à sa bouche une 
écale de coco , dans laquelle il buvait selon Tap- 
parence. Il ne voulut pas s'approcher^ quelques 
signes qu^on lui fit. 

Le 3 janvier iSqô, on reconnut, au point du 
jour^ les iles de Guam et de la Serpana^ dans l'ar- 
chipel des Ladrones; on passa entre ces deux 
iles; les habitans vinrent dans leurs pirogues 
apporter des cocos, des bananes, d'autres fruits, 
des cannes de sucre, et diverses sortes de pois- 
sons. 

Quiros cherchait le cap du Saint-Esprit, la 
pointe la plus orientale de l'ile de Samar; mais 
il n'avait jamais navigué dans ces parages. Le 
i/l janvier, on vit, au point du jour, le sommet 
d'une haute montagne : la brune la fit bientôt 
perdre de vue; les récifs, les brisans et les ro- 
chers obligeaient, d'ailleurs, de n'avancer qu'avec 
précaution , et la sonde à la main. On entra , par 
un canal bordé d'écueils , dans une baie qui 
joignait le cap du Saint-Esprit, première terre 
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des Miilippines. Ainsi Quiros avait suivi la route 
convenable pour atterrir au point qu'il voulait 
trouver. 

Quand les Espagnols surent qu'ils étaient au 
cap du Saint-Esprit , leur joie fut extrême. On leur 
fournit en abondance les vivres si nécessaires à 
des gens affamés; ils en usèrent avec si peu de 
discrétion , que plusieurs en moururent. Ils souf- 
frirent encore beaucoup avant d^arriver à Manille, 
au travers du dédale d'iles qui se trouvaient sur 
leur route. Le vaisseau dut entièrement son salut 
à la fermeté de Quiros. Enfin , le 1 1 février^ ils 
mouillèrent dans le port de Cavité, à deux lieues 
de Manille : ils avaient perdu cinquante hommes 
dans leur traversée depuis l'ile de Santa-Craz. 
L'équipage pleurait de joie ; tous tendaient les 
mains aux Espagnols « au milieu desquels ils se 
trouvaient. Ceux-ci restaient consternés et muets 
de saisissement à la vue de tant de malades et de 
squelettes nus qui criaient , surtout les fenunes: 
« Nous mourons de faim et de soif; donnex-nous 
« de quoi manger, d 

Dès que Ton fut descendu à terre , un nombre 
infini de personnes^ poussées par la charité ou la 
curiosité , accoururent pour voir tous ces mal- 
heureux , et apportèrent des vivres en si grande 
abondance , que bientôt il y en eut de reste. 
Dona Isabel fit son entrée au bruit du canon et 
de la mousqueterie. Toutes les troupes étaient 
sous les armes : elle fut haranguée par tous les 



corps. Les femmes et tous les gens de Féquipage 
furent logés aux frais du public. La plupart des 
femmes se marièrent à Blanille^ excepté cinq qui 
se firent religieuses. 

On ne revit jamais la frégate. On apprit, par la 
suite ^ qu'on Ta voit trouvée , toutes voiles dehors^ 
échouée sur une côte : tout l'équipage était mort 
à bord. La flûte surgit à Mindanao. L'éq^ipfge 
mourait de faîm : il fut amiHié à Manille. ^ 

Quiros recondiui^t doua Isabel de Manille, à 
Mexico. Quant à lui > il alla de Mexico à Lima , 
pour remettre à don Luis de' Velasco , successeur 
de don Garcias de Meodoça , dans la vicesroyauté 
du Pérou, les mémoires relatifs à l'expédition 
qu'il, venait de diriger^, et le solliciter de lui; 
fournir des vaisseaux , des hommes , et tout ce. 
qui était nécessaire pour continuer la recherche 
des terres australes incc^nues^ Nous verr^i^ 
bientôt quel fut le fruit de ces sqUiçitations. ; ». 

L'archipel de Santa-Cruz^ découvert par Bien*, 
dana, dans son second voyage, fut reconnu de 
nouveau en 1 767 , par le capitaine ^glais Carteret, 
qui lui imposa le nom d'Iles de la reine Charlotte. 
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CHAPITRE VU. 

Simon de Cordes. Stbald de Wecrt. OUvitr de Ii#orU 

• Le désir d'aoquërir des ricktises aux Ind^a , et 
plus encore le désir d'affaiblir les forces de FEs* 
pagne , dont les Provinces-Uniea travaîllaieot à 
secouer le joug , porta les habitans de ces pays à 
chercher, à l'exemple des Anglais^ à traverser le 
détroit de Magellan, pour courir sus aux navires 
espagnols dans le grand Océan , et s'enrichir p»r 
le butin que ces prises leur procureraient* Oo 
équipa donc, à Rotterdam , cinq bâtimens, com- 
mandés par Jacques Mahu , qui bÂentôt après , par 
sa mort arrivée durant le voyage, laissa sa plaee 
à Simon de Cordes. Les quatre autres capitaines 
étaient Bahhazard de Cordes, Gérard van Beu- 
ningen , Jurten van Boekholt , auquel succéda 
Dertk Ouerik , et Sebald de Weert. 

La flotte mit à la voile le a^ juin 1598. Elle eqt 
beaucoup à souffrir des vents contraires ^ de la 
négligence et de l'ignorance des pilotes, de la di- 
sette des vivres. Après avoir été jetée sur les côtes 
de Guinée , d'où elle eut beaucoup de peine à 
sMloigper , elle n'entra dans le détroit de Magellan 
que le 6 avril 1 699. Le nombre des malades était 
considérable. On entra dans une baie qui reçu^ 
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le nom de Simcm de Cordes. La flotte y fut rt- 
tenue jusqu'au 3 septembre. Outre rexcès de la 
faim et du froide les Hollandais y avaient été Fort 
maitrattës par les sauvages; et si Timugination ne 
leur fil pas grossir les objets de leurcvainte, on 
doit prendre, sur leur féclt, une étrange idée 
des barbares babitans de ces âpres oontréee. D« 
Cordes ^tant allé avec dewf, chaloupes à une tle 
située vis-à-vis de la baie, il y troiiva sept <ainoes 
refi^plis de saovages^ qui n'avaient pas moms de 
dix ou onze pieds de hant^ et dont la couleur 
était rousse et la dievdure fort longue. Aussitôt 
qu^ls eurent aperçu les obaloupes , ils descen- 
dirent à terre, d*oà il^ jetèrent une m grande 
quantité de pierres^ que les Hollandais n'osèrent 
s^en approôber; alors , se flattant de Jeur avoir 
inspiré de PelTroî, ils se rembarquèrent (ous iktr^ 
leur canots, poar fondre, avec de grande cris^, 
sur les dialonpes. De Cordes les laissa venir* jm- 
qvfk hi portée du fusi}, et Qt faire sur e»x une 
décbarge qui en tua quatre ou cinq^ Hs refoiir- 
nèrent à terre^ où , dans leur ftu*eur, ils arra- 
chèrent de leurs propres mains d^s arbres qui 
paraissaient gros de neuf ou dim pouces , p^nr 
c^en &ire des reirancjbemens et des BfrmeB. Toi^s 
ces sanragee éuient nus , à Fexeeplion d^un seul 
qui avait aulQUr dn €0<i une peau de^eque, qui 
lui couvrait le dos et les épaules. Lents armes 
étaient des flèches d'iin bois fort di^r, qu'ils hn- 
çaient vigoui-eiisement avec k main, ^ dont la 
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Jointe avait la forme d'un harpao. £Ue demeurait 
4aQS le corps de ceux qui en étaient blessés,, 
notant attachée au bout du bois qu'avec des 
boyaux de phoque ; et ce. n'était pas sans beau- 
coup de peine qu^on l'en tirait^ parce qu'^e pé^ 
nétrait fort avant, La prudence o^igea l'amiral 
d'fibandooner ces furieux } mais d'autres Hollan- 
dais , qui furent surpris peu de jours aiprè^ , ne 
ise dégagèrent pas avec le même bonheur.. Ils per- 
dirent plusieurs de leurs gens;, et .l'amiral ayant 
envoyé au même lieu des forces plus nooabreiises, 
on n'y trouva plus de ces boaimes cruels , ou 
plutôt de cçs bêtes brutes , mais ou y vit d'hor- 
ribles marques de leur brutalité ; ils avaiept in- 
humainement défiguré les cadavres des morts. 

La tempête dispersa la flotte lorsqu'elle entrait 
dans le gnand Océan. De Cordes , après avqir été 
le jouet des vents pendant cinquante - quatre 
jours y yint mouiller sur. la côte du Chili par les 
46^ sud. U y fut rejoint , par le vaisseau de Beu- 
ningen. Quand ils eurent renouvelé leurs provi- 
sions , ils firent voile y le 27 novembre ^ pour 
gagner le Japon. Les Hollandais, dans leur longue 
navigalioii, rencontrèrent, parles 16*^ nord ^ des 
iles habitées par des anthropophages. Le ^4 février 
j6oo y le vaisseau amiral disparut , et depuis l'on 
n'en, eut plus de nouvelles. Beuningen aborda^ le 
a4 février i6po , à Bungo , dans Hle de Kipsiu , 
au Japon. Deux des autres ^^aisseaux de la flotte 
; furent pris par les Espagnols et les Portugais. 
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Quand le vaisseau de Beuningeo aUerrità &jiigo^ 
il u'y.ayaitplus:à hotd que six bofmnes en état de 
faire le service. Aussitôt -ilâ furent arrêtés ét^mis 
ea prison ^ï «trie ^iaseau fut. mis en:séqi]e^tre 
juàqu'à 00 que l'on; eût reçu des ordfes de ht ooari 
Âdaihs^.AQglmB de nation, et pilote du: vaisseau; 
fut «mandé :par l'empereur, qui eut defrâiua3tes 
coolérencesi avec lui;, et lui donna mille preuves 
de bonté v.e0fin> sa faveur fut si grande, que ce 
monarquelui fit uQe fortune cons^éi^lé , et lui 
déc|ft^$i que^pe ppuvKulse passer dfe lui, il devait 
perdre là. pensée de revoii: jamais, sa patrie. 

L'emp^eur v^nilait aussi reteoir les Hollandais * 
mais, au bout de cinq ans, Adams obtint de lui 
de -les laisser partir. Ce fut pendant leur séjour 
que> Beuningeo. sut ^ par ison adresse ^ jeter les fon:- 
dem^eos du -oommerce que sa natida a depuis 
étabK atu Japouv . ' 

: Beuniïigen. partit 4onc au 6ôut de cinq ans , et 
all|i ai<xJUk<>l(K)i|^s, où. il trouva) une flotte hollan- 
dais^. H y obtint Je commflmdcmènt d'un navire; 
jB^s.petl dei ti^inps après il fût tué près deMalacca^ 
.dans; ua oçmibat Jiaval contre' les Portugais. ) 

Sebald de Weert revint seul en Hollande. Sa 
douleur fut extr^D^.^uand, après la tempêté , la 
brume is'élantdiissipée, il se vit seul séparé du 
reste dç la flotté, iia joher continuait à être fu rieuse; 
un vent violent, d'o»^st empêchait d'avancer vers 
rembouçb.ufé du délJroit. Les matelots mouraient 
de^ faim, non cju'ils n'eus^etit une ration de vivroa» 
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suffisante , mais parce que ^ àforceik s'élt © &ccou- 
fumés à nianger des coquillages ^ Icsir elitonao ne 
pouvait^e contenter dé peO. 

Il fallut donc mtouiTiw ohet-cber une rade 
dans le dëtroit, en àttendaUl rapproche de Yé%é. 
Ils la trouvèrebt te ï*'d\:)Cl'ôbre dans une baîe, 
à sept lieues de TemboUK^ure qu'ik nommèrent 
ùaie des Soucis , parce qu'ils y pafssèrettt vîiigt- 
un jours dans un èhagrin el ytie pèiiîe eitréilies, 
étant oMtg^ d'aller à lërï^ i»tés4BdfttiiMnt pour 
y efaérbher d*aâ»e2 mautois^ UQUfrîliitls qui ^ à 
l'excep^n de quelques &ïâieâUX) n'élail que de 
raoùles et de Uttial^âi qu'ils tfôuvâmnt tsollés 
contre les rochers. 

Cependàm:^ l'approche des longs jouiss fiôt le 
renouTcHeivietit de h ^m^xmfh^ti^ti^t^ntpê^h 
temps {dus beau. Lesvâati^s n^reni jamais le 
loisir de se sécher, quoiqu'ils eussejnfdu^iV jottr 
et nuit} ils ne purent mèaûie' tté^vi^ ft^tfé^^on 
d'èter les Vôties des r^gues, ^i» «Mfés^tè» ÂfS 
qu^iis les éfceftdirent ^wft les 4aitë ^hei- , fiafèB 
que k teinps sefâMaft le^rttiièftlt^e) il ^e du^ 
rait jamais a^sez po^r qil^dlé^'^^ fei«sétit plus 
mouîUees^ ••■•'■• ' - ' '''' 

Un jour qulls étaient i ohëtebéA* des VlVI^ , ils 
découvrirent trois eanorg condwitA pàt des aau- 
vages , qiti^ a ja<ntdécio«ri^^ett là JelatoUpe^s^^^*'^*^ 
k terre, et gr4nlpiè**ent cotawwe déis linges sut ïès 
monta^iies* On iise trolivft daM tes «ià^^l^ que de 
jeufies fingoias^ des harpons de boisyde prîtes 
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ptaut 4e iftêlei sauvages,; et d^aatres bagateUes*^ 
maîâ les ttoJlaAdais aperçurenly au fiîed d'itne 
moDlagnè Yoisind, tine femilie aveG* deux.peâts 
€Bi^s^ qui faisait tq|is ses efforts peAir se satr^wr* 
Elle fut {>ri8e et oodfiuile à borâî sans qu^dit^re«- 
marqiiài sur Jon visage aucun air dé tristesse du 
d'éiùrùtioD* Sa tt^Um ëiait nuédipore^ etMOOttlettr 
rouise. f^ôavsak h ventre pendant ) l'air £iMàu^^ 
les cheveux coiirtii: et qui {Himissaient ooupéa |us* 
qa'auic dneilks. Pour oraeim^it, die ^^Ofi^it ^ 
COQ des coquette^ dé Iknaçonâ, et par^demèrè 
une peau de^phoque qui lui cauVtiait ka é^atilos , 
et qàt était àtlaichjée tous sa gorgeâvec des ^^rdes 
de bojatu. lues maoQielles lut |>è«daîét)t Mtt»fi»e 
tles pib de i«ac^^ elle aviat la toudie gmnde vlt^s 
jambes tdrtoes, etlM talons fo^ti<iouiîtsJEUjetTe^ 
fnaa de liialigéf dé )a tiaikde cmie» On iai' niTrit 
quelques oist&ux qui (se trouvafa^t datis hiAah- 
lolipe^ et tfà'éÙe reçut «tidttneirtj^ôâ premier 
soin fut d'en attacher 1^ plu» grandes ptum^; 
ensuite elle lès ouiri4t àfèc ûé^ do^:rflèes de 
moules^ en lesx^^upaM'demère l^le diioite^au*- 
desnlsde reiOomae et entfe léëdèuk ôukspst ^c^ 
ka tidây c'Mt à dine «qu'elle jMa 1è £el^ ïes^n^ 
traiiks et le ceeur } mais hfàM ptiésë te fcrie im^ le 
fett^ elle le ntat^ea si cru> qp«4e saâg en tm:daî(^de 
sestmes; Pour vider le gësiei^y iêHe Commença ^r 
le i^ouitiM^; «t^ l0 t<^ian< d'un oôté i^ntre k^ 
deeâSy dç rautre a^^ee la inMo gatevcjiiô,ieite le net- 
toya deux ou trots fois de la «uàîn drorie, et elle 
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le maùgea sans aatre apprêt que de Tavoir &àt ud 
peu chauffer: Led. autres parties du corps; eUeles 
4édiira: de ses dents avec taqtd^avklité, que le 
sv$Ç en. ruisselait sur son sig^n. Ses eio^ns ïàxBh- 
^rent comme elle dé cette chair crue. L'^i^ 7 <]"^ 
était une fille, pàraissaitàgé dè.'cpiatre»a&; l'autre 
ne pouvait avoir plus de six vùmé , quoiqu'il eût 
4^à beaucoup de dents , et qu^il inarchàt seul. . 

.^eur manière de mao^r énsût acoompagnéc 
)d'un air forts^çieux» sans que Ja mère fit jao^ 
ie -moindre aouiire^, pebdant que, les matelots 
jriaieat aux éclats.: après ;^<hi r<^sy elle s^ mît 
^Ur- ses talons, dans la posture ordinaire id'uûe 
guei3K>ii.: Pour.dqrmir, eîkjie plia comme en un 
mbnceau; les genoux laltoucbaieiitau^nEientop, et 
ëoti petit enfent, qu'elle ten^teaatre.ses bras, avait 
jlaiboiicheàjsa mamelle. On la retint deux joars 
à bord. 'De Weert la fit reconduire au rivage, 
après lyi avoir &ijt mettras une rofae qui. avait des 
^idoiirm^Qcbas^ et qui lui desce^sdait aux genoux, 
^ec oUi bonnet sur la téte;etquelt{ué3 grains de 
\)ercol^rt6 atitodr des bras et du cou. ^ lui fit 
Kussi pi?ésent <fjan petit miroir, d'un douteau^ 
4'ua dquet 4^uiie alêne dont, elle parut forl saf? 
its&ile. On vétili^ plus jeune de ses eiîfans d'une 
rôhe. verte 9 avec quelques, grains de verre jravrtre 
fut retenu et conduit en Hollande. Cette sépara^ 
lion parut chagriner k mère; cependanit ellexles? 
œndit tolput^ement dam la chaloupe,^ $an^ 
Élire auono eiTfon.poar ffmi^érier SA fîll^ - . 
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Le 16 décembre , de Weert éprouva une joie 

hietà vive en ^ojzaDt une chaloupe qui joayigulât 

vers, son bâtiment ; il crut que c'était c^e. d'uq 

des'iraisseaux de la. flotte. La su^rî^ fut eocoie 

plus. grande en appi^enant qu'elle appartenait: à 

celle de Fâmirali Olivier de Nôort qui aivivait de 

Holhnde ,^t qu'il ne tarda pa^ à v<ûr .arriver. H 

aurait bien voula faire route y&^ le grand Océan 

avec ces Ji^ouveaux v^pua» maiis le iQauvais état 

de son vaisseau lie le lui.pecmit pas. De Noort^ne 

put lui donner une provision de Iwcuit dont il 

craignait dafmaaqoer. lut-meaae^ AIoi^ dq Wee^t 

le quitta et s'avança vers l'ilel aux piagpin£i, poiui* 

faire une {^ovisiôn <ie ces oiseaux ,t ^ns laqjUeUe 

il aunait, du. s'Attettdna à p^rirl d;^ fsdm $ur la 

route^Il ariii^ le la janvier. à; la petite Ue aiix 

Piogoios, Pendant qu'on /occupait de iw^ la 

proyision y un lea*rible coup dem^r brîaa prci^uè 

entièrement runicJUë canot, qm re^Aai^^ lais«9nt 

tous les gens d^ l'équip^ige (car. il. n'y savait que 

trois «Masses à la garde du vaiaseau.) da09 U 

crainte de finir let|t*s JQur^ sur cette ile déseilte. 

Cepend^at, à forée de trav^il^ on vint à' bout die 

réparer le c^not.,£p chussApti qn trouy^ixlad^ 

un des creu:^ des piqgdinsV ^ûie fepiixt^ : qyi s'y 

tenait cachée : Olivier de Ngort était descendu 

dans cette île, et quelques sauvages qui s'y trou*7 

valent alors, ayaot tué deux. de. ses gan&y^il les 

avait exterwmés toussa la jréserve > de cette fei&nila 

qui s^étoit apparemment d^obée, mais qui atait 
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reçu tiéanmoîtts quelques J^lessures dont elTe 
fsAmi tôîr les cicatrice». Elle avilit le visage peioV 
et rar le eoi^ une espèee dm mâotetl] 4e peavdk 
bétés et d^maeacfx , oousu âvici^ezd^Ari , qui ki 
dépendait jûsqu'âut gefioux } à là eelûture , die 
parlait tlbe atilrè peaaqiii hiioôii^rrttit les cmôMi. 
Sa taille était gt*atidei et sea foroei» pamiiBaiefit 
prôporiiùt)tiée^ ;: elle avait les ebeveua coapés 
assez eoiH^tS) au \im qu'au ncftdtùmme^Êa sôd, 
les hommes le« t>ôneut fort longs, tié Weert 
offrît Uû eouieau à tette femme^ qui V^gc^ 
d'uo aif^ saliisfàit ^ et qm M fà entendre^ par f^ 
ùôttûaisëanoé , ^^l tratpç^mte btauieoiij^ filoi 
d'ofé^aut dam lia pius jB^nAe des deux ites. 0» 
la laissa daM I« tîtu oài^Ilt iéiait:,qumqo^lle 
parût^o^liattef id'étne ttta«isporfile ara ooMinetit. 

Ëtififi Siébald^ Weert sortit au éétroltie ti 
janvier^ a|)rès «»eof m^ts dWpéuible et dat- 
^Pê^x séjfd^ dafii cea liorribles parages» Le ^ y 
se trmiyaHi à la yuê 4* trois petiita ties q[rt 
ti^étaiébt [KriM e^ccyi^e mat^iéès dafts ies^Hes, 
il leur ^ottnà m'a tiom v ^qii'ieltea ont t)oné deptiris 
dans l*6iiiés iés ii^latioâft des iroj^geur^, ^ que 
rigi^fai^é dé son d^igiâe a fait quètqueroii 4^ 
gurer. Elles sonl^lueeaà tepoiâte d4a n^rd-due^ 
des i)ès Malouiiiè^^ par 5t^ *f de iaiitude aud, 
et 61*° i5' àFouest de Fat»îs. 

Â^rès ^udque^ iioutell«fr dottt^Si le valaaeau 
de Sébald entm daM ta Haudie Brkaotm]ue le 6 
juîttet^ etjeta l'aiH^ ie iS, au port cteRotterdam, 
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avec treote^ii hommes qtiîlm resl&ient decént 
cinq drec iflsqodB il était parti* 

OUvicrde l%iort, que SëbaMde Weert avttit 

reoeontrëdans tedëtroit^iélàitpaitideilofltenlaai, 

le i3 septembre 1598 ^ otec deuk \a»seQUK ^ ./« 

Mmirice et is Jiwmri'^FSédérie^ irC detix yachts, 4a 

Concorde et FE^érmue^ qui pottaaent eosamble 

Aral cent ipiaraoie^MHt honnaea^jdi'éqii^Mil^ Un 

pilote ânglaa qui avait âûl ie tnéind voyage avëo 

D]otnàs€aVetMiisli^ ëQah le aeul gtiide à <}Ui les 

Hollandaîs ^usaetit afoœrdiir leur coUfkDoa. Ib 

entrèrent Je 9 février iSgg dans le Rio-Janéirotf 

Nomt 9é prameltaÎÉ d^ frayer flhi moin»le fort 

portugais} inaîi il le tr4>iiVa ai Men poonnia pour 

a déf6t)se7qQ^)i»c8^voirÎQu^l«|nei>tpei9dKiqiiel^ 

ifoes hoijones ^ il 5ortitie f 3k lài fat ffivsàpe.: 

Les temples >qitt é^isnt frëQpMiMcfe^et>rap- 

pTOdhe de Thîisti; ihisttit eraindre ideis donj^mt 

ine^fm^niUiblè^ )afi djétroit de M^laii^ il partit 

niécèssaeîre m\ icon^ de cfaercAier iuoe rètraitcf 

jUs^'iMi retour 4é IfiiieUe safBoaii On bui^ieft 

^«tn»ts jrà cdntrpînei^, qt/api^t sVimr ^élé irefmisaé 

fort lai]^4idfiips tsin^: la cète do Arésil^ Dw ifqt 

obligé dyiiMmilterlei^ juilIèevà'l^leâQint«^ 

ârâ «KM^ du eap:F^i(K £jei ai^itié^eoritfâiieHey dé 

EVoorlielr I» âëoesrité où il :s^ Vil derforéteri'^rsdfat 

&t Cùkeonâà , q^ii manquait ^ d^wéoiBS» pdor - k 

martuBuvté, te d^ét^minèi^l k àe f>eâdr«'aci.}k)rt 

iJésm(\ l6d îfiiols viisaéWHOt le^déiîouvriiwltile «o 

i'^ptembre. « 
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Le 5 octobre, Moôrt se fit cotiduire par deux 
chaloupes bien armiées , pour aller reconnaître 
retendue du port. Il avança éi loin , peoiâaQt la 
marée, qu'au, retour dn flot les cfaalcmpés.denieu-' 
rèreat à sec/ On ne * vit «pai^tre personne; mais 
on aperçât des: tcMnbeaux. Lepays'^est désert^ uni, 
sans arbre ^ et n'offre que des traces de ceifs et 
de buffles. De» oîseanx, gnynds comme des autru- 
ches, y sont en fort grand nombre et très fe- 
rotiches.'On en dëcoilvrit ua' nid dans lequel 
il y avait dix<»iwiif osàh, mais dont l-oiseau s'es- 

: Ledo, on crut: voir desiioaiiMs vers la partie 
septipBtrionale: Mèorts-y transporta ausskèt avec 
les deÛK <^ialoupés, et, s'élaôè avancé datis le 
pays, ilnerénoânlra^ persOMie.:!! n^arvait laissé 
que cinq .hoottt^ pour^ laNgàrdcrdes. chaloupes , 
aveciûitlFe de dèineurer surib gseppin^ à quelque 
dtstapcé du .rif\^i^. Mak comme le IVéid était fort 
yifi^ils nerJatssèrmit pas de .s'approcher de la 
tetre dans une des obalôupe» y pour troaver le 
moyei^ de< se -récfaaufie^. Upe troupe^de siauvages 
qiiiœ tenait^ embustede para t^fmt d'un conp> 
et tii*a suremë ^ù^Hitécfe .flèches ^, dont tit>is 
HoUabdais furent tués d'abord; Ges b^bares se 
retirèrent ^uèsil6t. Ik avaient la taille fort haïute^ 
lés doyens? iliMigs y la. peajur s^sez Uanché^ le 
visage peint et le reg^ird;fiiroodie2 Legén^id 
ayant fait: ouvrir. leaimioHs^ «on trouva que les 
flèches leur avaient traversé le cœur, le^ J&xie et le 
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poumon. /Toutes les recherches des Hollandais 
ne purent leur faire découvrir la trace de ces 
hommee cruek. 

Quatorze mois s'étaient passés à s'approcher 
du détroit de Magelhn, et cette navigation avait 
coûté enviroa cent hommes. Enfin , les dangers 
qui restaient à craindre ^ paraissant nKÛns tert- 
ribles que ceux du retardemeat , on résolut d'em- 
boûquer le détroit. La première tentative, laite 
le 5 novembre^ réussît mal^ et donna même lieu 
à de ^heux démêlés entre Noort et son vice- 
amiral. Le 13, elle fut recommencée avec aussi 
peu «le. succès; 

Ce ne fut que le a^^avec une fetigue incroyable, 
que l'amiral et le yacht traversèrent enfin le pre- 
mi^ pas^ tandis que le vice-amiral demeura fort 
loin à l'arrière. Lé ^5 , ik furent portés par le flot 
dans la seconde passe du détroit. La côte méri- 
diouale offrait une pointe de terre, puis fuyait au 
sud. Ils la nommèrent le cap de JVassau. Deux 
lieues plus loin, on trouve deux îles, dans la plus 
petite desquelles, et la plus avancée au nord, ils 
découvrirent des hommes. Quelques matelots y 
furent envoyés dans une chaloupe. A leur appro- 
che, les sauvages montèrent sur les rodiers , et du 
sommittt, leur jetèrent des pingoins; mais ils leur 
&t8aient 3igne en mém^ temps de se retirer. Les 
Hollandais ne laissant point d'avancer , reçurent 
bientôt une nuée de flècb^s^ Cependant ils des- 
cendirent dans l'île, et leur hardiesse fit dtspa- 
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raltro auftsilôt l«s tauvagas. Us aperçurent sur h 
pente de la coUiaiQ, une caverne dont Facoèa leur 
parut difïïcile; mais ils s'obstinèrent à en appro- 
dier par des lieux ibrt eacarpea, dans ropâqion 
qu^dle sartait de rettaile aux insulaires; en effet, 
ils y en iroqTèrent plusieurs qui se défiradUrent 
longrtefB}» à coups de flèches, et qui se firent 
tuer jusqu'au dernier. Quoique la plupart des 
Hollandais fussent blessés , ils Mtmrent alots daos 
la caTerne^ où ils trouvènsnl des femmes entassées 
les unes sur les autres et sur leurs enfaiis, pour 
les garantir des coups. On prit quatre garçons et 
deux filles. Un de ces jeunes sauvages ajMmt appris 
asaes praflaptanent la langqe hallnadaise^ on sut 
de lui rél^t et le ncmi du pd js« 

Cette nation «'appelle Erwo^ £lle habite un pajs 
qui se nomme Cossji La petite ite porte le nom de 
Talke^ et l'antre , qui est plus grande, œlui de 
Castemme. On j trouve une grande quantité de 
pingoins^ dont les habitane font leur DOinrrilure. 
De la peaif de ces oiseaux ils se font une espèce de 
Qianieao, qui est leur uqique habillement. Leors 
habitations sont de$ cavernes qu'ils cnrensent dans 
la terre. Noort jugea qu'ik avaient passé du eonti* 
neot dans ces Ûes. Chaque famille habite eo parti- 
eulier; mais tentes le^ familles d^nne méwe née 
demeuretudans leipémeUeu^ et forment un petit 
peuple qui a peu de communéeation avec les 
autres^ Le jeune prison ni^ nomma trois autres 
races : les Kemetmtes^ qui habitaient le pays cle 
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Karm; les Kennekas^ , qui occiipâi6Dt c^ltti de 
Kaiwmaij et les KamiquaSy qui étaient en pos- 
sesftioQ d'un iiea nomme Marimâu La taille com- 
nrane de tooa^cea peuples est à peu près celle des 
Hcdlandais de moyenne grandeur. Ils ont la pot* 
trine lai^ ^t relevée y le fixant et le visage peints. 
Les homiiies laissent pendre leura cheveux sur 
le dos et sur le (iront; les femmes se kg coupent. 
Les peaux <k>nt ils se servent ne seraient pas 
cotisées avec plos d'adresse par nos plus habilea 
priletters. On trouve » plus loin dans les terres y 
un autre peuple nommé Tùmenênj dont le pays 
s'appelle J^oà». Les hommes y sont d^une taiUe 
gigantesque, et fcmt souvent la guerre à leurs 
vobins. Noort leur donne dix à ony:e pieds dq 
bauteur, et les crQÎI anthropophages. 

De Noort chercha vers le port Famine les ruines 
de Philippe viUe>Jmais il n'en put apercevoir aucun 
vestige. Ensuite, ^yaiit trouvé SébaM de Weert, 
mouillé dans ttne baie au*delà du cap Froward , il 
s'avança vers une autre qui reçut le nom àe haie 
du prince Maurice. Quoiqu'on Mt alors au milieu 
de Viié de ces climats , car on était à la fin de dé" 
cemhre, des amas de glaces énormes encombraient 
les lieux eofonoés. Le vice^amiral de Pescadre , 
convaincu de rébeUion et de tentative de s^évader 
avec aoo vakseau , fbt abandonné à la baie Bfati- 
rioe avee quelques provi^ons. Enfin , aprè^ beau- 
coup <ie contrariétés, Noort entra dans le grand 
Ooéat» te %j févmr 1600, et gouverna au nofd- 
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ouest avec uq vemt farorable. Le 8 de mars ^ on 
fit la revue des équipages, qui cons&taient encore 
eo cent quarante-sept hommes*; mais le i/ijle 
secpnd vaisseau de Tescadre disparut par un 
temps brumeux. Le 21 ou découvrit les terres, 
que l'on reconnut bientôt pour la côte du ChiU. 

Les Hollandi^îs mouillèrent à llle de la Mocha, 
communiquèrent avec les Indiens , sur lesquels 
Noort. donne des détails intéressans; puis ils 
poursuivirent leur route aii nord Je long des cotes 
occidentales de rAmérique^ prirent beaucoup de 
bâtimens: espagnols, et se.dirigèrent vers les iles 
Ladrones. Cette navigation parut, d'une longueur 
infinie aux équipages hollandais, qui n'avaieot 
pas connu jusqu'alors l'immensité de ces mers. 
Us n'arrivèrent que le i^ de septembre à la vue 
d'une d^ ces iles. 

Le matin du 16, ils étaient encore à plus d'une 
lieue du rivage, lorsqu'ils virent paraître un grand 
nombre de pirogues qui leur apportèrent des 
cocos, des bananes, des cannes à sucre et du 
poisson. Toutes ces provisions furent échangées 
pour du fer , dont les insulaires étaient fort avides 
et qu'ils nommaient hierro comme les Espagnols, 
parce.que tous les ans ils voyaient dans leur ile 
qqelque vaisseau de cette nation. Les Hollandais 
con\ptèrent plus de deux cents de ces pirogues, 
montées chacune de trois, quatre Qucinq hommes. 
Dans cette confusion , les vaisseaux passèrent sur 
deux, de ces petits bâtiment; mais les insulaires 
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qtii savent nager parfaitement , y rentrèrent 
aussitôt ^ et se présentèrent avec la même 
ardeur. 

Ces ties , suivant la remarque de Noort, avaient 
été justement nommées (les des Larrons j parce 
que les habitans étaient livrés au larcin, et qu'ils 
le commettaient avec nne adresse surprenante. 
Ils trompèrent plusieurs fois les Hollandais. Quel* 
ques-uns leur présentèrent sur des paniers de 
feuilles de cocotiers , du nt si bien arrangé > qu'à 
la première vue on s'imaginait qu'il y en eût 
beaucoup , mais après l'échange on trouvait sous 
le riz des coquilles ou des feuilles. Cette ruse 
était d'autant plus sûre^ que pour cotnmercet* 
d'abord avec eux, il fallait attacher au bout d'une 
corde le morceau de fer qu'on leur offrait, le 
laisser pendre dans leurs canots , ou ils avaient 
la liberté de l'etaminer , et retirer de mâme ce 
qu'ils donnaient en échange ^ après Tavoir monti^ 
à la même distance. Deux vinrent à bord ; on leur 
offrit à boire et à manger { mais ils ne pensaient 
qu*à voler tout ce qui se présentait à leurs yeux* 
Un d^entre eux voyant Une épée entre les mains 
d'un Hollandais^ ne fit pas difficulté de la lui 
arracher, et s'étant jeté dans les flots, il eut le 
bonheur d'échapper en plongeant. On tira néan-^ 
moins plusieurs coups sur ce larron et sur plu- 
sieurs autres qui emportèrent aussi divers instru-* 
mens ; mais ils faisaient tant de chemin sou» 
l'eau qu'ils y étaient à couvert des coups. Ceux 

AUTOUR DU MOKDE. I. l5 
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qui n'avaient ppipt encore eu Tpcc^iou (f^^rper 
leur adreise demeur^i^wt uiipc}iMUes,.cop[)liie ViJ6 
avaient ignoré tout ce qui se passait à leiMT VUfît 
Do les aurait ptris |)our des^aimaux ^^ipbibies 
qui pouvaient vivre ëgalement sur ta t^i?r«i^f 4aiw 
Teau. Moort fit jeter devant eux cinq morpoajijrx d^ 
fer à la mer pour de donner le. plai&ir de le^ voir 
plonger librement; ils les retirèrent en ai peu d^ 
temps qu'on ne pouvait leur refiiaeir d^ l'admir 
ration. Leurs pirogues excitèrent l'adm^^tion d^f 
Hollandais Jl vint plusieurs femmes à l)ord;.ell^ 
étaient presque nues comme les homm^* Leur 
taille est plus haute et mieux fourme qtie e?ll^ 
des Européens; mais la plupart ont je visage 
diflbrme. Quelques-uns avaient le ne9 défiguré 
par des maladies honteuses; du moins p'e$t ce 
qu'ils , faisaient entendre eûx-mlâni0$ par leurs 
signes ; leur Itoucbe s'était resserrée jusqu'à ne 
consister que dans un petit Irou-^ Cette Jle> que 
les Hollandais prirent pour celle de Guara , leur 
parut d'enviffon vingt jieues de to^r. Ils n'^Q dé- 
couvrirent pas d'autres. 

Âpres y avoir pris des rafrjiîchisîemens , ïh re- 
commencèrent à gouverner vfr^ 1^^ Phtlippines. 
Le i4 oclqbr^, ils découvrirent, la terre. ^îoort ne 
fut pas mieux traita par les E^spagnpls des Philip- 
pines qu'il ne Tayait été par les. Portugais. On. 
combattit avec un égal désavantage de. port et 
d'autre, puisque l'amira) ^paguoliet on des vais- 
seaux hollandais furent coulée à fond.DQort alla 
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mouiller à File de Bornéo, et revint par le cap de 
Bonne-Espërance au port de Rotterdam , le 46 
août 1601 , ayant mis près de trois ans à faire le 
tour du monde. 
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Quiros. 

Les historiens espagnols ne sont pas d'accord 
sur i^objet du voyage de Quiros. Les uns ont 
supposé que Philippe III avait eu Fintention de 
faire tenter la route de rAmérique en Espagne 
par les Indes orientales ^ pour arriver par cette 
voie aux tles à épiceries ; et de faire reconnaître 
entre la Nouvelle-Guinée et la Chine , d'autres 
îles auxquelles une tradition , dont ignorait Fori- 
gine, attribuait de grandes richesses. D'autres ont 
présumé , et cette opinion est la plus vraisem- 
blable , que le dernier voyage de Mendana ayant 
donné une grande idée de la fertilité de l'Ile Santa- 
Cniz y et Tespérance de pouvoir soumettre ses 
habitansy on se proposait d^y former un établis- 
sement , un point d'appui et de relâche, d'où l'on 
fôt plus à portée de pousser les découvertes au 
sud, et de poursuivre la recherche de ce continent 
austral dont Quiros garantissait l'existence. 

Quiros était persuadé qu'il restait un nouveau 
monde à découvrir , et que le fruit des découvertes 
surpasserait de beaucoup les espérances que Ton 
en pouvait concevoir. Il présenta à ce sujet deux 
mémoires au vice-roi du Pérou, qui lui répondit 
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que sa demande excédait les limites de son auto- 
rité ; mais en même temps , il lui conseilla d'al- 
ler en Espagne pour y faire valoir les motifs 
sur lesquels il fondait son projet > et le chai^ea 
de lettres qui l'appuyaient fortement. Quiros 
obtint le consentement de la cour ; et muni des 
pouvoirs nécessaires^ il retourna au Pérou , fit 
construire deux vaisseaux les plus solides et les 
plus forts en artillerie que Ton eût encore vus 
dans ces mers/ainsi qu'une corvette, et le 21 dé- 
cembre lôcfô y il partit de Callao. Il dirigea sa route 
à l'ouest-sud-ouest jusqu^à mille lieues de la côte 
du Pérou y sans voir aucune terre. 

A cette distance, et par 25^ sud, il découvrit, 
le aô janvier 1606 , une petite lie rase, presque à 
fleur d'eau , qui parut avoir quatre lieues de circuit. 
Ce n'était proprement qu'un plateau de sable, sur 
lequel s'élevaient quelques cocotiers et d'autres 
arbres épars. On ne trouva point de fond près de 
ses côtes qui n'offraient aucun mouillage. On 
jugea qu^elle ne pouvait être habitée. On la nomma 
la Incarnation. 

On fit route à l'ouest^ on essuya des grains 
durant deux jours ; le troisième, au lever du soleil , 
on vit une lie que des bandes d'oiseaux avaient 
annoncée la veille. Elle parut avoir douze lieues 
de circuit ; elle était haute , plate et unie. La diffi- 
culté d'y aborder empêcha Quiros de s'y arrêter. Il 
Jâ nomma San^Juan Baptista. 

Le 4 février, après une violente tempête, on^ 
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reconnut une lie de trente Ueoèè àe tour , envi- 
ronnée d'un récif âe corail^ le toîlieu^tait occùJ)é' 
par une grande légun^. On b'v. aperçut ni port, 
ïA placé propice à un édibâriqtïeniërrt ; et' Ton ne 
trouva point de fond à sea apptôclrétf. Elle reçût 
le nom de Sùhè^Elhib. 

Le lendem^ki y oh en reconnut quatre sembla- 
bles qui furent namtnéé^ las gùatto Coronadas^' 
et on s^en éloigna pour en joindre uriec^iie Fon 
voyait à quatre lieues dans Foué9t-nôi*d-otaest, et' 
c^i paraissait avoir dix lieues de circuit. Elle fut' 
itommée San-Miguel; elle était inabordable, de 
même que la Conversion de Sarf'Pabto ( la con-^' 
version de saint Paul ), éloignée d'une demi-jour- 
née de navigation ; et quatre journées plus loin, 
le 9 février, on en vit une autre dont on ne cher* 
cImi pas à s'approcher, et qui reçut le nom de la 
Becetta (la dizaine), parce que c'était la dixième 
qu^on découvrait. On a lieu de penser que cette 
lie est rOsnabrûck de Wallis, le Boudoir de Bou* 
gain ville, la Maitéa de Cook. 

Le capitaine Carteret suppose que ces îles du 
duc de Glôcester pourraient être quelques-unes 
des lies vues par Quiros. 

Oft eut de la pluie tout le jour et toute la nuit; 
et le lendemain lo février, à la grande satisfaction 
de Quiros et dé la flotte, le niâftelot de vigie au 
graild mât, cria : Terre de Pavant! Leur joie s'ac- 
crut quand ils virent des colonnes de ftÂnée s'é- 
lever de tbutès les parties de l'île, ce qui annon* 



çâit ({u'eUe étdit habitée. Oo n# pui trouver de 
port la Um§ deia eôte du nord. La corvette trouva 
l0ta44>»s.dit rivage^ et quarante hovunes armés 
•'approèhèrent de te#re daos des canots armes.. 
Les fispagfiols rirent une centaine d'Indiens qui 
les invitaient par des signes d'amitié à descendre 
pour venir les joindre, mais le débarquement 
était impraticable* Lei vagues brisaient avec tant 
de fureur contre les rochers qui bordent File, et 
ibrment une digue en avant de la terre, que tous 
leurs efforts furent insuflisans. La corvette n^était 
pas même eo sûreté ; mouillée sur un fond de 
•roehes, sans abri y elle se trouvait eiposée à 
chasser sur ses ancres par le premier coup de 
vent. 

Lès Espagbok se voyaient forcés de renoncer 
nu débarquement avec d^antant plus de regrets 
que kl flotte commençait à manquer d'eau; ils 
étaient déterminés à retourner tristeinent à bord^ 
lorsque François Ponce, jeune matelot plein d'au- 
<lnce et de feu , bravant le danger et se sacrifiant 
géaéreteemént pour Fkonneur de ^expédition et 
te sainfd^ tes compagnons, se déshabille, se jette 
k la Hier, et nage vers les rodiers. Les insulaires, 
ema8''pai^ cet acte de courage, se mettent a Feau 
pnny venir à son secours, le prennent dans leurs 
bran, Ij» baisent «ur le front, esnfin le comblent 
de caresses que sa reconnaissance leur prodigue 
em vetetir. Plusieurs Espagnok qne son exemple 
anime, ^élancei^t dan^ k mer, et, franchissant 
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les lames, sont reçus par les insulaires avec teft 
mêmes marques de sensibilité et d'affection. 

Ces braves sauvages étaient tous armés; le$ 
uns portaient des lances de vingt*cinq à tr^at# 
palmes de longueur, d'autres des espèces de sabres» 
et quelques-uns de fortes masses. Toutes ces 
armes étaient de bois. Ces insulaires n'avaient 
presque aucun vêtement. Leur peau était basa- 
née, leur corps bien proportionné, leur taille 
élevée. Leurs habitations étaient éparses , sans 
ordre sur le bord de la mer, au milieu des coco- 
tiers, des bananiers, et des autres arbres qui 
abondent dans l'Ile, et dont les fruits avec le pro- 
duit de la pêche, fournissent à la subsistance de 
ses habitans. 

Les Espagnok firent signe aux Indiens d'aller 
avec eux aux vaisseaux où ib recevraient des pré- 
sens ; mais voyant qu'ib ne pouvaient le leur 
persuader et que la nuit s'approchait, ib rejoi* 
gnirent leurs bateaux à la nage ; quelques Indiens 
les y suivirent et furent traités avec les témoi* 
gnages d'amitié dus à leur générosité, et qu'on 
appâya de présens ; néanmoins , on ne put jamab 
les décidera se rendre à bord de la corvette, et 
ib se remirent à k nage pour regagner la terre. 

Les vabseaux éprouvèrent, pendant la nuit, 
une forte dérive ; le ii au matin, les Espagnob 
s^aperçurent avec chagrin qu'ib se trouvaient à 
huit lieues de l'endroit vis-à-vis duquel ib étaient 
la veille, ^m, on était toujours à vue de la, terre, 
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et Ton De pouvait doutel* qu'elle ue fût la conti- 
DuatioD de 1 île dont les habitans s^étaient mon- 
trés si hospitaliers. On espérait pouvoir s'y pro* 
curer de l'eau, et en conséquence Quiros expédia 
les chaloupes à la recherche d'une rivière. Comme 
l'aspect de l'Ile n'offrait aucun mouillage , les 
vaisseaux se tinrent bord sur bord. La lame bri'» 
sait à la côte avec tant d'impétuosité , qu'on ne 
pouvait tenter d'aborder aux rochers sans risquer 
la perte des bateaux et des hommes. Les matelots 
se mirent à l'eau, et après bien des efforts par* 
vinrent à porter et établir les embarcations sur 
le sommet des rochers qui restent à sec de basse 
mer. 

Â quelques pas du rivage , les Espagnols visi- 
tèrent deux petits bois plantés de palmiers, de 
cocotiers et d'autres arbres utiles ; mais leurs re- 
cherches pour trouver des sources d'eau douce 
furent infructueuses. Le bois était si touffu qu'il 
fallait couper ou écarter les branches pour se 
frayer un chemin. 

Us trouvèrent dans ce bois un espace circulaire 
entouré d'une enceinte en pierre ; d^un côté de 
grosses pierres appuyées contre un arbre , sMle- 
vaient en forme d'autel qu'ombrageaient des bran- 
ches de palmier. S'imaginant que c'était un tem- 
ple consacré au prince des ténèbres, un saint 
zèle les anima, et, dans les transports de leur 
ardeur religieuse , ils coupèrent un arbre et plan- 
tèrent une croix au milieu de l'enceinte. 
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Sortis de ce bois, ils en rencontrèreiit un autre, 
et ar^itèrent ensuite à une petite prairie dont le 
terraid était humide. Ils y creusèrent des puits. 
L'eau en était sautn&tre. Heureusement ils eurent 
Ja facilité de se procurer une ample prOTisîon de 
coèos : ils s'en nourrirent et s'en désaltérèrent à 
discrétion ; et chacun se chargea de ce qu'il en 
put porter, pour en faire part à leurs compagnons 
qui étaient restés à bord de la flotte. Ils marché* 
rent l'espace d'une demi-lieue pour regagner le 
fi ragé où ils avaient abordé; ils eurent dans le 
trajet de l'eau jusqu'aux genoux, parce que la mer 
Venant dîi large avec impétuosité , après avoir 
franchi les rochers qui précèdent l'ile^ se répand 
le long des bords et parvient jusqu'au pied des 
petites montagnes ; et au moment où elle est la 
plus haute, elle communique et se confond avec 
la mer de l'autre côté de File, par un canal peu 
profond et sablonneux , qui sépare les deù^ 
petite bois que les Espagnols avaient visités. 

L^embarras des Espagnols se renouvela quand 
ils sé présentèrent pour se rembarquer avec leurs 
chaînes de cocJos et leurs armes ; il devenait im- 
possible de gagner a la nage les chaloupés. Mais 
Dieu, qui n'abandonne jatnais cëdx qui se dé- 
vouent pour la gloire de son nom, fit découvrir, 
^uand on s'y attemkit le moii^, un passage 
étroit entre les rochers qui bordeAt l'Ile : les cha- 
loupés y enirèreiW et accostèrent la terre de si 
près que- tout le monde put s'ertiibarqtier à pied 
sec. 
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Ils ramenèrent avec eux une Tieitle feitnne 
qu'ils avarent trouyée dans les boh, et qui ne fit 
aucune difficulté de les suivre à bord des vais- 
seaux ôû eBe fut fêtée, habillée, bien traitée, et 
accepta avec Tair de la satisfaction et de la galle* 
tout ce qui lui fut offert en présent. • 

Les bateaux furent renvoyés à terre. La vieille' 
insulaire servit de guide aux Espagnols; elle leur 
indiqua par signes que de Tautre côté de File, ils 
frouveraient des habitans : ils la suivirent. Ils fu- 
rent bientôt rendus à la plage opposée^ et en y 
arrivant ils virent venir de la mer cinq ou six 
pirogues portant des voiles taillées comme les 
voiles latines , et tissues de feuilles de palmier. A 
la vue des Européens^ les embarcations firent 
route sur Pilé j leslndiens qui les montaient s'é-î^ 
lancèrent à terre, y halèrent leurs pirogues, ef 
vinrent à la rencontre des Espagnols. Dès qulU 
eurent aperçu la vieille Indienne, ils coururent à 
elle, ils Pembrassèrent^ et ne pouvaient se lasseiî' 
d'admirer ses vêtemens. Ils embrassèrent aussi 
les Espagnols et les comblèrent de marques d'af* 
fection. On leur demanda pal» signes dé faire co ni- 
naître qui d'entre eux était le chef: ils indiquèrent 
un homme d^ûne taille élevée^ de bonne mine^ 
ayant Pair robuste, une large carrure, les mem- 
bres forts et bien proportionnés, tou^ les muscles 
fortement protioncés, et portant sur la tête une 
espèce de couronne faite de petites plumes noires, 
si déliée^ et si souples qu'on les eût prises pour 
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de la soie. Une chevelure bloude à demi bouclée, 
descendait jusqu'au milieu de sa taille, et excitait 
ladrairation des Espagnols, qui, ne se persuadant 
pas qu'un homme dont le visage était couleur de 
cuivre bronzé, pût avoir des cheveux d'un blond 
si délicat, aimèrent mieux croire qu'il était marié, 
et qu'il portait les cheveux de sa femme. Ils l'en- 
gagèrent à se rendre à bord de la capitane ; plu- 
sieurs insulaires s'embarquèrent avec lui dans la 
chaloupe ; mais à peine eut-on poussé au lai^e, 
que, craignant sans doute quelque perfidie de la 
part des Espagnols, ils se jetèrent à l'eau , et ré- 
gnèrent la terre à la nage. Leur chef voulut les 
suivre ; on le retint ; il devint furieux ; on eut 
beaucoup de peine à le contenir. La chaloupe 
forçant de rames arriva bientôt à la capitane. On 
s'efforça inutilement de persuader au roi de mon- 
ter à bord. Quiros voyant sou obstination , dé- 
fendit d'user de contrainte envers lui ; il lui fit 
servir à manger dans le bateau, lui fît donner des 
habits, et y ajouta d'autres présens. Ensuite on 
se hâta de le reconduire à terre, parce qu'on crai- 
gnait avec raison que les insulaires, irrités de 
l'enlèvement de leur chef, ne s'en vengeassent sur 
les Espagnols qui étaient restés sur l'ile. Son re- 
tour devenait nécessaire pour le salut de ceux-ci. 
Déjà ils se trouvaient entourés par une centaine 
d'Indiens dont la colère s'apaisa dès qu^ils virent 
revepir leur chef. Ce roi sauta lestement à terre, 
et embrassa ses compatriptes en versant des (ar« 
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mes de joie ; il les informa du bon accueil qu'il 
avait reçu du chef de ces étrangers , et les assura 
qu'ils n'avaient que des intentions pacifiques. La 
bonne intelligence fut bientôt rétablie, et en 
signe de réconciliation^ de paix et d'amitié , le 
chef des insulaires , détachant de sa tète sa cou- 
ronne de plumes, et témoignant par signes qu'il 
ne possédait rien de plus précieux, en fît présent 
à Pofficier qui commandait les canots. 

Alors les Espagnols s'étant rapprochés du ri- 
vage avec les Indiens, qui venaient rejoindre 
leurs pirogues, apprirent d'eux qu'ils n'étaient 
pas habitans de l'tle, et qu'ils appartenaient à une 
autre terre où ils allaient se rendre. Les Espa- 
gnols en conclurent qu'ils trouveraient une grande 
terre sur leur route ; et, en signe de réjouissance, 
ils firent une salve de mousqueterie qui effraya 
beaucoup les insulaires. Ils regagnèrent ensuite 
leurs vaisseaux. Cette tle fut nommée la Sagii- 
taria (la Sagittaire). Tout porte à croire que 
c'est l'île de Taiti si célèbre, dans les rdations 
modernes. 

Quiros partit de la Sagittaria le lâ février, et 
le 14; découvrit la Fugitwa; mais il ne chercha 
pas à y aborder, parce que la flotte était trop sous 
le vent; il en fut de même de la isla del Pere^ 
grino ( l'Ile du Pèlerin ), à une journée de la pré- 
cédente. 

Le ai , on aperçut une terre de l'avanl. La cor- 
nette fut détachée pour l'aller reconnaître. Elle 
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.mouiik àrla -fièlQ.dâ^^ tm n^aui^vi^is {Mcnrt; oà la 
-flotte ne pouYtîl m^rer ^où.stv^tfi^ÇfilteïjiQf qui 
ifut nommée Sa»^ernar(hiest.^j^trêa?im 
let don. milieu ;e$t œCUpé pai* ifjae lagqne di^esui 
âaV^e^.ooiîiiiiaofi-en a^ait vu daqs qqflques^uoes 
-de ceUes qui awient été découvei*t(^} Leç c^a-* 
Joupes fureol envoyées à terre d^P^ l'^NP^fî9P<^ 
ide s'y procurer de Te^u. Tout^ }e§ f^çrck^ fu- 
rent inutiles. On y trouva ^eulemept 4p^ ççfootiers 
en grande quantité* Le poisson qui g\tM?ry)aîtà la 
'o6te,etle8 oiseaux prodigieu$einen|t nombreux, 
se laissèrent, prendra à la main* E^le parut n'avok 
que ces volatiles pour Jbabit9ii$. Son circuit est à 
peu près de dix lieues. 

En qoîitattt cette Ue, on continua la route à 
J'ouest pendant sept jours. Le ^ mars, çq çut con- 
naissance d'une ile de six lieues de to^r^ dont les 
abords ne présentèrent qu'uâ mauvais mouillage. 
La corvette, qui serrait le rivage de très prè^ , dé- 
couvrit une l)Qurgade dont les maisops étaiepf ba- 
.ties à l'ombre, dea cm^otiers. Jl en portit une cea- 
taine d'Indiens qui accoururent sur la plage. Ce- 
:taiaBt 4è. beaux hommes d^inie taille clivée, et 
iles plus bUncs qii'on eût epcpre vus dap/s ]b 
, voyage, mais ils set montrèrent p^u traitablf^^ Us 
avaient ua grand nombre de petites, pirogues. 
-Ellesi jodt fiiites d'un seul troeç d'arbre e% ne con- 
tiennent que trois ou quatre hommes., (^fs. Ir- 
diens.leslaïK^ent à la mer, et ramèreqt vers les 
vaisseaux; toua . éiaieiit armés de lances; ib les 
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brandissaient d'un air qui montrait assez que 
leurs dispositions n'étaient nullement pacifiques. 
On leur jeta des pièces d'efcofTes en les invitant, 
par des signas d'amitié ^ à monter à bord ; ils pri^ 
rent ce qu'on leur avait jeté , et s'éloignèrent. Une 
pirogue trèsétroite, itHDntée par un Iseul Indien , 
s'approcha de la capitane. L'Indien portait un 
bonnet et un corset écarlate , tissus de feuilles de 
palmier. Son air audaeieui frappa les Espagnols 
qui étaient dans la -galerie ; il £aisâit des cris el des 
gesttô CQflittie un furieux, agitant ses bras et ses 
jaaibes. Tout à poup prenant sa lance à deux 
mains , il la jeta-de toute sa force eontrç les Efspar 
gfitolsy puis se retira précipitamment, il fpt heu^- 
reux pour lui que» dans ce moment, les Espagnols 
n'eussent pas d'arquebuse .prête à tirer $ on le 
menaça de la voix, ce qui ne l'e^péchà pas de 
revenir à la chaîne. 

Quiros , qui était sur le pont, s'efforçait de. gat 
gner la bîbaveiUance des^ Indiens^ par ides pcé^ens 
et des mahiiies d'amitié, >eii lés invitait à montera à 
b0r4* Jproi^meHle te qui ad passait ^à l'arrière, il/y 
atta. L'intrépidité de l'Indien Tétonnâ. Un^eoittp 
de mousquef tiré en T^r ne ^lit intimider cet dnn 
sulaire« Ila'en parut que iplus wrogaht; et &'àp4 
procha de très près pour porter un^ciup plus sùr^ 
Mais au motment x)ù il voulait lançèr sa pique,Ain 
coup de feu J'^lemMt sans yieJ / ! " > 

A l^tnt(lànl,80ixiHtte Espagnols descetKlifefnt 
duMs les, canots peur dégager Jâ corvette que^ les 
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Indiens entouraient. Geax-ci essayèrent d'abord 
de kcouferà fond^ ensuite ils attachèrent à son 
avant une corde, que d^autres Indiens restés a 
terre tiraient de toutes leurs forces. La mousque- 
terie des canots les fit renoncer à leur tentative. 
Ils sautèrent dans la mer^ et regagnèrent le rivage 
dans le plus grand désordre. Le» canots ne voyant 
point d'endroit propre au débarquement ^ revin- 
rent à bord. La corvette se rapprocha de l'île, et 
les ordres furent donnés pour descendre à terre 
le lendemain , afin d'y ûdre du bcHS et de feau. 

Les chaloupes n'abordèrent qu'avec beaucoup 
de peine ; mais cet obstade de la nature ne fut 
pas le plus difficile à vaincre. A Finstant ou les 
E^Mignols mettaient pied à t^rre, cent cinquante 
Indiens coururent à eux lances baissées. Uœ dé- 
charge de mousqueterie les fit fuir plus vite qu'ils 
n'étaient venus. Les Espagnok, descendus à terre, 
marchèrent en bon ordre vers un village, d'où 
Ton vit sortir une douzaine de vieillards portant 
des torches de bois résineux allumées ; c'est parmi 
eux un signe de paix. Ils firent entendre que les 
autres s'étaient enftiis dans un bois voisin , où ils 
avaient déjà caché leurs femmes et leurs enfâns , 
près d'une lagune d'eau salée que la mer inonde 
pendant le flux. 

Un Indien fît, en cet endroit, une action vrai- 
ment héroïque. A la vue des Espagnols, il sortit 
du bois , s'avança pour charger sur ses ^nles un 
autre Indien Uessé, et se hâta de fuir avec ce &i> 
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deau* Cet exemple de courage et d'amitië fut ad- 
Eufiré des Espagools. Cependant les vieillards trem- 
blans étaient prosternés aux pieds des Espagnols 
avec leurs torches et des rameaux verts. L'un 
d'eux, remarquable par sa taille et sa belle figure, 
préi^nta un de ces rameaux aux Espagnols. Tor- 
rès| qui les commandait, fit signe à celui des 
vieillards qui paraissait le plus dispos, de conduire 
la troupe du côté où il y avait de Teau, et en 
même temps lui présenta un habit de taffetas 
qu'il accepta avec des marques de contentement. 
lie vieillard se mit aussitôt en marche, et fut suivi 
de Torrès avec quinze hommes ; les autres reste* 
rént dans le village. Les Espagnols éprouvèrent 
une joie bien vive^ à la vue d'un lai^e ruisseau } 
mais quel fut leur chagrin d'en trouver l'eau sau- 
œâtre ! Us rencontrèrent , en ce lieu , un Indien 
qui avait une écale de coco pleine d'eau fraîche; 
on lui demanda où il l'avait prise ^ il fit entendre 
que c'était au-delà de la lagune. Torrès détacha 
sept soldats avec l'insulaire pour aller reconnaître 
tu touroe. 

Les Indietis qui s'étaient retirés du côté de la 
kgune, voyant venir les Espagnols^ s'avancèrent 
au^vant d'eux en leur faisant des signes d'amitié, 
surtout les femmes. Elles étaient vêtues de nattes 
de palmier très fines, qui leur tombaient depuis 
les hanches jusqu^aux pieds; une autre leur cou- 
vrait les épaules et desceùdaità la ceinture. 

Les Espagnols arrivèrent^ avec leur guide, à la 

AUTOCa fin MONDE. I. iQ 
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source d*eau douce, dont le filet ëtait si petit » 
qu'il ne pouvait suffire aux besoins de la flotte ; 
ils informèrent de ces particularités Torrès, qui 
dépécha un soldat à la troupe restée sur le rivage , 
pour qu'elle en instruisit le général. Ce soldat, 
qui n'était armé que de son ^épée, fut attaqué en 
chemin par une dizaine d'insulaires armés de bâ- 
tons et de pieux pointus et durcis au féu. Le sol- 
dat, sans se laisser intimider, mit Tépée à la main, 
et tout en se défendant bravement , appela ses 
compatriotes à son secours. Les Espagnole, at- 
tirés par ses cris , firent feu sur les Indiens , en 
tuèrent cinq; d'autres furent blessés et prirent la 
fuite. Un de ceux qui périt fit des prodiges de 
valeur. Nu et armé seulement d'un bâton, il se 
défendit longtemps contre vingt Espagnols qui 
l'attaquaient à coups de sabres. Il maniait son 
bâton avec tant d'adresse et de force, qu'aucun 
soldat n'osait l'approcher; il blessa plusieurs Es- 
pagnols malgré leurs boucliers. Enfin ^ épuisé de 
fatigue, accablé par le nombre, percé de coups, 
il ne cessa de se défendre qu'en tombant raide 
mort, laissant les Espagnols dans l'admiration 
de son courage et dans le regret d'avoir 6té la 
vie à un homme qui combattait si vaillamment. 
Réunis en corps , ils s'avancèrent vers la première 
retraité des Indiens , pour tirer d'eux des provi- 
sions; tous avaient pris la fuite. On n'aperçut 
qu'un vieillard qui s^éloignait avec sa femme. On 
se mit à leqr poursuite. L'homme voyant qu'il lui 
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ëfait impossible d'échapper, fît cacher sa femnae 
dans un bois voisin. On l'atteignit, et on Temmena 
dans l'espérance de tirer de lui quelques éclaircis* 
semens sur le pays. Mors la femme arriva, et fil 
entendre qu elle aimait mieux mourir avec son 
mari que de se sauver seule. Ce trait de généro- 
sité toucha les Espagnols; ils remirent les deux 
époux en liberté , et retournèrent à leurs embar- 
cations. 

La mer brisait sur le rivage avec tant de vio- 
lence, que les Espagnols ne purent se rembarquer 
qu'avec beaucoup de peine. Le canot de l'amirante 
chavira; ceux qui étaient dedans se jetèrent à la 
nage. Ce ne fut qu'avec des peines extrêmes qu'on 
parvint à le retourner. Il fallift laisser à terre les 
fruits, les nattes et divers objets que Ton avait 
pris dans les maisons des Indiens. Tout ce que 
l'on put faire fut de sauver les armes. Cette ile, 
que l'on abandonna, parce que l'on n'y trouva 
ni mouillage commode ni eau fraîche, fut nom-^: 
mée isla de la Gente hermosa (île de la Belle 
Nation). Quiros, dans un de ses mémoires, la 
nomme isla de Monterey-j nom du vîce^roi du 
Mexique. 

On fit voile ensuite pour gagner l'île Santa-Crtiz," 
dont on connaissait les ressources. Après trente- 
trois jours de navigation, l'on découvrit le 7 avril 
dans le nord-ouest une terre haute et noire qui 
avait l'apparence d'un volcan. L'on n'y put ahor* 
der que le 9 , et , pour parvenir à la côte , les ca- 
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Qots furent obligés de passer au milieu de plu- 
sieurs petites Iles, qui de loin semblent n^en 
former qu'une seule. Elles sopt situées à la partie 
orientale de la grande île, dont elles ^ont assez 
éloignées pour laisser un canal qui peut receyoîr 
des vaisseaux. C'est dans ce port que la flotte 
mouilla par vingt-cinq brasses d'eau. On vil 
plusieurs maisons entre les arbres et le long du 
rivage. 

Les canots arrivés 2^ la côte> trouvèrent des 
ruisseaux d'eau douce , des plantations de bana- 
niers, de cocotiers^ d^autres palmiers, de caoxies 
à sucre, et de diverses racines bonnes à ms^oger. 
Us se hâtèrent de porter ces nouvelles agréables 
aux vaisseaux. Le lendemain, soixante hommes 
allèrent à terre. Â quelque distance des vaisseaux^ 
ils découvrirent, en dedans des récifs^ un ilot qu^ 
ne s'élevait pas à plus de cinq ou six pieds au- 
dessus du nKeau de la mer; il était formé de 
pierres de corail, et paraissait être l'ouvrage des 
hommes. On y compta soixante-dix maisons cou"- 
vertes de feuilles de palmiers, et tapissées de 
nattes dans l'intérieur. On sut ensuite que c'était 
un fort où les Indiens se retiraient quand ils étaient 
attaqués par les babitans des iles voisipes, chez 
lesquels, à leur tour, ils portaient la guerre dans 
leurs grandes et fortes pirogues^ avec lesquelles 
ils pouvaient, en toute sûreté^ se risquer ea 
pleine mer. 

En approchant du fort, les Espagnols aperçu-» 
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rent près de la c6te> des lûdiens dans leurs piro- 
gues ; aussitôt ifs se mirent sur la défeûsive. Les 
insulaires, qui n'avaient que des intentions paci- 
fiques, se jetèrent dans Teau jusqu'à la ceinture 
pour gagner plus promptement la terre, et s'avan. 
cèrent vers les Espagnols, en leur faisant des dé- 
monstrations d'amitié, et, montrant le fort, ils 
les invitaient à les y suivre. Les [Espagnols, de 
leur côté, craignant qu^un si grand nombre 
dliommes robustes ne vint à bout de couler les 
canots à fond, si la Êintaisie leur en prenait, se 
rapprochèrent du rivage, et leur firent signe de 
s'éloigner. Alors les Indiens se retirèrent , les uns 
vers le fort, les autres vers les lies. Les Espagnols 
demandèrent par leurs signaux des renforts à la 
flotte, et quand ils se virent en force , ils marchè- 
rent vers le Village, en bon ordre et avec précau- 
tion, pour ne pas tomber daùs une embuscade^ 
car tous les Indiens avaient disparu. Ne rencotf- 
trant personne, ils retournèrent au rivage, et 
élevèrent en l'air un linge blanc en sigtiie de paii. 
Les Indiens , qui semblaient n'attendre que cette 
invitation pour se rapprocher du fort, /arrivèrent 
d'uû air de gaité. Leur chef, armé d'uii arc et d'un 
carquois, présenta une branche de palmier à 
Torrès, et Fembrassa affectueusement. Ses com- 
pagnons imitèrent son exemple. Les Espagnols 
étaient tavis de trouver ces dispositions amicales 
chez les habitans d'un pays où l'oti trouvait du 
bois, de l'éan et des provisions dont ils avaièftt 
un besoin si pressant. 
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Deux vieillards survenus dans ces entrefaites 
laissèrent leurs armes dans leurs pirogues, et, 
se tenant par la main, vinrent saluer les Espagnol» 
d'un air de satisfaction. On comprit par leurs 
gestes que l'un dés deux était le père de leur 
cbef^ nommé Taliquem. Les insulaires regardaient 
avec curiosité les armes et les Jbabits des Espa- 
gnols, qui, à leur tour, admiraient la belle taille ^ 
la force et l'agilité de ce^ ladiens. Tous demeu- 
raient paisibles; bien lot le cbef les dispersa, ne 
conservant auprès de lui que deux insulaires et 
son fils pour la garde du fort. ^ . 

Les Espagnols se voyant en sûreté, songèrent 
à se reposer après tant de fatigues. On. posa deux 
corps-de-garde, Tun sur le rivage, l'autre sur une 
pkce dans le milieu du fort. Le reste de la troupe 
mit bas le^ armes el^ se répandit dans les bois 
pour J cueillir des fruits. Les Indiens portèrent, 
dans leurs pirogues, à la flotte le bois et l'eau dont 
,elle avait besoin. C'était le second dimanche après 
Pâques ; on dressa un autel fians une maison du 
fprt j la messe y fut célébrée, et la plupart des 
gens de l'équipage communièrent. . < 

.Au bout de huit jours ^ la)Elotte s'étaat munie de 
tout ce dont elle avait besoin, fil ses dispositions 
poqr remettre à la. voile : alors la paix fut trou- 
blée. Les Espagnols pçqsant qu'il l^ur serait utile 
pour la suite dç leur voyage d'avoir à, lei|r bofd 
quelques Indiens qui pussent leurs^yif de guides 
?t d'interprètes, ep arrêtèrent ;qM^j:e. Le chef , 



<}ui fut. informé de cet alteotât commis par des 
hommes qu'il avait bien -accueillis^ accourut avec 
son fik à bord pour réclamer ces quatre Indiens. 
Nayant pu rien obtenir^ il s'en i:eto^rnait foit 
triste, lorsqu'il a{)0r^ut: le canot qui ame;nait ces 
quatre malbeureMx. Krls^ vue dp leuf chef> ils. fon- 
dirent en larmes > et poM&sèrent deç cris laa^en- 
tables. Le chef, détepp^iqé.à risq^iJ^s^ yi^ pour 
leur liberté, donna aussitôt à ses pirogues 'le si- 
gnai de l'attaque; mais le bruit d'un, coup j^e o^^ 
non ^ tiré à, poudra , Us eST^aya tellement , que le 
chef, témoigoapf: par un geste ^ux, captifs^ qu'il 
n'était p^s eq son pouvoii*de les délivrer, s'éloignât 
d'eux la lar^e à l'œil, . ., •; , 

. Les nalureU appeIaieii4^eA^,ile TflumaçQ^ Le^jr 
brave chef noaimé,Xoum£^ aj^fiit fajt eqteudrein 
Quiroa qu'il trouverait un, gra^ coatineut par 
une Ifttitude plus ?ti^idiodale que onze degjr^s, 
qui est celle de Ss^nta-f ri|tz,jet qu'en dirigeai^t sa 
route vers le sud il U'o^uverait.Manicolo, grandç 
terre très-fertile , *très-p(3uplée , qui.se prolonge 
dans le midi. 11 Iu,i l^pprit aussi le aom de soixante 
ilesjqui n'ét2|ieat pas fort. éloignées de.Taumaco. 
U parait que sur ces indications Quiros., après 
quelques jo^ns 4c ua,vigatioaà l'ouest, dirigea s^ 
roule vers.le sud pour. aller à la recherche de cette 
terre de Manicolo, que Toumay lui avait dépeinte 
comme fertile en productions de toutgeprp, richç 
en plantes, en animaux, et dont les côt^s aboUT 
daient en nacre de perles et ep perles, .,. ., , 
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Quiros quitta 111e de TaumsM^ le i6 avril; mai^ 
tes vents contraires Fempéchèrent de beaacoap 
s'éloigner de la côte. Le lendemain, un des insu- 
laires arrêtés sauta par-dessus bord, ce qui obligea 
de garder à vue celui qui restait sur la capilane; 
tes deux antres étaient à bord de faminuite. 

Le 2 1 avril, au soir, on eut connaissance d'une 
terre danà le sud-est ; on manceuvra , pour s^en< ap- 
procher avec précaution, pendant la nuil. Terres 
alla la teconnaitre dans un canot ^ il n'y découvrit 
auctkn mouillage pour la flotte. Les Indiens avec 
lesquels il commumqua,hii firent pvésenidetfitiits 
et d'une pièce tfétofTe tissoe de feuiHes de pal^ 
mier. 11 apprit d'eux que Ttle se nommait Tue»- 
pia, et qu'en dirigeant sa route y-èirs le sud , il ren- 
contrerait de grandes terres dont les natufelfe 
étaient plus blancs que ceux qu'il avait vus jus- 
qu'alors* Comme cet Ile n'oflteit aucun port à l'âbn 
du vent , Fou ne s^ arrêta pas ; mai» l'on reconnut 
en la c6toyant, quVlle sondait eu arbres fr»t^ 
tiers. A peine on s'en éteignait que l'Indièn^ q«f 
restait sur la capitane, trouva Foccàsion desauW 
dans la mer. Comme on était au nord , et paf <3^* 
séqoent au vent de 111e, il ne douta pas qull ne 
parvint bieûtdt à gagner le rivage. Où ien don^ 
avis à Fàmirante pour veiller sur cèu* qu'elle avait 
à bord; mais malgré la phis vigilante attention^cte 
l'équipage, l'un des deux saisit le moment de se 
jeter à la mer. Un seul resta ; esclave à Taumaco y 
il se trouvait mieu^ avec les Espagnols. 
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Le aS avril, les premiers rayons du jour mon- 
trèrent, de ravant, une grande terre élevée : on 
la nomma Nuestra-Senora de la Luz (Notre-Dame 
de la Lumière); c*est le pic de l'étoile de Bougain- 
ville ( lao sud). 

On eut bientôt connaissance d'une autre terré , 
à Fouest, d'une autre plus grande au sud, et d'une 
plus grande encore dans le sud-est. Les monta- 
gnes de cette dernière, qui s^étendaient à perte 
de vue , étaient très élevées. En gouvernant sur 
celle qui restait à Touest, on découvrit, par-dés- 
sus et aurdelà, une autre terre plus grande qui 
paraissait encore plus haute. La corvette^ s'étant 
approchée de la côte, vît sur la plage les Indiens 
qui invitaient les Espagnols à descendre à terre, 
en leur montrant les bananiers, les cocotiers > et 
d'autres arbres qui formaient des bosquets, entre 
lesquels on apercevait des champs cultivés, arro- 
sés par des ruisseaux d'eau vive. 

Quiros, au milieu de ce grand nombre de terres 
qui se présentaient à la fois à la vue dans diffé- 
rentes directions, se décida à faire route le len- 
demain sur celle qui restait à Fouest de Nuestra- 
Senora de la Luz. H s^avança vers sa partie méri- 
dionale ; mais avant d'y parvenir, une autre terre i 
plus grande et plus élevée, se présenta dans le sud- 
est ; ce qui ne Tempécha pas de poursuivre son 
premier projet. A mesure qu'on approchait de Nues.^ 
trarSenora de la Luz, on distinguait des colonnes 
de fumée qui s'élevaient des sommets de toutes 
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les montagnes. Des pirogues^ se délachaut de îa 
côte et s'arrétant auprès des vaisseaux, mulli- 
pliaient les signes de paix et d'amitié. La capitane 
expédia une chaloupe armée pour aller à ia re- 
cherche d'un port. Elle futbientôt rendue àla côte. 
Les Espagnols arrivèrent à Teoçiboucbure d'une 
grande rivière qui coulait à travers les roches et 
les vallées ; elle pren^t sa source dans les mon- 
tagnes voisines. Ils virent sur la plage une foule 
innombrable d'Indiens de trois couïeur$distipctes: 
les, uns bronzés^ les autres presque noirs, d'au- 
tres absolument blancs ; iavec la barbe et le§ che- 
veux blonds : ce^ qui les étonn^ fort, et leur parut 
un ipdice de là,graqde étendue xle nie. Le^ Espa- 
gnols aperçurent ^ussi^ sur la plage >^ des codions 
qui ne différaieijit pas de ce|ux fie leur pays. . 

Les Indiens qbi bordaient le rivage faisaient 
signe aux Espagnols de descendre à terre; çéux-ci 
furent donc étonnés dé voir un de ces insulaires 
sortir dp derrière un rocher, se jeter dans la mer 
avec înipétùosiié, éi bagef vers les canots sans 
marquer aucune criam te. 71 était grande robuste 
et vigoureux} ses gestes fireat craujidre qu^il n'eût 
de mauvais desseins •' on s'en saisU et on le fit 
prisonnier ; il portait dés bracelets (le dents de 
sanglier. On soupçonna qu^Çi était un des clie& 
du pays, ce qui fut confirnae. 

Ln n^eme temps, plusieurs pirogues entouraient 
la coryette qui était jprès du rivage; un Indien, 
consenti^ à monter à bora : aussitôt on lui mit les 
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fers aux pieds^ de peur qu'il ne se sauvât, et l'oii 
se hàla dWriver à la capitane qui était à trois lieues 
au large. L'Indien se voyant prisonnier devînt fu- 
rieux, rompit sa chaîne, s'élança dans la mer, et 
nagea vers la, côte. La nuit ne permit pas ^e le 
poursuivre, la corvette continua son chemin*. 
Cependant on avait amené à Quiros Ftndîen 
fait prisonnier par un des canots- Le commandant 
ne négligea rien pour le rassurer, Te reçût ^vec 
bonté, donna ordre de le bien tràîler, de Iiii faire 
présent dliabits, et de le ramener lé lendem^iîri a 
terre. Sur ces entrefaites, le bâtiment prolongeait 
le rivage à petites voiles, n'ayant ijue peu de 
vent; vers dix heures du soir, l'officier de quart 
entendit une voix dans la naer :'oh y courut ; c*é- 
tait l'fndien qui avait rompu sè^ fers; accâblé'de 
lassitude , bois d'état de gagner le rîyage , 4 criait 
au secours, aimant mieux tomber entre les niaîns 
des Espagnols que de se noyer; on Je relira cîe 
l'eau, on lui ôta la chaîne qu'il avait encore au 
pied ; enfin , pour le consoler, oh le cbnfiuisil à 
son compagnon ; ils passèrent la nui t ensemble. 
* Le lendemain, Quiros ordonna qu^on lepr taillât 
la barbe et les ciieveux ; on leur mit à cnacuû lin 
habit de taâ'etas couleur dé rosé ^ on leur donna 
plusieurs pièces dé la même; éioirç; ïe capitaicje jqs 
embrassa cordialement et lés lehvoya'à terre !çans 
sa chaloupe. Le.chef, pénétre de recohnaissàpcé, 
fît liietire dan§ la chaloupe' desl cochons^ des're- 
gimes de bananes, aei racines comestibles, et 
toutes sortes de fruits. 
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Ces insulaires ne virent pas partir les Espagnols 
sans regrets. La chaloupé continuant à longer la 
côte pour en (aire la reconnaissance, passa à la vue 
de plusieurs villages qui parurent très peuplés. 
Les habitans de cette partie de Tile, qui étaient 
d'une couleur plus foncée que les premiers, an-^ 
noncèrent d'abord comme ceux-ci des dispositions 
pacifiques; mais ils donnèrent bientôt une preuve 
de leur perfidie. Après avoir fait retirer leurs fem- 
mes dans un bois voisin, ils décochèrent sur la 
chaloupe une grêle de flèches dont un Espagnol 
fut blessé. On répondit à cet acte d'hostilité par 
une décharge de mousqueterie^ qui les fit repentir 
de leur témérité. 

La nuit obligea la chaloupe de rejoindre la flotte. 
Comme on voulait reconnaître les terres qu'où 
avait Vues dans le sud-ouest, on fit route dans 
cette direction^ et dans l'après-midi du 3o avril, 
on parvint à l'ouverture d'une grande baie ; la nuit 
ne permit pas de s'y engager ; mais le lendemain 
matin la corvette fut détachée avec une chaloupé, 
pour la visiter et tâcher de découvrir un port. Elle 
revint dans l'après-midi, et elle rapporta que la baie 
était fort spacieuse, à l'abri des vents, profonde, 
et le fond de bonne qualité ; que le peuple qui 
l'habitait était d'aune haute stature ; que plusieurs 
Indiens s^étaient approchés dans des pirogues, 
qu'ils avaient paru disposés à la paix, et qu'en 
signe d'amitié ils avaient distribué aux Espa- 
gnols les aigrettes et plumes de héron qui or- 
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paîept leurs têtes; qu'enfio on ne pouvail aper- 
cevoir la fin d'une autre baie qui courait dans le 
sud et le sud-ouest, et que les terres, autant que 
la vue piouvait porter^ semblaient former un am- 
phithéâtre. 

Ce rapport répandit la joie dans l'équipage, qui 
crut voir le terme de ses fatigues. Quiros sk décida 
à faire route pour cette seconde baie, et le len- 
demain la flotte y laissa tomber l'ancre. Elle reçut 
le nom de 6aie de San-Felipe y San-Yago (Saint- 
Philippe et Saint-Jacques), en l'honneur des saints 
du jour; et un port spacieux et commode entre 
deux embouchures de rivières, où elle alla mouil-, 
1er le 3, reçut celui de port de laVera-Cruz (de la 
vraie Croix). La terre à laquelle il appartient fut 
nommée Tierra austral delEspiriiu SarUo (Terre 
australe du Saint-Esprit). Une des rivières fut ap- 
pelée el Jordan (le Jourdain); l'autre el Rio de 
San Sahador (la Rivière de Saint-Sauveur). Ce 
port, placé à l'abri de tous les vents, offre une 
perspective ravissante. La terre s'élève en pente 
doucç jusqu'aux montagnes, qui sont couvertes 
de la plus belle verdure, et séparées par des val- 
lées fertiles^. 

Les Espagnols descendirent à terre le 4 mai« 
Le chef du pays, suivi d'une troupe nombreuse^ 
vint à leur rencontre. Il paraissait mécontent de 
l'arrivée de ces étrangers ; il leur présenta une 
petite quantité de fruits, ea leur faisant signe 
de se rembarquer. Voyant qu'ils continuaient à 
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savancer, il traça une ligne sur le sable aveole 
bout de son arc, et leur enjoignît de ne pas passer 
outre. 

Torrès eut à peine mis le pied au-delà de cette 
ligne, que les Indiens décochèrent leurs flèches 
contre les Espagnols; ceux-ci répondirent par des 
coups de fusil. Le chef des Indiens et quelques 
autres furent tués ; le reste prit la fuite vers les 
montagnes. Durant le séjour des Espagnols dans 
ce port, ils firent plusieurs excursions dans Tin- 
lérieur de Tîle , tant pour se procurer des vivres 
dont ils commençaient à manquer, que pour ame- 
ner les Indiens à la paix; mais ils ne purent jamais 
entrer en conférence avec eux. Toujours les insu- 
laires se tenaient en embuscade dans les bois pour 
attaquer les Espagnols. Le succès néanmoins ne 
répondit pas à leur attente, car les branches rom- 
paient le coup de leurs flèches , tandis qu'elles les 
paraient mal des balles de fusil. 

Toutefois les Espagnols purent se délasser de 
leurs fatigues. Ils célébrèrent le service divin dans 
une cabane de verdure placée à Textrémité d'une 
belle allée d'arbres ; ils firent la procession de la 
Fête-Dieu, élevèrent une croix, et prirent posses- 
sion du pays au nom de Philippe m. Un de leurs 
détachemens étant un jour allé à la découverte 
pour chercher des fruits, aperçut du haut d'une 
montagne un beau vallon, qu'il traversa, et gagna 
une autre montagne à deux lieues de la c6te, où 
le bruit du tambour excita la curiosité des Espa* 
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gnols. Ils s'approchèrent en silence du village d'où 
H venait 9 et où les habitans dansaient gaîment 
sans aucune défiance. Les insulaires se voyant sur- 
pris «e retirèrent précipitamment vers les monta- 
gnes, abandonnant leurs maisons, leurs femmes 
et leurs enfans ; maïs on jugea bientôt qu'ils n^a- 
vaient fui que parce qu'on les avait trouvés sans 
armes. Les Espagnols, restés maîtres dû viHafgé, 
entrèrent dans les maisons , enlevèrent trois jeu- 
nes «nfans , quatorze cochons et d'autres choses 
à leur usage 9 et reprirent à là hâte le chemin de 
leurs canots , dans la crainte d'être surpris à leur 
tour par les insulaires dans un lieu trop éloigné 
du secours de leurs vaisseaux. Ils repassaient dans 
le vallon , lorsqu'ils entendirent de nouveau les 
cris des insulaires, accompagnés du brait de leurs 
tambours. Se sentant poursuivis de près, ils dou- 
blèrent le pas jusqu'au penchant de la montagne, 
et, malgré la fatigue qui les accablait, ils en ga- 
gnèrent le sommet avec toute la diligence dont 
ils furent capables. La nécessité de reprendre ha- 
leine les obligea de s'y arrêter. Les Indiens s'avan- 
cèrent en poussant leurs cris ordinaires, et lan- 
cèrent une grêle de flèches qui ne blessèrent per- 
sonne. Les coups de fusil qu'on leur tira, et qui en 
blessèrent plusieurs, les forcèrent à reculer^ Bien- 
tôt ils revinrent à la charge, et poursuivirent jus- 
qu'auprès du rivage les Espagnols, qui étaient 
obligés de temps en temps de foire voile-face 
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pour recfaai^er leurs mousquets et faire feu. La 
crainte de leurs armes ne portait pas les insulaires 
à lâcher prise; lorsqu'ils n'eurent plus de flèches^ 
Us se campèrent sur les pointes des rochers , d'où 
ils lançaient de grosses pierres aux Espagnols ; 
un soldat en fut blessé. Les Indiens n'abandonnè- 
rent la partie que lorsqu'ils entendirent le bruit 
du canon des vaisseaux , et qu'ils virent les Es- 
pagnols accourir au secours de leur détachement. 

On essaya de sortir du port de la Yera-Cruz» 
mais il fitllut bientôt y rentrer ; un si grand aoffl« 
bre de matelots tomba tout à coup makde^ qu^il 
n'en restait plus assez pour la manoeuvre. Cet 
accident fut attribué aux^ derniers poissoBs de k 
baie 9 doat on avait manf^en grande quantité. La 
flotte ressemblait à une ville frappée de la peste. 
I^^anmoins tous les malades recouvrèrent la santé. 
Durant; ce second séjour on fit aussi quelcfues des- 
centes sur rile^ et l'on relâcha les en&ns edkvés 
dans le viUage, dans l'espéranee qu'ils aideraient 
au rétablissement de la paix avec les maulaires ^ 
mais cette attente fut déçue. 

Les Espagnols i^ipareillerent pour la seconde 
fois le 5 juin ; un coup de vent sépara les vais- 
aeaux de la flotte. La cajôtane essaya en vain de re» 
gagner la baie. Incapable de soutenir k mer, elle 
dériva censidérablanent. Quirbs, contrarié par les 
vents d'ouest y chercha inutilement File de Sanla- 
Crux de Afendanaj son projetétait de se rendra en- 
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suite à la Chine; mais ayant éprouvé de grandes 
contrariétés de temps ^ et son vaisseau étant en 
mauvais état, il fut décidé dans un conseil général 
qu'on abandonnerait ce projet^ et qù^oo ferait 
route. pour la NouveUe-Espagne* La traversée fui 
très pénible, et ce ne fut qu'après avoir échappé à 
degraads dangers que la capitané atteignit le poft 
de I9 Nativité au Mexique^ Bé 3 octobre 1606^ neuf 
mois aprè^ son départ du Callao. . 

Quiros s'embârquâ ensuite pour l'Espagne. Il 
présenta au roi un niémoire dans lequel il donne 
une desi^ription détaillée des terres qii'il a décou- 
vertes. Il dit à Philippe m que l'idée qu'il a conçue 
de l'étendue de ces terres, est fotidée sur ce qu'il 
a vu de ses propre^ yeux, et sur le rapport 
que Torrèâ, qui conpinandait sous ses ordres^ à 
fait à sa majesté. ' « D'après son témoignage et 
le mien, ajôute-l-il, votre miskjésté peut ^tre 
certaine que l'étendue de ces terres surpassé celle 
de FEuropé > de l'Asie mineure , de la mér Gas^ 
pienne et de H Perse enseiçble, avec toutes les 
lies de lai Méditerranée et de l'Océan^ y bomprië 
ràngfetérre et l'Irlande.» Plus bas il ajoute que ces 
terres inconnue^ occupent lé quart de la surfdôé 
du globe ; Texagé^tion est fbrte; elle vient sans 
doute <^e ce qàe Quiros était persuadé que 
toutesléstlesetles terres qu'il avaitvuesy tattrtdâni 
son dennier voyage que daiîs celui qu'il avait 
fait avec Mendana en^ 1^95, appartenaient à ttû 
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grand continent qui, s'étendant de l'Equateur ad 
pôle antarctiqae , se prolongeait de l'est à Touesf 
jusqa^au voisinage de l'Asie. Après avoir vanté la 
douceur du climat^ la fertilité et tous lèsautresf 
avantages de cette terre australe dont les contours 
^Qt long-temps figuré sur les cartes, Quiros ter- 
aiine son mémoire par une longue et ardente sup* 
plique dans laquelle il résume et accumule tous 
les motifs qui peuvent intéresser l'ambition, la 
vanité, Favarice et la dévotion du monarqtre^ et 
rengager à former un grand établissement dans 
les Ûes dont il a pris possession au nom de sa ma^ 
jesté catholique. 

L'archipel du Saint*Esprit a été revu par Bou^ 
gainville en 1768, et par Cook en 1774 : le pre-^ 
mier l'a nommé Grandes C/clades , le second , 
Nev^HéhrideH. 

Louis Vaz de Torrès , capitaine de l'amirante^ 
après avoir été séparé de Quiros par la tempête, 
fit route au nord pour gagner les Philippines ; il 
toucha à plusieurs i^es où abondaient l'or ^ les 
perles et les épiceries, et suivit pendant huit cent 
lieues une côte dont il enleva quelques habitans 
qu^il emmena avec lui ; enfin il arriva aux Phi^ 
lippines où il rendit compte de ses découvertes. 
En longeant les terres du sud de la Nouvelle 
Guiane , il passa par le détroit qui sépare ce pays 
de la Nouvelle-HoUande ; mais cette découverte 
resta ignorée^ parce que la relation de Torr^ 



fïè dévint pas publique. Cook , dans le du-» 
liuitième siècle , croyant être le premier qui fran- 
chissait ce détroit, lui imposa le nom de sotl 
vaisseau YEndeavour\ il est juste de lui rendre 
celui de Torrès^ 
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CHAPITRE IX. 

Le Maire et Schouten. Spilberg. 

Les états généraux des Provinces-Unies ayant 
accordé à la Ck)mpagnie des Indes orientales des 
lettres-patentes qui défendaient à tous les citoyens 
de la république de passer au sud du cap de Bonne- 
Espérance, et même dans le détroit de Magellan , 
pour aller aux Indes , et dans les pays connus et 
non connus , situés hors des limites de POcéan 
atlantique , cette prohibition , au lieu d'arrêter les 
spéculateurs , donna un nouvel essor à leur indus- 
trie. Les esprits se tournèrent d'abord vers les 
moyens d'éluder la loi; ensuite, on imagina de 
chercher à pénétrer par une nouvelle route dans 
le grand Océan. 

On a dû voir, d'ailleurs, par les voyages qu'on 
vient de lire , combien le passage du détroit de 
Magellan offrait de difficultés , de fatigues et de 
dangers. Cétait donc un important service à rendre 
à la navigation , que d'ouvrir, de l'Océan atlan- 
tique au grand Océan , une communication plus 
sûre et plus facile. C'est ce qu'entreprit Jacques Le 
Maire, et le succès a rendu son nom immortel. 

Il était fils d'Isaac Le Maire, négociant très 
entreprenant, qui demeurait à Egmont, près 
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d'Alkmaar, daos la Nord-HoUand^. La première 
idée dv projet est due à Isaac. U en fit part à QuU- 
laume Cornelis Sehouteo , ijiavigateur ^^peri* 
mepté, qv^ ^tait allé trois fo^ aux Ind^s oriei>- 
tales» qui en avait parcouru l^outes les réf^Qu^, et 
qui é^t ^tfiiaié du dés^v d'^trepre^^r^ de ççji^. 
velles découvertes. Celui-ci s^était persuadé, «çq 
9aas rai$oQ , quelaco^ntioept de TAfiérique diS'^it 
se termiaer au-delà de la Terre du fl^u, qpe l^o^ 
savait entrecoupée d'ui^ grand noqdbre de Gan^^% 
Tous les dçu^ se flattèrepf de pç^uvpir ^l^d^ J^ 
privil^e de Ig Compagnie ep priant cette ro^U^ 
nouvelle, qui n'avait pu être .spéç^e dan^ Jl€j§ 
lettres-patentes des étjitç i^uérau^; et, si l'pP:4^ 
couvrait de nouvelles tfrre^^ d^ fei^re -ijua eom- 
»eroe avantageux. laaac Le Rta^re devfiit fo^nir 
la moitié des frais de ^expéc^t|oo^.$t1Schout€^);^f^ 
chargesmt de l'autre moitié, aveqje secours de<^es 
amis 9 prenait encore sur lui les soip« de TéquiT 
pemeoi et des préparatifs» Qîeutèt 09 vit e^tr^r 
dans leurs vues divers ni^oçipns , qui la plu^rt 
eierçaient les premières chai^ municipales: dp 
la ville de Hoom. Us prirent t^s^ H^vec l^aap Le 
Maire, ^Jacques, son fils, le titre de direct0ut$ 
de la Doutelle aâsociation. Ils équipèrent, à Hoorn, 
le Taisseau fEendraght {la Concorda) ^ du pprt d^ 
trois cent soixante tonneaux > ayefi s^oix^inteHcipq 
howmes.d'écyiïipage et dix-pepf piècfes de canon 
de pdtil calibre, Oo arma égailement un petijt bà-r 
timeot de cent dix tonneaux, nommé le Hooru^ 
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avec vingt-deux hommes d'équipage et huit pièces 
de canoQ de petit calibre. L'expédition fut en 
outre fournie de pierriers, de mousquets et d^ 
munitions de guerre^ de chaloupes et de canots, 
d'agrès et de manœuvres de rechange , et tout ce 
qui était néc^sairé poqr ^accomplissement d'un 
tel Toyage, 

Gomme le but de Tarmement ne cessa point 
^être un mystère pour le public, la principale 
condition de l'engagement , pour les officiers et 
les matelots > fut d^aller où le capitaine jugerait à 
propos de les conduire. On parla différemment 
dNine si singulière entreprise, et le peuple donna 
2tux intéressés le nom de OiercheUrs dor; mais les 
directeurs s'attribuèrent le titre de Compagnie 
australe. Schoufen commanda la Concorde , et 
Jacques Le Maire s'y embarqua comme directeur 
général de l'^issociation. Il devait présider, en cette 
qualité^ tous les conseils. La prééminence qu'elle 
lui donnait explique pourquoi , n'étant que né^ 
jg^ociant , il fi partagé avec Schouten une gloire 
qui [ne semble réservée qu'à des navigateurs de 
profession. Il est cependant juste de dire que Le 
Maire passait pour un homme expérimenté et 
4^une grande intelligence dans l'art de la navîgSH 
tion. On ne doit donc pas le considérer comme 
pn simple subrécargue. 

Ce fut le i4 juin i6i5 que les deux bàtiroens 
firent voile du Texel. Leur route n'eut rien de re* 
l^îair(|uable jus(}u'au 5 octobre^ ^ue, sur 1^ inidi| 
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à la baïUeur de 4'' ^7' du nord, on entendit un 
grand.bruit s^Tavapt 4^^ /a Corworéle. Le pilote j^^^ 
tant les yeux autour de lui;^ vit Feau toute rouge 
de sang : son ëtonnement fut extrême; mais op 
découvrit, dans l^a suite, que. c'était un monstre 
marin, dont la corne avait donné dans le bordage^ 
avec tant de violence., qu'elle .s'y ét^it rompqec 
Lorsque le vaisseau fut mis en carène au port Dé^ 
$iré, on vit à l'avant , à sept pieds soif s. la ligne 
d'eau , une corne à peu près de I^ figur^ jet de l'é- 
paisseur d'une dent. d'éléphant, qui n'était pas 
creuse^ mais parfaiteipenl rempli^e et d'un os forJL 
dur , enfoncée dans le bois. Elle avait pénétré ^ 
3u travers des trois bordages , plus d'un demi^ 
pied dans l'épaisseur du bâtiment. Le sang était 
i^Qrti de la plaie avQp assez d'abo[idaQ<y Jf^^K 
teindre Tefiu dans uq. grand ^;5pace. . 

^^odu ipémf^ mois opi passa la ligne. Len 
équipages ignoraient encore l'intention de leurs 
chefs; ï»ais, Ip^aS^Sphouten fit la Jectûre d'un 
wdre ^e U Compagnie < portant quQ.« les deux 
vaisseaux chercherçiieojt ^n autre pas32^ge que 
çiçlui de Magellan , pour .entrer dans le grand 
Océan, et pour y découvrir çeiitains pays méri^ 
dionaux, dans l'espérance d'y faire d'immenses 
profits; pt que si le ciel ne^ favorisait pas ce (Jes- 
^.ein-jl on. se rendrait par la même m^r aux Inde^ 
orientales. » Tout.lejnonde reçut celte ouverture 
avec des lransport§ de joie, et chacun se flatl^ 
de participer aux avantages d'une si grande p»? 
treprise. 
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Lé 6 ééoeahre on eut la vue du port Dé^ré^ 
et Je 9, on s'avança jas<)u'a File qoc Noort avait 
nomifiëe Vile du roi. On envoya la chaloupe an 
rivage pour faire de Feau. 

On trouva sur une montagne des monceaux 
de pierres, qu'on eut la curiosité de remuer, et 
sous lesquels on vit des squelettes d*hommes, qui 
avaient dix et onze pieds de long. Pendant qu'on 
travaillait d'un autre côté à caténer les deux vais- 
seaux , le feu prit malheureusement au yacht , et 
s'étendit si promptement aux manœuvres, qu^l 
Alt impossible de Fëteindre. Ainsi les Hollandais 
se trouvèrent resserrés dans le seul bâtiment qui 
leur restait. ' 

Le i3 jantier 1616, on quitta le port Désiré; 
le 18^ on laissa les iles d<e Sébâid à trois lieues au 
sud-est, et Ton se trouva v^rs midi à la hauteur 
de 5i^ sud; La navigation fut tranquille jus- 
qu'au 24. Le matin du liS', après avoir vu la 
terre àdrditte;ef à la distance d^iicfe lieue, otf 
trouva fond à quat^ânte brasses^ La côte courait 
à Fest-sud-est, et présentait de hautes mon- 
tagnes couvertes de neige. Vers midi, on en 
trouva Textrémîté; mais on' en découvrit une 
autre à Test, qui parut aussi fort él^ée. Où 
jugea que la distance entre ces deux côtes 
pouvait être dVnviron huit lieues , et quMl y 
avait un passage entre deux. Cette opinîpn fut 
Confirmée par la vue des courans qui portaient 
au sud dans cet espace. A midi on se trouvait 
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à 54*" 4^ «ud. Un \ent du nord porta légère- 
ment le navire hollandais vers Fouverture. Mais 
sur h brune^ il fut pris d'un calme, et pendant 
toute la nuit il ne fut porté que par les cou- 
rans. On ?it des milliers de baleines qui mi* 
rent l'équipage dans la nécessité de courir des 
bordées et de faire d'antres manœuvres pour les 
éviter. 

Le matin du a5 , on se trouva prodie de la côté 
orientale, qui était fort haute et fort entrecoupée, 
et cjui, du côté septentrional, courait à Test-sud- 
est, autant que la vue pouvait s'étendre. On lui 
donna le nom de Staaten Land{ Terre dés États ), 
et ceHe qui était à Touest fut nommée Maurice de 
Nassau. Schouten et Le Maire se flattèrent de 
trouver sur ces côtes de bonnes rades et des baies 
de sable, parce que des deux côtés on voyait des 
rivages sablonneux. Le poisson, les pingoins et 
les phoques y isont en abondance; mais on n'y 
découvre pas un arbre. On avança beaucoup au 
sud-sudouest avec un vent de nord. On était 
à* 55° 36', d'où, gouvernant au sud-ouest, on re^ 
. msfrqtia que la côte méridionale de Fouverture, 
depiiisTextrémité occidentale de la terre de Mau*- 
rice de Nassau, courait à f ouest-sud-ouest et au 
sudouest, et qu'elle ne cessait pas d'être haute et 
entrecoupée. 

Vers le soir, le vent s'étant rangé au sud-ouest, 
les lames furent très-grosses pendadt la nuit, et 
l'eau fort bleue; ce qui fit conclure que ce parage 
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était d'upe extrême profondeur. On ne douta 
point que ce ne fut le grand Océan ^ et qu'on p'eût 
îieureusement découvert un passage ignore jus- 
qu'à ce jour. Bientôt il ne put ^u rester aucun 
doute. On vit des oiseaux de mer qui avaient le 
corps aussi gros que des cygnes, et dont chaque 
aile étendue n'avait pas moins d^une brasse de 
long. Ils venaient se percher sur le navire, et 
se laissaient prendre par les matelots; ce sont des 
albatros. 

Le 26^ a la hauteur du Sy"*, op essuya une 
grosse tempête du sud, qui dura vingt-quatre 
heures, pendant lesquelles on mit à )a cape , sansî 
cesser de courir au sud. l*a haute côte se montrait 
toujours au nord-ouest. On y tourna la proue; et 
le 26 à midi, on était à 56" 5i'. Le froid était 
e^i^lreme. Il tomba des nuées de grêle. Le. matin 
du ag, après avoir couru au sud-ouest, on dé- 
couvrit deux îles à l'ouest-sud-ouest On en ap- 
procha vers midi. C'étaient des rochers gris et 
arides, à 67^ /sy4' Us furept nommés lies Bar^ 
nei^eltj du nom du grand pensionnaire de Hol- 
lande. On suivit alors l'oifesl-rnqrfi -ouest; pt sur. 
îe soir on revit l^es terres au nord-ouest et ai| 
pprd-nord-ouest. On n'y apercevait que de hautes 
Pf ontagne^ couvertes de neiges, qui se terijuinent 
par un cap fort pointu > qu'on nomma le caj) de 
fjQprnj k 58^ /|8'. De là on tourna les voiles à 
l'puest], à la faveur d'un courant fort rapide. Le 
3o^ QP sîÛYfl la même roulç avec les tnêmej co^^ 
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rans. L'eau était bleue et la mer toujours grosse , 
ce qui redoubla Tespéranoe de trouver te passage 
qu'oa chercdait. Le reste du jour et le lendemain 
les vents furent variables. On ne voyait plus 
de terres , le cap était doublé. Les lames roulaient 
de l'ouest y et l'eau continuait d^être ft>rt bleue. 
On se crut p9us certain que jamais d'être entré 
4ans le grand Océan ^ et de n'avoir plus de terres 
h la proue. 

Le 3 février, à midi , on était k 69** a5\ On ne 
découvrit point de terres, et Ton ne vit aucune 
marque qu^il y en eût au sud. Le 12^ les deux 
chefis de cette heureuse expédition pe balan^ 
cèrent phis à faire célébrer leur découverte par 
une fête publique , et , après une délibération dii 
consoH, ce passage , trouvé avec tant de bonheur 
entre la terre de Maurice de Nassau et la terre de$ 
États , fut nommé le détroit de te Maire, 

Pendant le temps qu'on avait employé ïiu pasr 
sage de ce nouveau détroit, ^ on avait eu presque 
sans cesse une mer agitée , des pluies ; d'épais 
brouillards , et beaucoup de grêle et de neige. 
Mais la joie du succès et l'espérance d'en recueillir 
bientôt le fruit inspirèrent aux Hollandais une 
constance égale^ 

On se dirigea ensuite sur l^le de Juan Fernan 
dès , où l'on essaya de relâcher ; mais les vents^et 
les courons en ayant empêùhé , l'on poursuivit 1^ 
route au nord-ouest^ Le f i mars , on passa pour 
)^ seconde fois le tropi^e du Capricorne, erigoii* 
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veraant au ûord-ouestavec un bon vent. Ensuite 
on trouva les vents alises de Test et de Test-sud- 
e$t. Le t5^ à iS"*, on changea de rôqte; et. cou- 
rant à Touest, on aperçut quantité d'oi&eaux, 
surtout des paille-en-cul , qui ont Je corps aussi 
hlanp que 1^ neige, le bec rouge, la tête rou- 
ge&tre, avec des queues blanches fendues ^ d'en- 
viron deux pieds de longueur. 

Cependant la moitié de l'équipage se trouvait 
infectée du scorbut, et le frère de Scbouten, qui 
avait précédeouneot été capitaine du yacht , eu 
était mort. On f^pusait des voçux aryens pour la 
vue de la terre. Le lo avril , on découvrit une fie 
fort basse et de peu d'étendue^ d'où Top ne put 
tirer que des herbages et de Teau de pluie qui 
était tombée le même jour. On n'y voyait qu'une 
seule bordure d'arbres verts. Cette lie , qui fujt 
nommée Het Honden EyUwdt ( file des Chiens) ^ 
parce qu'on crut y avoir aperçu trois de ces ani- 
maux qui n'aboyèreqt point et qui ne jetèrent 
aucun cri^ est à 12'', et ^ suivant l'estimation des 
pilotes, à neuf cent vingt-cinq lieues de la côte 
du Pérou. Les bris^Us y sont fort impétueux. 

Le vent ayant commencé à souffler du nord^ on 
courut à l'ouest dans l'espérance de rencontre^ 
les ili^ de Saloinoi^. Le \{\iOn découvrit à l'est 
une grande ile fort basse. Vers le soir, on n'était 
pas à plus d'une lieue de la terre, lorsqu'on vit 
venir un canot monté de quatre insulaires , nus et 
peints de rouge, à l'exception de leurs cheveux , 
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qui étaient noirs et fort longs. Ils s^approchèrent 
du Taisseau , à la portée de la voix^ incitant les 
Ik>llandais^ par dès cris et des s^nes^ à descendre 
au rivage. Mais comme on ne put les entendre^ et 
qu'en approcbant de File on ne trouva point de 
fond ni de changement d'eau , sans compter que 
la côte était couverte d'un grand nombre d^insu-» 
laires dont on ignorait lea dispositions, on prit le 
parti de s'éloigner. Cette ile est fort longue, mats 
elle a peu de largeur. On y voyait quantité d'aii>res 
qu^on prit pour des palmiers et des cocotiers. Sa 
hauteur est de i5* i5' sud; son rivage parut de 
sable blanc. 

Âpres avoir fait pendant la nuit environ dix 
lieues au sud-sud-ouest , on fut surpris le matin 
de se trouver fort près d'une côte, où l'on vit 
encore plusieurs hommes nus. Trois d'entr'eux 
partirent dans un canot et s'approchèrent de la 
chaloupe. Us y furent traités avec tant de douceur, 
qu'un des trois eu la hardiesse de monter sur le 
vaisseau ; mais au lieu de prêter l'oreille aux dis- 
coturs des Hollandais , il se mit à tirer les clous des 
petites fenêtres d^une cabane, et so>n adresse 
parut extrême à les cacher dans ses cheveux. Les 
deux autres, toumantautour du vaisseau , tiraient 
de toute leur force les grandes chevilles , et s'irri- 
taient de ne pouvoir les arracher. On jugea qu'ils 
n'avaient d^estime que pour le fer. Ils étaient 
peints du haut en bas de diverses figures qui sem- 
blaient représenter des serpens, des dragons et 



rj 






272 LIVRE î , CHAPITRE IX. 

dirent au rivage n'eurent pas peu de peine à tra^ 
verser les brisans. Ils entrèrent assez -loin dans 
un boiS) d'où la vue de quelques sauvages les fit 
retourner promptement à bord. Mais ils furent 
suivis d^une légion de mouches , qui s'attachèrent 
avec une étrange opiniâtreté à leurs visages et à 
leurs mains. La chaloupe même et les rames eu 
étaient couvertes. On ne put s'en délivrer pendant 
quatre jours; et l'on ne dut la fin de ce tourment 
qu'à un vent frais, qui les fit disparaître en un 
instant. On ne manqua point de donner à File le 
nom de Het VUegen Eylandt ( Tile-des-Moucbes ). 
Outre tes ravages du scorbut , le besoin d'eao 
commen^it à se faire sentir si vivement^ qu'on 
était réduit à tendre des linceuls et des voiles pour 
rassembler l'eau des moindres pluies* Le aS^ à i5® 
4' sud , le vaisseau eut beaucoup à souffrir d'une 
grosse mer 9 dont les lames roulaient du sud^ 
quoique les vents fussent du nord-est, et parti- 
culièrement de l'est et de l'est-quart-de-sud-est. 
Quelques-uns se persuadèrent que la terre australe 
qu^on cherchait était encore à deux cent cin- 
quante lieues devant eux. Le jour d'après ^t le aS^ 
les lames continuèrent de rouler du sud, eomm^ 
elles roulent ordinairement du nord-ôuest dans 
la mer d'Espagne. Le 3 mai, en courant à l'ouest, 
vers iS'' 3' sud, on vit pour la première fois des 
dorades dans la mer du Sud. Suivaât le calcul des 
pilotes , on était alors à mille cincf cent èîvL lieues 
des côtes du Pérou et du Chili, immea$e élôi- 
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gnement dans une mer si peu connue. Les xxm* 

ladet se livraient au désespoir, finfin , le 9 à- nddi , 

on découvrit une voile, jqu^oo reconnut- bîeintèt 

pour uDe^barqifê de sauvages.: Elle venait idumid; 

et portant au nord ^ elle passa par le trai?ers..du 

vaisseau. Scbouteh fit tirer inulilementâes. pièces 

de chasse pourla feire anienef. Sa légèreté lui fit 

gagner le vent. Mais la chaloupe qui était encore 

plus fine de voiles , Fanant jointe. enfin , et n'en 

étant plus qu'à la demi«-portée du mousquet > lui 

en tira quatre coups. Aussitôt, d'un assez grand 

nombre de iauvagès, plusieurs se. précipitèrent 

dans les flots, et lés autres y jetèrent diverses 

provisions y telles que des nattés et Aié:& poules; 

Ijes Hollandais de ûi chaloupe n'ayant pas trouvé 

de résistance dans la barque, se hâtèrent 4ie Id 

conduire à bord y pour retourner au çecolir^ do 

ceux qui s^éCalent jetés Vfens la îneriiln'Jrtes^^it 

que deux hotaimes et huit femmes, av«c* trois 

enfans à la mamelle, et <]ue}ques autres de neuf 

ou dix ans. On en fit sortir iesdeux homiqes, qui 

se jetèrent aax pieds des officiers. L'un était un 

vieillard, qui avait la tête grise. On ne comprit 

rien à leur langage; mais on les traita fort humat'- 

nement. 

La chaioupe ne put retirer des flots que deux 
hommes qui'se soutenatentencoreéur une rame. 
Ils montraient de la main lo fond de k mer^ où 
ils voulaient faire entendis que ïeurs compagnons 
étaient ensevelis. Vers le soir, on fit rentrer les 

AVTOrn DU MONDE. 1. l8 
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homniei dans leor barque. Ib y reçurent des 
erobrassement fort affectueux de leurs fismoies ^ 
qui les croyaient perdus. Poor quelques bijoux de 
verre, dont on leur fit présent, elles donsèrent 
deux nattes très fines, et qudqiies cocos , les seuls 
qui leur restaient, oomnie elles le firent entendre 
par leurs s^nes. En effet, on leur vit boire de 
Feau de mer^ dont elles donnèrent aussi à leurs 
enfans, ce qne les Hollandais ne virent pas sans 
admiration* 

Leur barqoe ëlait d'une fabrique eitrémement 
singulière. Elle était eon^osëe de deux longs et 
beaux canots, entre lesquels il y avait qudque 
espace. Au milieu de cîiaque canot régnaient 
deux larges planches, cTun bois fort rouge, sur 
lesquelles Teau pouvait couler, et d'autres plan* 
ches les joignaient d'un bord à Fautre. Elles 
étaient fort bien liées toutes ensemble f mats elles 
n'allaient pas jusqu'aux deux bouts. L'avant et 
Farrièi^ étaient couverts de longues pointes, ou 
de longs becs, qui n'hélaient pas moins capables 
de les garantir de Peau. Un des canots avait un 
mât,. avec un voile d'artimon et sa vergue. Ce 
mât était terminé par un taquet, I^ voile était de 
nattes ; et de quelque côté que vînt le vent, ces 
sauvages savaient le pnendre lia pouvaient foire 
leurs navigations sans boussc^, et sans autres 
instramens qi«e des hameçons pour Ja pèche , 
dont le haut était de bois, et le bas d'un os noir, 
ou d^écaille de tortue. Ils en avaient même de 
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nacre dé perlés. Leurs cordages étaient bons et 
de l'épaisseur d'un câble , SAés cMi tissus d*uné 
matière qui ressemblait beaucoupà celle dei cabds 
de figues, qui viennent cTEspagne. Après avoir 
reçu la liberté de s'éloigner du havii*e^ ils prirent 
leur roule au stid-est. 

Le lo, en gouvernante t'ouït et au sud-ouest, 
on vît à la gauche du tjavîre,des telles toH Hautes 
à la distance d'ehviron biîit liéues. Leur codlent^ 
paraissait bleue. Ou contihua d'avancet tout le 
reste du jour, saûs -eti poumi^ àppr<!K5het*; maid 
le lendemain, après avoir louvoyé toute la -nuit, 
on se trouva prodié d'une flfe fort éleVée, à âeuit 
lieues de laquelle on en découvrait une autre ati 
sud. Le navire passa sur un banc oùlà prdToti- 
deur de Téaù n'était que de quatorze brasses, Tond 
pierreux; Aussitôt quV)tt Petit passé, on ne trouva 
plus de fond, quoiqu'on ne fôt qu'à dèrix Ireues 
de la térk'e. Là chaloupe fiit mise en mer. Après 
quelques recbei^hes,'elle révint annoncer qli'èllé 
avait <tt)uvé^ à là pointe de la [>remière lie, bon 
foud de sable ^ sur vingt-cîriq Bràsseà; 0to toe'fit 
pas difficulté ci'y Ynouillér, à la Vire de pWsièuW 
canois qui botxJaienI lé rivage. Cette lie ëii prcr- 
prement une haute rtionflagné. On y déébuVlT^ tf ri 
grakid nombre dé cocotiers , qUi rtfevèretit Fè 
courage des malades, et qtiikr firent dbnfner le 
Tiom âilef des €o(:oif. 'Vanité ; ptiii îangde et plus 
liasse ; s^él^eâd de TéSt à l'ouest.^ ^ '' ' 

• Lorsque lebâiiiAem fût établi sur ses ancit?s^ 
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trois petits ULtimeDs saavages eo vinrent (aire k 
tour , ^t du ou dopze canots l'abordèrent. Quel- 
ques-uqs déploYerent de petits pavillons blancs , 
et. les Hollandais en arborèrent aussi, lies canots 
portaient chacun tK>is ou quatre hommes, ils 
étaient arrondis à l'avant , aigus à Tarrière , et 
composa d'une seule pièce de fort beau bois 
rouge. En approchant- du navire, les insulaires 
sautaient dans Teau, et venaient à bord à la n^e, 
les i^ains pleines dç cocos et de racines d'ubas^ 
qu'i}s. tronquaient pour des clous et de la verro- 
terie,, deux marchandises dont ils paraissaient 
faire beaupodp dç cas. lla,d(;nioaiept quatre ou 
cinq cocos pour un clou, ou pour quelques grains 
de v^xre«'Mais ils vinrent à bord en si grand 
nombre, que l'espace manquait pour s'y tourner. 
Sçho^ten regrettant dp, Q'aryœr auçiia abri ^ la 
pointe 4e Xûe, envoya sonder autour <j^ h côte 
popr en trouver an plus sur. L9 chaloupe ne fut 
pas plus t6t éloignée du n^vite^, .quVUe se vit 
environnée d'une multitude d'ai^fres cano^. Les 
S9uvagf^ avjûent Pair furieux , et portaient de 
gro9 }^fpq% d'qn bois tr^^^W*» do^t la pointe 
était tranchante^ Ils abordèrent la chaloupe, dan^ 
llip^PJ^W^ «ppwemwent de.s'ep saisir. Alprs la 
Héçeisfilé dese défendre força: le^ Hollandais à 
tirçr. trois ^çp^ps ^: o^Ueu d^uK. he hruil et la 
fl^ipe ne p^r^ri^pt pas Jqs effrayer; mais lors- 
qu'au troisième coup, qui,.eA p*erÇa. uti dans In 
poitrine, ils vin^dt sor^r la bffUe.par le dos, et 
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leur coaipagnoii toml>er sans fDOUvenlent^ îls ne 
pensèrent qu'a s'éloigner. Ces insulaires avaient 
beaucoup de penchant au lafrcin. Malgré Teffroi 
doot ik avaient paru saisis^ un d'entré eux , [Joa- 
geant dans la m» à la vue des Hollandaisy dél*oba 
sousTeau un plomb de sonde, abord du vaisseau , 
ils prenaient tout ce qui tombait sous^Jeurs maiitSy 
et se sauvaient à la nage aveo leur proie. Les uns 
volèi^nt des oreillers et dés couvertures; d'atitres 
des couteaux ; et leur passion la plus vive étant 
pour le fer^ ils faisaient de grands efforts pour 
arracher les clous et les cheviUes du bâtiment. 
Oo se crut obligé le soir de hàler' la chaloupe^ 
par précaution' pour la nuit, tt^ étaient hauts, ro- 
bustes et bien proportionnés daM leur taille. 
Quoique leur nudité fut égale, ils n'avaient pas 
la même ressemblancie darïs la manière doht'ik 
portaient leurs cheveux : les ups les avaient courts, 
d'autres frisés, avec art, d'autres tressés ètUé^ 
diversement. La situation deileur île est à lé^ 
10' sud. ^^ , . 

Le lendemain^ paraissadt avoir tiré- qoelque 
fruit de Texpérience , ils apportèrent a^erf plus 
de modération des cocos, des bananes, des ra<- 
cines daubas, quelques petits porcfr et de gMuvdes 
jarres d'eau douce. Leur ardeur pe s'çxêrçaiiqufe^- 
tre eux : chacun voulant être le probierà bord, 
sautait tie sicm canot et^Ioogeait an 'travers des 
autres ou dessous, pour vendre ^èe qu^il portait 
entre les dents ou ààns ses iniins. ikissit6t «{^yiIs 
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avaient fait leur marcbé, la plupart retournaient 
à leurs canots. Quelques-uns ne se lassaient pc»nt 
d'admirer la Torce et la grandeur du navire. Ils se 
glissaient en bas le long du gouvernail ; et frap- 
pant sous l'eau contre le bordage, ils parais- 
saient observer m fcrroe dans les difTëre&tes 
parties. Un^ntre canot apporta on sanglier noir « 
et l'on crut connaître à divers signes que c'était 
un présent de la part du roi, surtout lorsque 
ceux ^i l'avaient apporté refusèrent les prësens 
qu'on voulut aussi leur foire. Bientôt le roi vint 
lui-même dans ane grande pirogue à voilés, de 
la forme. des traîneaux, qui servent, en Hollande, 
a CQurir sur la nei^. Il était escorté de vingt-cinq 
canots. Le tmm de. sa dignité , qu'on entendit 
répéter plusieurs fois ^ était latoui On le reçut au 
son des trompette^ et des tambours. Sa surprise 
parut ass«8 vive, pour faire juger qu'il ii'avait 
jamais rien entendu d'approchant. Les insulaires 
de sa suite firent beaucoup dliooneurs et de ca* 
resses à l'équipage hollandais , ou du moins ils 
inclii^ent souvent la tête; ils frappaient dessus 
avec le poing; ils faisaient d'autres postures qu'on 
ne pouvait prendre que pour des civilités. Le roi 
méme^ s'étant approché du vaisseau^ poussa de 
grands crisv et parut témoigner sa joie par des 
agitations de corps qui furent imitées de tous ses 
gens. U n'avait rien qui le distinguât d'eux. On ne 
s^apercevmt de son rang qu^à la soumission avec 
laquelle tt était ôhéi. Scfaûoi^te» ^invita par des 
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sîgues à passer à boni. Il n'eut pas la hardiesse de 
s'y exposer. Son fils y passa , et fut traité avec 
distioctiom Ceux qui niOQtèreot avec lui se Jetè*^ 
rent à genoux, baisèrent les pied« des chefs , et 
marquèrent de l'admiration pour tout ce qui 
frappait leui^ yeux; Ib semblaient. presser les 
Hollaodafê^ par leurs dignes ^ de descendre sur 
ieurcôte^ et de prendre confiance à leur amitié. 
On reçut d^eut trois hameçons ^ qui pendaient à 
des resaïux un peu plus gros que les n6tres> 
avec des crocs de nacre de perle. 

Le 13, on iut sollicité si vivement par d'autres 
canots de s'approcher de la seconde ile, qu'enfin 
l'ancre fut levée par, complaisance. Pendant le 
jour^ on vit venir environ quarante-cinq canots 9 
iqui furent suivis d'une flotte de vingt*trois p^its 
bâtimens à voile. Ces bâtimens portaient c^coa 
vingt-cinq homm^ , et les canots quatre ou cinq.^ 
Le commerce se fit d'abord avec de grandes appa^ 
rences de bonne f6i; mais ce prélule n'était 
qu'une préparation à la {dus noire perfidie. Le 
roi se trouvait dai» un des petits bâtimens. £n 
vain renouvela4-on les instances pour le faire 
paaserà bord. Son ôbstinatk>B parut d'autant pkis 
suspecte^ que ton tel sa flotte environnait le. vais*- 
seaiu Enfiii^ il quitta soU bàtimeot pour passer 
dans un canat. Son fils pi^sa dans un autre ^ et 
tous leurs gens firent aussitôt un grand cri > qui 
était apparemi»ent le signal de l'assaut. En eflet', 
le ^liment que le rot valait de quitter aborda le 
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vdisseaii^vec autant <le force que s^il a^ak espéré 
<le le OMilcr à fond et de passer par-dessus. Mais 
CO' grand choo n'eut pas le suocès qui! s'était 
prooOis. Les étraves des deux cauats qui soute- 
linieujtla machtiit du bâtiment se brisèrent; et 
d«|na leur autprise^ les sauvages qui les aïontaîent 
s'élancèrent dank les flots. Alors tous les autres 
commenoèrent à jeter une nuée de pierres qui 
étaient capables d^effrarer les Holkinclsiis. Sdiou- 
ten se contenta d'ordonner une déc^rge de la 
mousqueterie et de trois pierriers chargés de balles 
et de vieux cbus; Quantité d'insulaires tombm-ent 
sans vie. Le reste transporté de frayeur à la vue 
d'une si terrible exécution, se, b&ta de retourner 
mi rivage; 11 y avait beaucoup d'apparence que 
pour cette entreprise lé roi avait rassemblé toutes 
ses foires ; car on compta plus de mille hommes 
dans sa flotte, enti^elesquds on en distingua un 
<fui avait la blancheur d'un Européen. 

Schouien «qe bissa pas de faire lever l'ancre , 
pour se garantir d'une nouvelle sof prise. Tout 
r^uîpage, qui nCayait pas eu le leraps de faire 
assez cTeau , lui demandait la* permission de des* 
cekidre et d'employer la forcei Une juete prudence 
lui fit répnmer celte ardeur. Cette secondé île fut 
lïomifiée Verraders E^landt ( ile des Traîtres ). 
' h& \{\j on découvrit une autre ike, à cinquante 
iiieues des deux idertiières^, et le désir qu'on eut d'y 
/iiire> de l'eau lui fitddnner leînomfdeGo^ hàof^e 
( l'Espérance ); mais be trouvant pointtdefoud j on 



LE MAIAE , etc. 281 

niit la chaloupe en mer pour sonder le long du 
rivage, où Ton trouva quarante brasses , et quel- 
quefois vingt à trente brasses , mais toujours si 
proche de l'Ile , qu'à deux longueurs dé la clia* 
loupe on cessait absolument d en trouver ; d'ail- 
leurs la meri>risait avec 1ant<le violence conti^e 
la côte qu'il aurait été difficile d'y descendre. Oa 
ne voyait dans l'Ile que des rochers bruns q«» 
étaient verts au sommet ^ et des terres nc>ii*es 
|9lantées<lecDootjers.<jueIques maisèflsa'ofrraienC 
dans l'éloigbement, et Ton aperçut même un gros 
bourç. En général , cette Ile est montueuse , quoi- 
que les montagpes y soient d'une hauteur mé- 
diocre. Pendant que la chaloupe continuait de 
isbnder , on vit paraître dix ou douze canots qui 
s'en approchèrent avec des intentions suspectes. 
Les H6lian(kts n'étant qn^au nombre de huit ^ se 
crurent obligés , pour leur sûreté , de tirer quel- 
ques coups de mousquet , dont ils tuèrent deux 
hommes; l'un fut aussitôt ren versé,. et lauli*, 
après avoir essuyé pendant quelques instaos le 
«ang qui sortait de sa plaie , tomba aussi dans k 
mer. Cet exemple effraya les autres ; mais le vais- 
seau n'en remit pas moins à 1^ Toile. 

Le 18 , on était à 16** 5' sud avec dess vents de 
l'ouest extrêmement variables. Schouteb .nepi^ 
«enta au conseil qu^on avait déjà fait environ seize 
cents lieues à l'ouest des cotes du Pérom et du 
Chili sans avoir découvert la terre australe qn on 
cherchait , et qu'il n'y avait * aucàne apparence 



l82 LIVRE î , CHAPITRE IX. 

de réussir pliis heureusement ; qu'on s'était même 
avancé à Fouesl beaucoup au-delà de son inten- 
tion ; quVn continuant, cette rowle , on se trou* 
verait infailliblement au sud de la Nouvelle- 
Guinée, et que si Fon n'y découvrait point de 
passage, comme on rfen avait aucune certitude 
ni la moindre connaissance t le vaisseau et l'équi- 
page couraient sans doute à leur perte , puisqu'il 
serait impossible de retouf ner à Fest , contre les 
vents qui, dans ces mers, soufflent continuelle- 
ment de cette partie; enfin, qu'il restait fort peu 
de vivres, et qu'on ne voyait aucun moyen de 
s'en procurer ; d'où il conclut qu'il était néces- 
saire de changer de route , et de mettre le cap au 
nord pour se rendre aux Moluques par le nord de 
la Nouvelle-Guinée. 

Cet avis étant approuvé du conseil, on tourna 
aussitôt les voiles au nord^nordouest jusqu'au 
lendeouiin qu'avec un vent du sud on porta droit 
au nord. Le ai , on se trouva proche d'une île 
d'où vingt canots vinrent à bord avec des marques 
extraordinaires de franchise et de douceur. Ce- 
pendant un des insulaires qui était armé d'une 
zagaie fort aiguë , menaça un matelot de l'en 
frapper. Leurs cris, qui s'élevèrent au même mo- 
ment , furent pris pour un signal d'attaque. Oo 
leur tira deux coups de canon et quelques coups 
de mmisquet, qui en blessèrent deux et qui for- 
cèrent les autres à s^éloigner ; ensuite la chaloupe 
3'étant approchée de la terre avec la sonde , les 
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insulaires de six ou sept canots dont elle se vit en- 
vironnée , s^efToi-cèrent d'y entrer et d'arracher 
leurs armes aux matelots. Cette violence attira sur 
eux une décharge de mousqueterîe qui en tua six 
el qui en blessa un plus grand nombre. Dans une 
extrémité moins pressante, surtout après tant 
d'exemples de la barbarie des insulaires , op 
n'aurait pensé qu'à s'éloigner; mais le capitaine 
se mit lui-même dans la chaloupe, trouva^ un fort 
bon mouillage assez proche^ dans une baie voi- 
sine peu éloignée d'une rivière. La mer y était 
fort unie; l'apcre y fut jetée devant l'embouchure 
de la rivière; de sorte qu'en desceiidant au ri- 
vage , sur l'un ou l'autre bord , le canon mettait 
les matelots à couvert de l'insulte des sauvages. 

Le même jour, on vit paraître plusieurs canots 
qui vinrent échanger paisiblement diverses pro- 
visions pour des clous, des couteaux et des grains 
de verre. Ils n'étaient pas moins exercés au vol 
que les habitans des autres îles , ni moins adroits 
à plonger^ Leurs nmiaons, qu'on apercevait <lu 
vaisseau , étaient couvertes et fermées de feuilles 
d'arbres, de forme ronde, et terminées presque 
en pointe. Elle^ avaient à peu près vingt-cinq 
pieds de tour ^ et dix ou douze de hauteur , avec 
un trou pour porte , par lequel on ne pouvait 
passer qu'en se baissant jusqu'à terre. On y trouva 
pour meubles quelques herbes aussi sèches que 
le foin , qui servent de lit aux habitans , avec un 
ou deux Hameçons et leurs verge.s, et dans quel* 
ques-unes des massues de bois. 
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L*inquiélu(le où Ton était sans cesse à la vne 
d\m grand nombre de canots qui s'assemblaient 
de toutes les parties de l'Ile , et le refus que les in- 
sulaires faisaient constamment de venir à bord ^ 
firent prendre au capitame la résolution d'envoyer 
à terre trois de ses gens pour y demeurer en 
étages» On retint en même temps six des princi- 
pauji sauvages qu'on s'efforça d'apprivoiser par 
la bonne chère et des présens^ Les autres ne tnar- 
quaient pas moins d'affection aux trois Hoifondais; 
le roi même leur rendit toutes sortes d'honneurs; 
il tint près d'une demi-heure ses deux marns l'une 
contre Fatitré, et son visage dessus , se baissant 
presque à terre, et denîeurant dans cette posture 
pour attendre apparetriment que les Hollandais 
kiî fissent la même révérence. Ils s'avisèrent ée la 
faire; aussitôt il baisa leurs pieds et leurs mains» 
Un aitf re insulaire qui était assis près de lui , pleu- 
rait à chaude^ larmes et leur tenait des discours 
auxquels ils ne comprenaient rien. Enfin le roi re- 
lira ses pieds de dessous son det'rière, sur lesquels 
il était assis, et, se les passant sur le cou , il s'hu- 
milia et se roula, suivant l'expression de l'auteur, 
tomme ttn ver de terre. Les présens qu'on lui fit 
parurenrf lui plaire beaucoup. Cepéndantit marqua 
une passion si vive pour une chemise blafnche 
qu*Aris, un des trws Hollandais, avait mise le 
jour même, qu'ils furent tibligâs d'en envoyer 
diercher une autre à bord pour la lui offrir. En 
revanche, il leur donna tfbîs petits porcs. 
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Après cieite Mpèoe de Urnilé» on ne trouva pas 
de difiicult^ à faire de l'eau. CepeDdant on y en- 
voya toujours. dwEi cbaloiipiea». dont Tune â;ait 
armée,, pour défendre celle qui portait les ton- 
neaux. U sY rendit un si giand nombre de sau- 
vages que les matelpts «n étateot eml^arrassés; 
maijs l^ut se. pa$^ sans d^ordre^ Le roi s'em-- 
pressait luirm^fne d'écarteir Ws îni|>ortuns» ou les 
fMsait chasser ^^ s^s officiers^ avec beaucoup de 
fermeté à se fyit^ ^obéûv On. ne vif pas ipoins d^în* 
sulaires autour du vaisseau* Und'eqtDe ^ax étant 
mopté par llacrièi^, «nlra dans la oh^mbte, d'où 
il ^mpcH*ta, un. s)d>re itvec lieqnel il eut Tadressii 
de s^écbapper à la page. On. 44pecba. sur lui utt 
canot qui ne put le joindre. Scljiouteo; fit poi-ter 
ses plaintes aux o0iciers duo^oii : sur-le-champ ils 
cberchèrenl; h voleur, et l'ayant :amené^ «quelque 
éloigné qu'il A!it déjà , ils» mirent le eakfre aux pîedi 
de ceux qui leredeimudai^nt. {Ismontraient.aveo 
le& doigts q^'ils lui passaient sovs la goi^e, que 
si ^on crime était connu du roi, il Im en ^x>ûterait 
la téte^ De|>uis ce jour, on ne. s'aperçut pas du 
moindre vol à bord et sur le rivage. , . 

Les inwlaires redouuient, extrêmement lies 
armes k £qu, Uoe déchaîna, de mousquelerie ^ 
Élisait iuir en tremblant; mais on les éponranla 
beaucoup phis lorsqu'on leuc fit entendre pardes 
signes que les grosses pièces tiraient aussi ; le roi 
parut désirer une fois oe.speclacle : ob eut cette 
epmplaisance pourJui.. Sa propie attente et toutes 
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les asdurânees qa^on loi avait données, ûe Yém- 
péchèrent pas luirménie de prendre la faite avec 
tous ses geils^ et loraqu'il fut vetehit »t«o eùx^ on 
eut peine eiicoi*e à les remettre deieur fra^^eur. 
Alors Schouten ne fil pas difficulté de leur ren-^ 
voyer leurs étages , et les trois Hollandais re- 
vinrent librement à bord. Le jour suivant, on fut 
agréablement surpris d'y voir venir quelques-uns 
des ' principaux sauvages «vec leurs femmes. Ils 
portaient au e<>4 des feuilles vertes decécos , qui 
étaient la marque^ de leur graAdeil^, et dans les 
mains ;des brdiJdbes vertes avec une banderole 
blanche pour sigde de paix et d'aitlitié. Ils firent 
les niémes i^érences qu'on avait vu faite au roi. 
Schouten les reçut dans sa chambre 7 où leur ad- 
ntiratfOQ tomba partiouKèreinent ^ur une montre, 
une sonnette , un miroir et des pïstolets. Api^es 
leur ai^oir fait quelques présens ^ pour eiix-niémes 
et pour le roi, on prit ramusemebt de la pèche 
avec eux. Entre plusieurs poissons,: ou trotiva 
dans le filet deux mies d*ane forme ex traordinah*e. 
Outre :q4i'elles étaient fort épaisses , e^es ilvate»! 
la tére grosse^ ia peau tael^tée ccmitie on éper-^ 
rtèr^les yeux bianés^, deux grandes nageoires, la 
qdeue étroite el fort loi^gue, et detix^petitès nst^ 
geoires «ux c6tés. En général, si Von excepte la 
qtîeu» î elles i^essembient beaucoup ai^ phauv^-l 
soariis; 

Les Hollandais se crurent obligée à des i^eloiirs 
de politesse. Le Maire et Aris Cla6^on descendirent 
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dans File , précédés des trompettes , et portant , 
comme en cérémonie, un petit miroir et d^auti^es 
bagatelles potH* le roi. Us trouvèrent sut* le rivage 
un homme courbé sur dés pierre^ , les mains 
jointes sur kt tête ei le visage contre terre. C'était 
le roi méme^ et cette posture était une révérence. 
Ils le relevèrent pour se rendre avec lui dans sa 
maison, qu'ils trouvèrent rem[]4ie de spectateui*s. 
ou de SCS officiers. Oh étendit deux petites nattes, 
sur lesquelles le roi s'assit avec eui. Les trom- 
pettes ayant commencé alors à sonner, Tétonne^ 
ment et la fiayeur se répandiiisnt également dans 
rassemblée. Un seigneur, que les HoUandais pri- 
rent pour un second rc», ou pour la seconde pei*- 
sonne de File, entra doucement, le visage tourné 
vers les étrangers, quoiqu'il marchât de côté< 
Lorsqu'il fut devant eux, U s'élança tout d'un 
coup derrière leur natte, en prononçant quelques 
mots d^un ton dWitorilé| ensuite il fk un graiud 
saut) en l'air pour retomber assis, les jambes croi* 
sées sous lui. CoHUae la chambre était pavée de 
pierres, les Hollandais s'étonnèrent qu'il ne se fut 
pas cassé les jambes. Il fit alors uîiç harangue oq 
une prière, après laquelle on servit une ik>rte dp 
limons , à peu pues du g<ràt des melons- d'eau. \j& 
breuvage était composé de racines bcHiillies. Entrer 
les honneurs qu'on fit aux ét^anigers, on étendit 
quantité de nattes, pour les faire marcher dessus. 
Les deux rois leur firent présent de le^MTs cou-* 
ponnes, qu'ils mirent eux-mêmes sur la tête d^ 
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Le Maire et. cf Aris. Celait un cercle de plumes 
blandiBSy longues et étroites , mêlées en quelques 
eadroilft de petites plumes ventes et rouges , qui 
ireaaîeut des pmroquels de Tile* On yvoit un autre 
oiseau ^ dont l'auteur juge que les insulaires font 
beaucoup de cas, paroe que tons les conseillers 
du roi en avaient un perdié près d'eux, sur un 
petit bâton. Ces oiseaux ^ qui ont quelque ressem- 
blance avec le pigeon , sont blànos jusqu'aux ailes, 
et noirs dans tout le reste du corps^ à h. réserve 
de quelques plumes rougeàtres qu'ils ont sous le 
ventre^. Le Maire afîrk aux detix rois quelques 
préseos de peu de valeur, qui devinrent de pré* 
cueilles ricbfisaes entre leurs inains. 

Le ^g, quelques Hollandais entreprirent de 
visiter l'île. Le roi et son frère-s'étant empressés 
de les. accompagner y ils motitèrent sur uo ter« 
rain fort élevé» d'où ils ne virent que des lieux 
sauvages et. quelques, vallées stériles. Us trou- 
vèrent une (erre jx>uge> dont les femmes du pays 
font une teinture quileùr sert à se frotter la tête et 
ies jolies. En retournant au rivage, ils passèrent 
par de9 lieux plus, riâna» et pfantités de.coootiers, 
qui élaîent chaînés de fruits. Là, Is^ndis qu'ils se 
reposaient sous 4:es arbres^^^ ^<^^re du roi, sans 
aiutre secours qu'un petit lien qu'il s'attacha aux 
jambes,. mania tout d'un coup ^ aveeimie agilité 
surprenante.» jusqu^àla cime d'uti des Marbres les 
plus hau/tsi et les plus droits^ 11 y cueillit des àooos, 
qu'il apporla aux étrangei'S, et qu'il ouvrit très 
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fyçil^m^x^ avec ua péta mefioâ^u de bois* Le roi 
Ht eDleûdr^. à ses. hôtes qa^il mBJn souvemi la 
guerre contre les liaJjùiMs thla, seodddie Ue« Il 
leur mppir^iàm c^v^rue^^^^s la tDootagoe^ et 
d^ bois qui serviûeQt de r^tmite à^es sujets» ou 
dans lesqMel^ ils 4ressai^t des embuscades. Le 
Maire comprit par ses signes qu'il demaii4sMt le 
secours de leuir vaisseau pour antaquer ses en- 
nemisi} mais on lui fit comprendre^ à son lOUr, 
quç cette faveur ne pouvait être accordée. L'au- 
teur ne dissimule pas quW y aurait pu consentir, 
s'il y avait eu quelque avanti^ à se promettre de 
cette expédition. 

Ces peuples sont d'une taitle extrUordîtiakie : la 
plupart étaient aussi hauts que les pdus grands 
HoUandiûsi et ceux qui étaient dietinguéa par 
leur grandeur auraient passé pour des géaos en 
Europe* Us sont vigpureux et bien proportionné», 
légers à la course » excellens qageurs; lettr peau 
est d'un brun jaunâtre : ils. aiilient à se parei' de 
leur ch0velure^ qu'ils dispoaentsuivant leur ^imt 
Lei» uns avaient les cbeveu& crépus , d'autres très 
bien frisés^ d'autres adtx);ite0^|it n<>ués en ciriq 
ou six tress0s> d^adtres enfin béristés et droits 
sur la tête. La cbevelure dU Vài était divisée: tin 
une loiigua tresse i qui lui pcMaii du c^é gauehe 
jusqu'à là hanche^ et le l'esté était relevé en deux 
noeuds. Ses courtisans avaient deux treaseS, c'est 
à dire une de chaque côté. Mais tous étaient nn^^ 
sans : distinction de sexe et de railg^ avec une 

AVTOVft DV MOVDB. I. IQ 



a^O LIVRE I , CBJkPlTKE IX. 

petite feuille àii milieu du corps, tes^'fômmès pà- 
nn^ent très laides aux Hollandaiis; malfkitcfs'^ idb 
petite taille y et d'tme impudeur Wns ^;iale. EitèSs 
portent les cheveux fort courts*; mtiià ètt' i^écoto- 
peu^e dles ont de longues mamelles, qui'le^r 
pendent comme des sacs de cuir jusqu'au mflieru 
du ventre. 

On ne put distinguer si ces insulaires étaient 
idolâtres 9 ni s'ils avaient quelque autre culte que 
la prière qu'on croyait leur avoir vu fiiire. Mais on 
remarqua facilement qu'ils vivaient avec aussi peu 
de soin^ que les animaux: ils n'avaient aucune 
idée de commerce. Les présens qu'ils firent aux 
Hollandais étaient donnés par boutades ou par 
saillies ) et les Hollandais réglaient leurs libéralités 
syr celles qu'ils recevaient d'eux: ils ne sèment ni 
ne moissonnent; ils ne font aucune sorte d'ou- 
vrage. Leurs alimens se bornent aux productions 
naturelles de la terre, qui ne consistent guère 
qu'en cocos, en ubas, en bananes et peu d'autres 
fruits. Les animaux qu'ils mangent se multiplient 
d'eux-mêmes. Une partie de leurs femmes cher- 
chent, dans le creux du rivage, les petits poissons 
que la mer y laisse en se retirant; les autres pè- 
chent avec de petits hameçons. 

Le roi de la seconde île était venu visiter l'autre; 
il avait amené seize porcs, et son cortège était com- 
posé de trois cents hommes, qui avaient autour 
de la ceinture une provision d'herbes vertes dont 
ib font leur breuvage. Lorsqu'il découvrit le roi 
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son voisin , illiii fit un grand nombre d'inclina- 
tions et de révérences. Il baissa le visage jusqu'à 
terre, eh pHant d-iiftf voix fort haute/ qui ap- 
prochait d'un gtànd[ cri.. L'autre alla au^evant 
de lui y et ne le reçut p^s avec moins de gestes et 
de contorsions. Enfin s'étant relevés tous deux, 
ils entrèrent dans le belM; c^est le nom que leK 
insalaires donnent au logement de leur roi. L'ak^ 
semblée qui se forma autour d^eux était d^enviitm 
neuf cents hommes. Us passèrent ensuite sur le 
vaisseau hollantfeis^ ou, s^apercevant qu'on appa- 
reillait pour remettre à la voile^ ils marquèrent 
d'autant plus leur joie, que, malgré les témoi*- 
gnages de confiance, ils avaient toujours paru 
craindre qu'ion ne se saisit de leurs îles. Aussi 
cette dernière visite fut-elle signalée par de nou^ 
veaux présens. Ils s'étaient feit accompagner d'un 
assez grand nombre de porcs, et chacun dses deux 
rois ep porta lui-même un sur sa tête. ; ; 

En partant , les HoHandais donnèrent aux deux 
tles le nom de Hoornse E/landen (i\es de Hoorn), 
celui de la ville où le vaisseau avait été équipé 4 
et qui était la patrie de la plus gmnde:parUe de 
réqûipage* La baie fut nommée Eendraghts, baey 
(baiede la Concorde), du nom: du navire : elle 
est dans uii golfe, an côté méridional dé la pre*- 
mière tle ; le fond en est si inégal, qu^bn n'eut pa^ 
peu de peine à lever J'ancre. Un banc de sable, 
qui s'étend d'un c6té , parait à découvert dans la 
basse marée ; de l'autre, c'est la côte qui est fort 
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sAfe le long du mage. Ce panige esl à \l\ 5& 
siuL 

L'équipage hoUandaîs partit fort cooteot de 
s'être rafraîchi avec $1 peu de danger , et surtout 
d'anporter une grosse provision d'eau. Âpres 
avoûr gouverné tout le jour à Touesti on se trouva 
le i^^ juin à la hauteur de iS'^. Le 3 , on fut surpris 
de n'^apercevoir aucune terre ^ et les pilotes crai-* 
gnirent de s'être avancés bieok loin derrière la 
Nouvelle-Guinée. Pour sortir de cette incertitude^ 
on fit mettre le cap au nord* La nuit suivante! on 
était à la*" 3o'. Les principaux officiers soupçon- 
nèrent qu^on était plus à Touest qu'on n'avait 
pensé j et que la Nouvelle-Guinée était encore à 
c6téd^eux: ils résolurent d^en conférer encore 
une fcHs avec les pilotes, et d'cautimner les poin- 
tages d^uis la côte du Pérou^ Celui de Sdiouten 
marquMt 1737 lieuesf un autre, i665,^ et tou- 
jours en dîminnant jusqu'à i6io. En comparant 
tous lescakols, 00 conclut, que la course avait 
été d'environ 1660 lieues. Comme on continuait 
de ne découvrir aucune terre» on prit le parti de 
changer la route et de porter à Touest. Le i3à 
midi y^ la hauteur fit juger qu'on était à cent oin- 
quaute-'cinq lieues des iles de Hoom, et la cou- 
leur de Fean parut change. Quantité de bonites, 
beaucoup d'autres poissons et même quelques 
oiseaux qui commencèrent à se montrer , ne lais* 
sèren^auoun doute qu^on ne fàt proche des terres. 
Cependant oci avah^ jusqu^u ao sans rien dé^ 
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couvrir. Enfin, Vers le soir du no, on eut la vue 
d^une c6te k 4^ 56* dud. La prudence obligea de 
jeter Tancre, dans la crainte tfy écfeouer. Lé len- 
demain on reconnut cinq ou six petites ttes , qui 
paraissaient couvertes d^arbres et de grands bancs 
de sable qui s^étendaieni au nord-ouest. Le mouil- 
lage y était si mauvais, qu'on remitlecapàrouest, 
eh laissant les lies k 4* 4/. Les insulaires s^apprô- 
lihèrent âstns deux pirogues. Ils ressemblaient aux 
habitans dés lies de Hoorn , mais avaient la peau 
plus foncée. On fil avec eux quelques échanges. Ils 
indiquèrent par ïeurs gestes aux Hollandais d^àller 
plus vers fouest oè ils trouveraient eùcore des 
terres. Le âà , on découvrit douze ou treize autres 
îles( a 4^ 4^ • <^s furent laissées k la gauche du 
vàisseiau. On né vît' aucun courant dans ce pa- 
rage. 

fjè 24> rtn apér^f ti^oSs basses lies au sud- 
ouest, remplies Marbrés et couvertes de verdure. 
Mais lés c6tes étaient bordées de rochers, et Ton 
n'y put trouver aucun mouilldge: cWes furent 
nommées de Graene Èftanden (les îles Vertes ), 
On découvrît une autiîe terre avant la fin du jour, 
si haute en apparence, qu'étant suivie au sud- 
ouest par d'autres terres de la même hauteur , on 
la prît pour le éap de la Nbuvelle-Guînée. Ce- 
pendant oti se crut détrompé en approchant de 
lac6le;et, ne reconnaissant qu'une Ue, ôta lui 
donna 4e nom de San-Idn Eylandl (Ile dé Saint- 
Jean), parce que c'était le jour de cette fête qu'elle 
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avait été décp.averte- Après .avpir ja$é long-f emp» j 
te^ivage, sans y trouver (Je fcm^y pt> doubla le ; 
cap vers ie soir, et Toa m^r^, djios une baie où 
l'on mouilla sur quarante-cinq br^isses^. fon/1 de 
h^ble et de cailloux, La mer^y^f tait uni^, et Veau 
fort bieue. Deux pirpgves yapjirochèrenl du 
bprd, au clair de lalunei.eîl!^ po^ient que^aes>. 
Ixommes noirs^ qui parurent Jopgrtepip^ dans ^ 
une langue inconniie. J^endant^OBrJt^ la{ nuiton ^ 
observa que ks baWtajîs faisfaen^t^ la ^^^ ^ 

l^rs côtes ,, et. surtputà.Ventrf^ d(vn^ rivière, 
prçcbe.de laqwl^ op étgit^^ jt^pçrp* . Vere Ja 
ppipte du jour> le te«nps était f^çjj' sçreio et k 
luiie très claijre^.que^quas pirifgiifis ^'avancèrent 
jjjsque sous le;? g^knes. pn Içu^ jela^^e^ grams 
de rassade , en parant aux. ^vageç^Vp© ^^; 
caressante, et s'efForçant de leur faire entendre 
p^r des sigp^çs qq'op lem;*dçpM\p|dait;des*çoGop , 
de^ |K>ûrceaux , d^s hçeufs ef , d,^9 cjti^vres.^Ils con- 
iJLn,i|èrent ^ pendant le.Testejde 1^ i^t^i|:^ 4e pousses; 
(|f^ ^cris autour du . vf^isseaij, ^^^o ,4??? iPî^tques^ 
extraordinakes de férocité. Suivai^t^lefii^calcujb des 
Dfiptes f cette c^té était à miUebtjjf, qçijit qujarante 
lieues de celle du Pérou. .. t : 

j, Le matin. du a6^ on vit paRftre tuij: autres pi- 
rogue» dont l'une portait onze.bonuues , et 1^ 
a^Utries, six ou sept. Ils tpurpèifent .plusieurs; fois 
aUttpur ckr vaisseau , ^n inontrapt li^urs zagpîes» 
dps pierres , de^^ massues de bois, |tji&€î,sabres'et 
dps, frondes. Qn leor^parla du ton Ij^plushunaaia^ 
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oll^leuI! d)itribulitK|iiek|06s nabrœries. Mais, pour 
répoDS^, ils oontmeecèrentà kriiq^ d0s pierrèsi 
etjdesjeagaies: celte attaque/ irritt f équipage ; on 
fit joui3r>toul;à kiMs. le gros edûoiï et iV mous-' 
qubtarie. Le«|r grande iptrogue ftjt ooulëe à^fiwi^ 
avec, trois oa quaU*e honraocdi , et dix^^ti dôtfâié 
hûmmes^tombàpentsaos viei*Ou mit|iuâsit6t e^ 
nwr ja tîfasil^iippÀ; rames, quiv^passant afû' traverd 
déieetts qiiî sq sah^ientà lai nage j, ttiêx encore 
pâririqualt|Ufifr;i]âs.tEU6 eB:prî(t tr^, îqui étêkénl 
ibrbblessasv et quatre piregiies; dotit elle se sa^tt,^ 
fureoA raï^^ijtti pÀèqès ptoii#}s«rvir^ati^&liauffllgë.' 
Uq> d0s ;trûii|<piiBén»l«r8; ai)ow(it <deuiif • beurèë 
apr^&h \irAi .^iMT >.! •ri'i-.- *h j'jîw.'^'l) ■ »■! '• i - >!• 
. i ^ X^ iobalojupd trelouriiaim < ri^âgt arv^sa' Vèê * dbu^ 
autr^ CéUnvie/jopilds îtfvait* biétt! faites i él ^'îl 
fwôe / de ' Mgiiep #;dn leur^ àvfc t* ïfeftJnÊbitïpt'ibdt^ 
quibn nè ^demaildaîtid^aik >qô^iéiy ràft^leftiftS^ 
mebsy.ib;e](AiarfàmaEii>a^VefalttJètft' ^ùt^^^MÉ^ 
pagnobs àis'ipproobçp a'tettndèàf^ftttM*^ 
petit loanot. se cbàta^ de tëttSi^ p^ééerftét-^^dèfâ'j^ 
petits penirceMn:<i etf; un pdqoet' -de 'l)ahi9lheàP^Ét 
nennroya mr^des^ptisôntlietia q# ëtait fert' blessé-] 
at: Feutre fut bis il; dix pouiteaux: def rançort! 
Celui cp'on !v^nait de renvoyer' ai'âyant Jwas \A 
^MN^ide quk'ter le rivage, \me tf'pupe armëe sortk 
d!uii''bois voisin, le vint* prendre par^des^eus ïè^ 
bff«i> et^:reiiibi^|ia sous cpaelquc^s arbres, où-; 
^'aslseyant fâàitdus dé \nty ils parurent iôusferi 
einpcessasr à leisecourir. .• ; i' 
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Ces harbsirwoDtkscleiucppiMei elles 
perç^. Qvetques'-ans ont m tmo de plot m 
dîapbfagmediiiiesyeiloylittces ouvertmes ser- 
vent à sooteok des «ooeaiix^ijeiir bariieestasBez 
longue f itiaia sans oiousta^ea. Us portaîefll des 
bracelets de iiaa« deperleaiHdcssowdeB coodes 
fl aux poignets. Leur usîque -vêtement esl noe 
feuille d'arbre «u nUlieu do corps ^ imb uneceitf- 
tnre d'ëoorot jxntr la soutenir. Ils panûssenl très 
robustes et .bien ^proportionnés dans leur tailie« 
I^Afn» dedls sont noires^ et^ènriB Aewax de la 
mêïfm odtulwr^iXMins.etcpépusy assis beaucoup 
naoïnd. laineux que €0ux:des fitfaippisDà. "fis ont 
des bonnets d ecorce d'arbre peinte , dont ils^por- 
teptd^pR cm IfQÎfl r«n suc fan^^, joints ou 
l|iq^ ppr iin^ e^p^ dêx)orddnr».cr ifriiiiird0rine 
l>f r d'ima . f^WârQ ide .female^ iba ^rfifpsrt avaieot 
u^ipet^jte Ao^b!9itkdeJoiiôpêffdneïaiLc6lé Ridants 
l^Ufll^tibi q^teQtki^As c)ttui6pKMrsaupoBdrar 
e(9/qi|^ Ai||0iH^nf^ii^ Jwr jifoaa^^ Leurs^cvvilîN^ 
çpi^listfpt à è(eF:tow botmiti^ à âe;<aB«ttre la^ 
wiins sur la téta^ ç^t ^à s'y nxittsetiaufsi. de$ 
feuilles d'^finiosk <|^ p«miiWii<<^U(id^;aus parHcu^i* 
UerdWeçtiojp^ OnJasipii^pi&ufrdea Papausi Ba 
vemfit à hçvA^ ikeb^ninieitt ensemble avpc assez 
d'barnioai^^ l^pt^i^m^ 4e lents esàntes sont (mn> 
p^es; mai$ ci^l\,eMmef et^eiÉUesr qu'on a nommées^ 
ne aQPtii^ue ipoiit'^lfs .ennenajpide leur natkm. 
U^squ'ik ^sont jnëodntënfc l'uaîdeilfailtne, 1«ik- 
usage est de se mordra .«ixlre .aux comme des 
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^ieiM. '7ou6 leors^ canotsiiie sont ipas ^égaus. On 
compta jbiK)à1i! clixMsept:€ii)iuples de.ran^ttrs.sur 
les graiid8>y et depuisdeiixrooupies jnsqa'a.iftbi sur 
le$ petits JkrgouiremeBtiégiftfement de iraiv^iet 
de Ykmère ^ et ces petite hàdmens ont des cbâ- 
tehUK cottkme les ^UonBuCiepéiidant ieùTr largeur 
ne^ffit<qiie'{>oor 4éup kDnim^« Qo vtt;vûnEedes 
ptus'gMadis^ pirogues 1, dent leâ)piècos)ëdEdent 
j<mytès"€ffi$énibte 'par desiiéfiitares: feiecbgondrbn* 
«]i^ ^ <oti ft^ttéesde térébentfaipe;' ^ 

L'alpage fit de Feai» toiAis. dbstad^ nais le 
jour' 8iHt«int ;< quelques icahots .étant venus à 
iK>rd>âi|d& y viefi ^p6t^',i(fk sati^ ^roubir ipayer 
la raaÇëà éû prisonoièi^y^dii prit le ipoi^i le 
tnenfèàlet^V ^^^^ ne prendre aticupe confiance 
à des'Hotnïiiës^^dU^age»^ De la «ôte^ xno aperçut 
u«e>iiqtre'tle<iâ«f tior^^Lcrnusil duiâg^'Sohouten 
fit renvetire k bt- voilev eldaôà tiôia 4e jour -sut^ 
^^ame, 'OU ine^put déoàruvfirlo iioùt dê^Ia terre 
qu'ob quit^itji éIle'eo«Mnt>lloPoUest3ëi'JWiiJiord- 
oûeiit^jquëA^t^d^uésl y ^ «ivec* ^pkiskcmi {baie^ imis 
le^ iqérâfe')étir ^ où^eutia.vuede dmi&:haiites «lies, 
ie4SteSo<)euK ^u iionti de la ^mtide>^ e%i^3iù «a 
matin ob'^it (aFpp^oc^beripldsieons oaobts iBsintes 
<^bôiiiHn!ôi5^icyirg ^ qui ^^en^nrivantàibord', ^om^ 
pi^t leur» isagaies sut* le<irt'^eso;c'âaient ap* 
parc^mi^t tin ^gnede^ paix ; mais^ i^'aivaient 
rîen apporté pour ila^obfi^iner > quoiqu^fe de*- 
maiiiémebi tont^ qui i'oOrait àleurs^e^orv 43iti 
les trouva ^néÉiimoins {dus oivilis^s quiâ tous cew^ 
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qU'V>n:aTaifr'YuS'ju8qu!alor8i Us a¥«iea4 \e milieu 
^u corps ooiiverl d^'plu^ieiwy.feuiUes». Leurs oa- 
tiofs lëtaieot mieÙK coDstniits aqué les autres , el 
portaient même qoeiques omemeos de scÀilpture 
à l-avant et à i'arrièpei On observa que ces insu- 
laires avaient un soio eitmordiiiaire deilear bari>e 
et de ieu>s cheveux >*«!( qtrïb «e If s poudraient 
de chaux. Ils étaient vènuade trdif ou cpiatre îles 
qui. paraissaient remplies de cqcotiers ; mais tous 
les signes par lesquels on croyail se'failie;€» tendre 
lie puffent en obtenir des vivres* Qn jugea même, 
le jour suivant^ que la céréof ooie dç romfwe leurs 
zagaies nl'avait été qu^unu^.ruse poArsurppeiHlre 
le Vaisseau. Lesot^ura^S'l^yiant fa^t^érsver ^ dans 
ua calme qui dura toute la* iMûly ^ 3e trouva, le 
matin > entre une iile.de» 4wK^4iimea^ long et 
.une autre côte. yiDglH-oijlq:pî«t^iies*,:rempUe& de 
sauvages ^.ineittfdcsdntpoitlt àr se; présenter. Od 
crut recotanciitrè ubei parliez de ceux, Tqnfonaiwjt 
Tus,laiiieïle> etfichQùteiBr>ii6;flt pais(:diflBculté'de 
Jès Ja^sser approchctfilLy avait^à ^^4lrt:du.vats- 
;»âu.» .deUx ancres .à/pâ:)!^: et;<ip)répafQMrpettr 
«oufllet*, suc^cfaacunie desjqueUeSiUQiivègi^ alla 
s'asseoii; y larame à lafifntià, dapii^rdpittîon sans 
doute .qu'ils pourraient n^pêrjle, nelWne^iii rivage. 
Les tautxes ;tour0aiettl i l'ientowy.et^-isemblaient 
chercher le mojen^ d'y.tfnobter« fiofin^iSeioroyant 
sdrsde. Ipiir conquête ^JIapQmitte»çè*refHjîij ^i^cer 
des zagaies et Idés pi0ri^aa;i|elle^ létaîeiH «pQiKsées 
avec tant de vigueur,, qu6^ jçerowpwitcqntre les 



mâts el le. bordage > elles en fatsaiept>Tolér de 
I>eti(8 éclotik. Un matetcH fiât hléssé/dafmvhbrpvm^ 
mifirei ^rpfijie ^ et Ies:i^iitre$ ne puiteot deinsurer 
sur le pop t; mais ^U fori d^ cette AtUt]U^ > «t 
lorsquiç les $auyag6^ s^ disposaient, à jno&ler à 
bqtnd f on leur çpyoyp, l<^s bordées idM.banl.pont^ 
ex l'on, fit fevi de; la .mpugqi^enQ. lUate dëdiarge. 
£ii brus<|i|.e qn aérant einporté ou ble^fi^' un;forL 
gfapdrPfHnbre , tous tes ootres prirent )a.£Hte. La^ 
chs^pupe^^ui ^tait bieq année , le$ tsuiyitavttsi- 
t^t, fil; se: saisit d'un cani>t, ^ansJequeliily ayail 
tfioifl )^qinam^:i Vvi^ O^t tiié t tmJtutreiSd^ita dan» 
la po^ >. ^t )ç .troisjèmerctemeftmt prisonnier ::C^é-^ 
U\X \^Q Ji^unehoffîni^ d^ dix-^btlit ansî^ ai^uel on 
doAna le nom 4^ J^^e ^, qui ^t^it cd^i dut* man 
telùt.blessj^^ et nW.fp^. nmmf^^>m^ /^ ^^ 
AlQiifi, (>s,.ipsulaires^vaiwt4.'«n/»«^ ée ppitt 
confpof^^de, rgçâ;9^4 d'iirfapre^-j ^ . i ji ^ n mu 

OQ^?éloigna de^t^ raQe^ptor&bw Ifc&siuiyatiûii^ 
méridienne fit trouver 3** xS^iSlidjTewJteidoiry 
on rapigi^ )a p^e au nord-Aweit jletfl'oo.^écdu- 
Trit upç, bellç bfik de sable. , dajas: JaqneUe^oja ine 
Gii^ p9($)deToir $;€pagp§per. Le % juillet, à 3ViaVjt>p 
Yjkt^ à l^^uçhç^du.yai£g^U9'des.:tenfes basae^., 
divisé^ p9r)Uk3e;graQ(d^ knOn^gne et une tle beÉse 
à la proile^ te. â , aprfus.^miff été' forcé paf(k went 
de couf ir.à l'onestrnprd^oue^ ^joà aperçut /entorc^ 
de baul^^terres à l'oliesît, yers»a?'./p(t^\;BlMô>lw 
effortsr^'oâ fit le 4^ pouf se^^égagi^r.dè^îîlea^.ça 
en découviût vingt:d€[u;ii;. ou ^ingjb-troîs iamti^8'> 



3oO LIVRS I j CHékPffHM IX. 

§^ndea et petites^ hautes et basses^ a âUffétentes 
dîsCafioeswilre elles., 4epiMS a<^'i$' jusqu^à 3(». La 
iiQU>q«i survitii ne pet^irit point é^f lAveitfcer 
une rade ^ et le kademâb'À noôdi , on f^t con* 
duitpar^e m^letives espérâ^m^ , vers uiM ^t 
haute :nÉmitagae, qu^où àpèi^çut âu ^UdK]«ést. lies 
pilotes ^viibilt si peu de conttaisAance -dé leur 
route, que la t^setxA^limee ^'ilaf trôu'^èretit à 
oette «mutagAe s^ec cdle de ^Guodpi , datis FHe 
de Baada ^ «à la hauteur qui éfah à peu près la 
même, leur £rent juger ^u'oci était à b vue de 
cette Ue; mais ftiAcMôt ô& découtrif au nord trois 
ou quatre ^Sftttrisi «Mutagnes , à six oté sept lieues 
de la pMmière ^ qui prouvèt^ât fe feuasefé ^e 
leur eo&jeoim*eu ^eitlère la préibière tnenfagM^ 
on ^ à ^Fen et^iPeMst utie si graode ^leitdoe 
de paya ^ jp»tie haut» psirtie bfts; q(ié des deus 
c6tés on n'en apercetak pas la fia ; etcottittie il 
a'iténdfiic^^lW-^sudHeBl i on erut enfin que c'é- 
Mnt Ja AomreUé^Guinée. ' 

^Let,ia?ailtle>JMiprvoii>poraiTers k ttioMagtie 
qaiijetait^ iflam&ies de sa dttie ^ et quidBri- 
geaU ie>«isseau par ^if^lamièt^, quofquVHe 
fitettéléede fbm^^>dè cendi^s. Le j<Mr fito^ 
natlfe que o^étail UM Helnett peuplée et remplie 
de4)oebtiers> qu'oD ÉÊOimm Vile du f^olean. Les 
halMla»s enypyàreM quelques pirogoés^ dont 
i^ooiie portait cinq où ^% hommes^ «tec une 
espèoe>ld'éohafe)yi»dage éle^é.sur des Mttms y qui 
peuvrait ehaqiie petit bàfimeat. €eftc nouvelle 
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méthode ayant paru suspecte^ on. employa le 
nègre Moise pour pneodre langue^ maîtril.neput 
se faire entendce des «auvagioa. .Ik ëtaienljaua» à 
Feiioeption du milieu du corps ^ les uoa afraient 
les diNSveux courts , et- d^autresi les aiuiient kmga; 
leur couleur était plus jauue quecdle de.Meise. 
On ne put trouver de mouilkge sur leurcète; et, 
Toyaat (^sieurs autres lies au nord et au liord- 
ouert y, on porta vers un cap uni , qui finsait &ee 
a la prou€u L'eau était de diverse» couleursy verte, 
blanche , jaune, et,, sa trouvant pltia douce que 
l'eau eonunune de me^i on jugea qu'Ole venait 
de quelque rivière qui avait son endpiouebure à 
peu de distance. On voyait aussi Botter des arbres 
et des brandies anr lesqueUcs on diakti^uait 
quelquefois des oiseaux, eides écrévissesw Après 
avoir fait de petites bordées pendant là nuit , on 
gouverna le matin à roiaest«sud-oueat, entre une 
Ibaute lie qu'on avait à la droite du vsdssem^ et 
des terres moins hautes qu'on bissaiit à gauohei 
Vers le soir , on trouva fond sinr soiùsile*dU 
brasses» à peu de distance du rivage, et Von y 
laissa t(Hnbei» l'anore. Les canots^ qui vinrenl à 
bord étaient conduits par de» hommes^ fcnrt sîon 
guliers ^ qu^on prit enoore pour des Papo»îg; Ils 
avaient leSrObeveun courtael Ûisés» des aoneaux 
passés ds«is W nea di dans lest oreillts , de petite 
plumes sur. la tète et sur les braa ^ et des dents de 
pore autour dw cou et smv la poitrine. Leurs 
femmes étaient aflVeNs^s^f l'au teur compare; Leuis 
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longue^ mamelles à de gro&^boyaux qdi leur tom- 
baient ^jdscfn'au* nombril, et leur tréntrè à des 
tonpeatix ; elles avaient les jambes et lés bms fort 
menas /un visage de singe , lés cheveux courts , 
le fmlieu : du ' corps médiocrement couvert , le 
reste nu. Chacmve avàii: quelque défaut particu- 
lier, comme d-être. louche, boiteuse , bossue, et 
quelque marque de mauvaise santé ; C€| qui fit 
jti^r que rair du pays était malsaip , d-autant 
plus que les maisons y étaient élevées sur des 
pieux , à huit ou neuf pieds de terre. |La hauteur 
de cette côte est de «3^ 4^^ sud. On alla chercher 
un meilleur mouillage dans une baie voisine, où 
Tancre fut jetée sur vingt^cinq brasses , fond de 
sable mêlé d'argile. Les haUtans de deux villages 
envoyèrent à bord deux-' canots , avec quelques 
cocos qu'ils voulurent vendre fort cher. Ils de- 
mandaient pour quatre noix une. brasse de toile ; 
et c'était à cette marchandise qu'ils s^attachaient 
le plus. Un commerce si peu avantageux , joint à 
la rareté des vivres qui «e réduisaient à quelques 
pourceaux , n^arréta pas long-temps les Hollan- 
dais. Ils se cetrouvèreat le lendemain à ^% et , 
dans nnquiélude de leur sort , les rations furent 
réglées. Us ignoraient absolument dans quelle 
partie du monde ils étaient , près ou loin deis îles 
de l'Inde, et* si c'était la Nouvdle-^uinée dont ils 
avaient constamment la vue : toutes leurs cartes 
ne leur offrant au<iune lumière sur les^paysqu'ils 
découvmiiâflt chaque jour , ils n'avaient d'autres 
règles que de faibles conjectures. 



xmMiahEy etc. ;3€f3 

La cDursedu ii fittàirjQuesiNiQrd-OUQst, ^vep 
peu de? ehjttigsniefit le IiMft^ife la côte ^i<)u?U^ ne 
se lassaient pés^ de^ suhrreià^nftoioSf de troisi iie^t^ft- 
Vers fsàdtj ils douhlèteàttim» haut <»p ; œa t^i?res 
étaient eajeffet «ccUes fdèJa j>îouvel|e*Giwée. Le 
la , à ^* 58'! sud, ib enreut Iafaye)M>r des <}puraa5 
qui' portaient à l'oueat ^ iurvautleur direcUon 
ordinaire y le kmg deoe pays* Le$ |3, et;44:y cKq 
contint» de^suivre h naéme cèle; et le i5,,,,trûi$ 
Iles basses et peuplées, qui pai:aîssaîent rjempli^^ 
de cocotiers , • offi*ant un boa mouillage ^ depuis 
quarante >brasses jusqu'à sepit , à,demi4ieue de la 
grande terre, on y mouilla sur pn excellent fond. 
Les Hollandais auraient trouvé sur-le-champ du 
remède à tous leurs besoins , s'ils y étaient des- 
cendus avec moins d'imprudence. Mais n'ayant 
observé aucune préoaution pour s^approcher du 
rivage avec la chaloupe, les insulaii^igs^ qui étaient 
sur leurs gardes ^ leur tirèrent une nuée de flè- 
ches dont ik blessèrent seize matelots. On ne 
laissa point d'aborder à la plus petite des deux 
lies , où , dans le premier feu de la vengeance, on 
brûla quelques maisons dispersées» Les sauvages 
de l'île voisine parurent furieux, et poussèrent 
d'horribles cris ; mais ils n'osèrent passer d'une 
ile à Fautre , dans la crainte de quelques pièces 
de gros canon , qui battaient le long du rivage et 
dans le bois , où les boulets pénétraient avec un 
fracas épouvantable. Le soir , ils envoyèrent de- 
mander la paix, après quoi deux ou trois canots 
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ëtattt ân-^e^sus <ki veut àm vûsseatt , sans oser 
s'en approcher ^ jetèreot dés «0009 daiit ht mer, 
afin que le courant bac portât- vers les HoUaBdaia. 
Où les pretia dé Tenir à bdtd , par des sigoes 
qui leur ibapirèneitt enfin plas de Itasdiesse: ils 
apportèrent quantité de oMot^ei de bananes , du 
gingembre vert ^ et des raoînes jaanes qm leur 
tiennent lieu de saton , potfr lesquelles on kur 
donnait en échange de» grains de veme ^ des 
clous et des cottteâut i^ouiUés« Ces iosuiacm sont 
absolument nus« On ^t entre leurs nmins quel^ 
ques pots de fer , qui deinemut être v^us* des Es- 
pagnols. Us ne pâvaissaîent pds surpris de h 
forme du navire ; et, quoique dTrayés de Fartil- 
lerie, ils n^en craignaient ni le brnH ni ta vue. 
Ils donnaient à là plus ôt*iedlâle de le»rs Iles te 
nom de lUàa ; celui d'/Mùu à la seconde, et celui 
SArimôa à la dernière et la plus haute , qui est à 
cinq ou six lieues de la If Ouvelle-Gtrinée. On ne 
cessa point de ttv>fiirer ces sauvages fort traitables, 
et d^en recévoil* à vil pm toutes sottes de rafral- 
chissemens; Hé font du pain et des gsAelies de cas- 
save ; mai^ elle n'est pas con»pft*aJi>le à celle des 
Indes occidentales. 

Le ao , on leva l'ancre pour a>ntimier de suivre 
la c6te à Fouest^nord'^ouest. On eut , à i3^ sud , k 
vue de plusieitrs ties y vers lesquelles on éuit 
porté par les courans , ce qui n'empêcha poînt 
qu'ayant trouvé un fort bon fond sur treize à 
quinze brasses^ 0» ne mouillât le soir , avec d'au- 
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tant plus de confiance, qu'on n'avait poiataperçi). 
de feu dai^ l'ile yoisine. Cependant la pointe du 
jour fit découvrir six grands canots, avec des ailes 
et de Facastillage. Les sauvages qui les montaient 
s'approchèrent timidement, quoique armés d'arc^^ 
et de flèches; Us mon traient de loin du poisson sec, 
des cocos,, du tabap> et un petit fruit qui res- 
semblait à nos prunes. On. les encouragea ^r des 
signes de paix et d^amiUé.D^autres canots , qui 
paraissaient, veqif de la méfne ile, apportèrent 
des vivres et quelques porcelaines de la Chine^ 
l^ur tranquillité, à la v^e du navire et du canon,^ 
fit j^ger qu'ils connaissaient les vaisseaux de l'Ëu-t 
rope. Ces sauy^es avaient la pea,u; plus, jaune et 
la taille plus l^ute que ceux di^ iles précédentes^ 
La plupart portaient aux oreilles, d^s anneaux de 
yerre, qu'ijs ne pouvaient avpir reçus quedea 
Espagnols^ Toutçs <^s appareuçe^ . soutenaient, le, 
eour^ge des Hollandais; mais elle^ nejetaientpa^ 
plus de jour sur leur navigation. Le !24>ilsse trourj 
yèrent à la hauteur d'un demi-d^ré su^. Le^qr 
course fut ai^ nord-ouest et à rouest-sud-ouest,,^ 
le long d'une bel^e et grande ile , ^qu'ils nomme-, 
rent Ytlede.Scfmu^n , du nom de leur capitaine». 
Ils dopaient à sa points orientale le npm^ de cap 
de BQrmç^E^rawe , parce que , prouvant , datis^ 
leurs c^tes » de^ iles à l'es^ de Bauda , ils sp flat-, 
tèr€4;it que ce ca^p pouvait être uç(§ pointe de ces 
il^, et que la. rojite ;él^it libre pour ai;river àj 
Biau^parie su^i.. Gçpendant, poiqme l'Ue de^ 
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SdHioleii s'^élendait jasqae sons la ligne , ils cno- 
gnîrent aosâ que ce ne fât ane de eeiles qui sont 
marquées dans les cartes à Fouest de la Noovelk- 
Goinée jusqu'à la figue. Dans celte suppo^tion , 
ils s^exposaient à temberdans quelqu'un des golfes 
de Oiloto. Schonten , embarrassé de ce doute, 
prit le parti de monter promplement au sud ou 
au nord. Le vent , qui venait alors de Test, amena 
autour du narire une prodigieuse quantité de 
poisson , dlierbes et de feuilles ; mais on ne 
tronra point de fond a la vue continuelle de la 
côte. L^équipage était consolé par Fabondaince et 
la fraîcheur des vivres. Entre les fruits qu'on avait 
titrés des dernières îles , il y en avait un qui était 
jaune éb deckns \ ou couleur d'orange, et vert en 
dehors ; mais icreux , remplir de^|iepiiis , et plus 
petit que le melon , auquel il ressemUait assez 
par le goût. On en mangea beaucoup avec du sel 
et'dii poivre , et les malades même le trouvèrent 
fdrt*«aîn. • ' - 

' ïjs a5|, on découvrît, à la gauche-du vaisseau, 
udè grande Rendue de pays ,' dé Milteur inégale, 
qu^oh hissa au srid-sud-oùest. Le a6, on eut la 
vue des trois lies ; et le ^7 , à là hauteur de 29' , 
on vit au sud de hatïtes terres et d'autres basses, 
qû*on rangea toujours à rouest-ruord-ouest. La 
nuit du 28^1! 29, on se ressentit^ au milieu des 
Hbfsi d'un grand tremblement déterre. Les' ma- 
telots^ effrayés, sautaient hors de leurs cabanes , 
sans pouvoir^ comprendre d'où venaient les terri- 
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bl€$ secousses qui ébranlaient le vaisseau , surtout 
daqs un passage où Ton ne trouvait pas de fond. 
Le 3o ^ on entra dans un golfe, qui paraissait en- 
vironné de terre. Cç jour fut épouvantable, par 
un tonnerre et des éclairs qui semblaient couvf^ir 
le vaisseau de flammes. Us furent suivis d'une pluie 
si extraordinaire , que les plus anciens matelots 
n'avaient rien vu de semblable. JLes dangers du 
climat, et la crainte da ne pas trouver dans le 
golfe d'autre ouverture que son entrée, firent 
mettre le cap au nord. Le soir du 3i , on passa 
pot^r h seconde fois sous lalignç , et l'on mouilla 
sur douae brasses près d'une île déserte > à peu de 
distance dû continent. Ou se trouva , le lende- 
main, à i3'<le latitude nord. LeS, un bapc de 
sable fort large» à 45', ota presque entièrement 
la vue des terres. On jugea > par cette hauteur, 
qu'on était à Fextrémité de la PïpuveMe^Xîuinée , 
après avoir fait plus de deux cent quatre-vingts 
lieues le lopg des côtes. Les cou^ans portaient ^ 
l'ouest-sud^ouest, excellent fondnéanmoio$4ep»is 
quarante brasses jusqu'à douze. Le jpême jour , 
on vit des baleines et des tortues. Vers le soir , 
deux îles se présentèrent à l'ouest. , 

Le 4^ on, observa que la direction des courans 
était à l'ouest , et, la course 4îant ^^ sud-sud- 
ouest, en euf: la vue de sept ou huit îlesj, qui obli- 
gèrent de pa^er toute la nuit au large, dans la 
xîrainte de dériver trop sur les c6tes. On gouverna 
le lendemain au sud et au sud-ouest ; mais un vent 
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contraire força les pilotes de s^approclier d'une 
île où la chaloupe ne put trouver de fond que 
sous le rivage, à quarante-cinq brasses. Trois jm- 
rogues qui Tabordèrent aussitôt avec la bannière 
blanche, ne firent pas de difficulté de la suivre 
jusqu'au vaisseau. 

Elles portaient des montres de fèves et de pois 
des Indes, du riz, du tabac, et deux oiseaux de 
paradis, dont l'un était blanc et jaune. Les insu- 
laires qui s'approchaient avec tant de confiance, 
n'avaient pas laissé de témoigner quelque frayeur, 
en reconnaissant des Hollandais; mais ce n'é- 
taient plus des sauvages dont la barbarie fât re- 
doutable après les traités les plus saints , et jus- 
qu'au milieu de leurs caresses ; ils portaient des 
ceintures d'assez belle toile ; quelques-uns même 
avaient des caleçons de soie, des turbans, des 
bagues d'or et d^ai^ent aux doigts^ et les cheveux 
d'une admirable noirceur. On était embarrassé à 
distinguer leur nation , lorsqu'en prêtatit l'oreille 
à leur langage , Aris, qui entendait le malais, crut 
distinguer plusieurs mots ternatais, et quelques 
termes espagnols. Quelle consolation pour un 
équipage languissant, qui était encore composé 
de quatre-vingt cinq hommes^ mais la plupart 
épuisés de fatigue ou consumés de maladies, et 
tous également consternés de l'incertitude de leur 
sort ! Us s'empressèrent de demander aux Indiens 
le nom de leur ile et celui de leur nation. A la 
mérité, rien rie put leur faire obtenir cet éclair- 
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cissement; mais le refus même de.ces iiisulaires, 
joint à d'autres circonstances^ leur fit juger qu'ils 
étaient à rextrémité orientale de Gilolo, qui s^é- 
tend à l'est par trois langues de terre, et que ceux 
qui paraissaient craindre de s'expliquer, étaient 
des sujets du roi de Tidor, ami des Espagnols. 
Cette conjecture fut vérifiée. On alla mouiller assez 
près du rivage; et l'on apprit, dans un bourg 
nommé Soppi, que File voisine, nommée Maba , 
d'où les trois pirogues étaient venues ^ relevait 
du roi deTidor. Les matelots d'une pirogue ter- 
nataise, qui arriva quatre jours après dans la 
baie de Soppi, s'empressèrent de venir raconter 
à Schouteo, qu'il y avait actuellement près de 
vingt vaisaeaux hollandais et anglais autour jdo 
Ternate. 

Les vents contraires et les calmes empêchèrent 
Le Maire et Schouten d'arriver à Ternate avant le 
1 6 septembre. En y arrivant , ils aperçurent un 
bâtiment hollandais qui faisait route pour y en- 
trer. C'était r Etoile du matin, bâtiment de la flotte 
de Spilberg, qui venait de faire le tour du monde. 
L'équipage de la Concorde éprouva une grande 
joie de revoir des compatriotes. Après s'être remis 
des fatigues du voyage, on partit le a4 ; et, le ^3 
octobre^ on vint mouiller devant Jacatra , aujourr 
d'hui Batavia. Ce fut là que se termina l'expédition 
mémorable qui avait ouvert une nouvelle route 
a la navigation , et dont le succès avait été si heur 
reux, que les Hollandais ne perdirent que tro^j 
l^ommes pendant un si long voyage. 
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Mais observons, ici comme ailleurs, Tespece de 
récompense presque toujours réservée aux grands 
services. 

La suite des évènemens fit connaître que Ton 
s'était flatté en vain d'éluder le privilège de la 
Compagnie des Indes orientales. Jean Pietersz 
Coen, qui depuis a fondé Batavia, et qui à Tar- 
rîvée de la Concorde, était président du conseil 
des Indes, manda, le i^** novembre, Le Maire et 
Scliouten devant le conseil, et leur déclara, au 
nom de la Compagnie, qu'il les arrêtait prison- 
niers, et qu'il confisquait leur bâtiment et tout 
ce qu'il portait. Schouten eut beau représenter le 
tort et Tinjustice qu'on lui faisait, comme il n'é- 
Ikit pas le plus fort , il fut contraint de subir la 
loi qu'il plut au conseil de lui imposer ; le prési- 
dent répliqua qu'il était obligé d'obéir aux ordres 
qu'il avait reçus, ajoutant que Le Maire et Schou- 
ten avaient la faculté de se pourvoir en Europe 
devaiit les tribunaux , et d'y poursuivre la répa- 
ration du tort qu'ils prétendaient qu'on leur avait 
fait. 

Ainsi dépouillés , Le Maire et Schouten furent 
embarqués sur le vaisseau de Spilberg; leurs offi- 
ciers et leurs matelotis furent répartis sur les au- 
tres bàtimens de la flotte de cet amiral. Elle mit 
à la voile le i4 décembre. Outré de l'injustice de 
ses compatriotes, et dévoré de chagrin, Le Maire 
mourut le 12, à la fleur de son âge, vivement 
regretté de Spilberg, qui avait eu le temps de le 
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bien coDoaitre. Scbouten atterrit en Zélande le 
i®'' juillet 1617» ayant achevé ^^ voyage autour du 
monde eo deux an$ et dix*huit jours, il revit sa 
patrie 9 et fut reçu avec tous les éloges qui lui 
étaient dus ; ma^ nous n'apprenons pas qu'il ait 
été dédommagé de la confiscation de son bâti- 
ment. 

Les lies des Cocos et des Traîtres , reconnues 
en 1767 par Wallies^ ont été nomcaées Ûe^Keppel 
et île Boscawen. ' 

Le voyage de George Spilberg avait duré beau- 
coup plus long-temps que celui de Le Maire et 
Scbouten. Nommé comlmandant d'une flotte de 
six vaisseaux armés par les directeurs de la Com- 
pagnie des Indes orientcdes, il fit vpile du Texei 
le 8 août 1614. Il arriva le ^5 mars i6i5 au cap 
des Vierges. Ses équipages, qui o^avaient nulle 
envie de passer par le détroit de Magellan pour 
aller aux Indes, lui proposèrent, d'qn ton de 
mutinerie, de prendre celle du cap de Bonne-Bj- 
pérance; mais l'amiral tint ferme à suivre ses 
ordres; alors, un yacht se révolta, et, dans la 
nuit, s'enfuit secrètemeht. Spilberg vivait déjà 
perdu un de ses vaisseaux sur la côte du Brésil» 
où il avait souteuu plusieurs combats éon Ire les 
Portugais. 

Spilberg entra dans le grand Océan le 6 de mai» 
ayant perdu quelques hommes surpris et as- 
sommés par les sauvages. Après avoir atterri aux 
îles de la Mocha et de Sainte-Marie, au sud du 
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Chili j OÙ Ton eut de fréquens rapports avec les 
insulaires , la flotte livra sur les côtes du Përou 
un sanglant combat' à Farmëe navale espagnole, 
forte de six gros galions de guerre. Elle coula bas 
trois de ces vaisseaux , et courut les côtes de 
rAmérique jusqu'au cap Gorrientes, dansle Mexi- 
que, faisant des descentes, et répandant Fépour 
vante en plusieurs endroits. Le 7i6 novembre, 
Spilbei^ fit route à l'ouest pour traverser le grand 
Océan. Le 3 décembre, où eut la vue de plusieurs 
lies , et le lendemain on fut encore plus surpris 
d'apercevoir, par 19* nord^ un gr^nd rocher isolé, 
éloigné de cinquante-cinq lieues de la terre la 
plus proche. Le 6^ on vit encore de petites îles 
mon tueuses. Le a3 janvier 16 16, Spilberg tou- 
cha aux If es Ladrones* Le ti6 février, il atterrit 
près de Manille » où il séjourqa, et inquiéta beau- 
coup les Espagnols. Après leur avoir pris plusieurs 
bàtimens, il surgit le aS mars à Ternate, fit plu- 
sieurs croisières dans les Moluque$, et vint mouil- 
ler à Jacatra le 17 septembre. Il vit bientôt arr 
river la Conùordey et fut chargé de ramener en 
Europe Le Maire et Schouten , après qu'on leur 
eut confisqué leur vaisseau. Il s'efforça dans so^ 
journal de révoquer en doute la réalité des dé- 
couvertes de ces deux navigateurs ; mais^ ensuite, 
il rendit justice au mérite de Le Maire. Après un 
voyage de trois ans [ et quatre mois , Spilbei^ 
mouilla heureusement dans les ports de HoUan^i^ 
^,e ?*^ juillet 1617. 
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CHAPITRE X. 

Nodal. L'Hermite*. 

. A peine la cour d'Espagne eut été informée du 
yoyage de le Maire et Scfaouten^ que prenant plus 
de confiance aux découvertes de ces navigateurs 
que nW avaient eu leurs compatriotes mêmes , 
elle attira à son service plusieurs bons marins bar 
Xaves. Depuis Fexpédition de Quiros , Fardeur des 
£sps^nols pour les voyages de découvertes s'était 
ralenttie. LVxpéditiQn de Le Alaire la ranima, et 
l'on équipa ^eux caravelles dont le commande- 
ment fut donné k Garcias de Nodal. Ses instruc- 
tions portaient qu'il visiterait le nouveau passage, 
/et examinerait s'il serait possibles de le garder en 
construisant des forts sur les deux rives* 

ï^es caravelles partirent de Lisbonne, alors sous 
Ja domination dé r£spagne,le27septeipbr<e 1618; 
et après avoir doublé le cap des Vierges^ elles 
vinrent en travers de la Terre du Feu , par 53^* 
20' sud, où elles découvrirent un nouveau pas- 
^ge entre deu?: caps qui furent nommés Espi- 
rilu santo et Ârenas. Le canal reçut le nom dp 
Saint-Sébastien; il doit s'étendre vers le sud-ouest 
^t communiquer avec le détroit de Magellan ; mais 
^çn jpeu de largeur le rendrait inutile. En s'ayaur- 
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çant au sud-est, Nodal vit, près d'ui> cap qu^il 
appela de las Pennas^ un autre canal retopli de 
rochers et de bas-fonds; ces découvertes confir- 
mèrent Fopinion que la Terre du Feu n^est qu'nn 
amas dlles. Toote cette côte est escarpée et très 
haute, les montagnes étaient couvertes de neiges; 
mais au^detà du 54^ degré, on la trouva moins 
haute ; elle était revêtue de verdure et d'arbres. 
Elle est toute découpée de baies et de promon- 
toires. 

Nodal parvenu à Tentrée do détroit de Le 
Maire > le trouva tel qu'il avait été représenté dans 
les cartes de la relation de ce navigateur; mais 
quoiqu'il eût un vent très favorable, la violence 
des courans Fempêcha de l'embouquer. Il fut 
poussé à trente lieues au sud-est, et crut voir 
une côte qu'il supposa , conformément aux idées 
reçues à cette époque, devoir faire partie d'un 
grand continent qui pouvait s'étendre vers le sud 
de l'Afrique. 

Peut-être fut-il porté en effet jusqu'^à la Yue 
d'une terre , mais dans ce cas ce fut bien au-delà 
de trente lieues, car la terre la plus proche à l'est 
de la côte orientale de la Terre des Eltats , en est 
éloignée de iS" en longitude. 

Enfin, revenant sur ses pas, Nodal entra dans 
le détroit de Le Maire , et ayant jeté l'ancre à un 
mille de l'embouchure dans une baie sablon- 
neuse , il descendit sur la côte de la Terre du 
Feu , près d'une rivière d'eau douce ombragée de 
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beaux arbres, où l'équipage fit très cominodé- 
ment du bois et de Feau. 

Quelques naturels du pays s'approchèrent des 
Espagnols. Us n'avaient pour tout vêtement que 
des peaux de guanaco, peintes en rouge, qu'ils 
portaient sur les épaules ; tout leur corps était de 
niéme barbouillé de rouge, à l'exception du visa- 
ge, qui était frotté de craie blanche. Deux d'entre 
eux, plus grands que les autres > portaient des 
fourrures brunes d^uli poil extrêmement doux , 
et sur la tête des peaux d'oiseaux de mer. lis 
étaient armés d'arcs, de flèches garnies de cailloux 
aiguisés, de couteaux de pierre; ils avaient pour 
ornemens des ceintures de cuir et des colliers de 
très jolies coquilles. Les Espagnols ne purent rien 
comprendre à leur langage , les sauvages répé- 
taient sans cesse hoo y hooj hoo. Us témoignèrent 
une grande aversion pour tout ce qu'on leur offrit 
à boire et à manger. On les vit faire leur nourri- 
ture unique d'une herbe un peu amère, et d'une 
certaine fleur jaune assez semblable au souci qui 
croît abondamment sur cette côte. D'ailleurs ils 
ne témoignèrent aucune inquiétude de voir les 
Espagnols; ils déposèrent leurs armes à terre, et 
leur aidèrent à couper du bois et à puiser de l'eau. 
Us avaient de Taulre côté de la baie , une espèce 
de village composé d'une cinquantaine de cabanes 
construites en pieux et couvertes de roseaux. Us 
parurent dociles et capables d'instructions, car 
en fort peu de temps on leur apprit à réciter l'o- 
raison dominicale. 
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Du côté du détroit appelé Terre des Etats , la 
côte parut inaccessible, elle n^offrit partout à la 
vue que des. roches aiguës et des précipices ; l'on 
ne trouva pas fond près du rivage. 

£n quittant ce mouillage > Nodal fit voile au 
sud-ouest, côtoya 9 autant que les vents et les 
courans le lui piermirent, la Terrç du Feu, 
pour chercher une autre ouverture que celle par 
laquelle il venait de passer. 11 reconnut les iles 
Barnevelt , qui ne sont que des rochers arides , 
4oubla le cap de Hoorn, derrière lequel on trouva 
un port assez commode, mais où les équipages 
'Curent })eaucoup à souffrir du froid excessif 
accompagné de neige et de grêle; fut poussé 
jusqua 59*^ 3o', et découvrit de petites îles qui 
furent nommées Diego Bamirè^ , d'après le priur 
<;ipal pilote. 

Nodal remonta ensuite au nord en rangeant I9 
côte occidentale de la Terre du Feu, et n'ayant pas 
assez de vivres pour poursuivie sop yoyage le long 
de la côte de l'Amérique, il entra dans le détroit 
de Magellan, repassa dans l'Océan atlantique, et 
ayant touché à Fernambouc pour se ravitailler, 
il revint àSéville le 9 juillet 1619, sans avoip 
perdu un seul homme. 

Lorsque les Hollandais eurent bien vérifié qu^e 
Le Maire et Schouten avaient en effet trouvé une 
iK)iivelle entrée plus facile et plus courte que Ip 
détroit de Magellan pour passer de TOcéan atlan- 
tique dans le grand Océan^ l'on reprit les anciep.^ 
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jiroj ets de ruiner les élablissemens des Espagnols 
en Aipérique. En conséquence on équipa une 
armée navale forte de onze vaisseaux , montée de 
six cent trente-sept hommes ^ et de deux cent 
quatre-vingt-quatorze pièces de canon. On en 
donna le commandement à Jacques L'Hermile, 
qui s'était distingué dans plusieurs occasions. U 
avait sous ses ordres Hugues Schapenham, et 
pour pilote, Valentin lanz qui avait accompagné 
Nodal. Une escadre de cette importance prouvait 
clairement que l'intention des Hollandais était de 
faire la conquête du Pérou. 

On partit de File de Goerée en Zélande le 29 
avril 1623, et le 2 février 1624, on arriva devant 
la bouche du détroit de Lé Maire. On ne se serait 
pas douté que Ton y était , si le piloté Valentin ne 
Teût réconnu. On le passa d'un temps si brumeux, 
qu'étant au milieu Ton ne voyait la terre d^auçun 
des deux côtés. 

On mouilla surlà côte méridionale de la Terre 
du Feu, dans une baie qui fut nommée ^o;'^ rfff 
Nassau; deux autres plus à l'est reçurent les noms 
de Schapenham et de Valentin. On reconnut que 
le cap Hoorn ne faisait pas partie de la Terre du 
Feu, mais appartenait à une tle plus au sud, à 
laquelle on donna le nom à' (le VHermite ; enfin 
on s'assura que la Terré du Feu était coupée d'un 
grand nombre de canaux. 

Des matelots détenus ps^v une bourrasque à 
terre, où ils étaient descendus pour faire aîguade, 
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furent la plupart tués par les sauvages à coups de 
massue; ce qui fit prendre b précaution de ne 
plus envoyer de canot sans un certain nombre 
d'hommes armés. 

La continuité et la force des vents qui souf- 
flaient de la région du nord-ouest, faisaient 
craindre à L'Hermite qu'ils ne fussent alises; qull 
ne se trouvât dans l'impossibilité de s^avancer 
dans le grand Océan, et que sa flotte ne fut dis* 
persée. Il proposa donc dans un conseil, de pas- 
ser l'hiver qui approchait, soit à la côte de lu 
Terre du Feu, soit dans le détroit de Magellan. 
Après mûre délibération , il fut résolu de tenir la 
mer encore deux mois , pour tâcher de doubler 
le cap. Oo leva l'ancre et l'pn fut porté jusqu'au 
6i° sud. L'amiral et le vice^amiral étaient si ma- 
lades, qu'il n'y avait guère d'apparence que ni 
l'un ni l'autre^ revinssent vivaa$ de cette expé- 
dition* Le liS mars, on vit la côte du Chili, par 
4a° lo'.Le 4 avril , on reconnut l'île de Juan-Fer- 
Qandès; on alla s'y ra\nitailler , et on la cpiitta le i3. 

Le 7 mai, la flotte arriva devant le Callao; elle 
fit, contre cotte place, upe attaque qui échoua. 
L^Hermite mourut le 12 juin. Schapenham se souilla 
par des actes de cruauté, L6s exploits de la flotte 
M bornèrent à brâler un ^ssez grand nombre de 
bâtimens espagnols ; ^Ue remonta 1^ long de la 
côte jusqu'à Âcapulo , d'où elle fît voile pour l'île 
de Guami ^^ ^^^ mouilla le a6 janvier 1625. Elle 
alla ensuite à Mindanao, puis d'iles en îles jus- 
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qu^aux Moluques et à Batavia, où les bàtimeDS 
reçurent différentes destinations. Schapenham 
n'en conserva que deux sous ses ordres. Il partit 
le aS octobre, mourut le 3 novembre, et fut 
enterré à Poulo-Bostoc , petite île à deux lieues 
de Bantam. Les deux vaisseaux, après avoir tou- 
ché au cap de Bonne-Espérance, le lii janvier 
16216, jelèient Tancreau Texei le 9 juillet suivant. 
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CHAPITRE XI. 

TasmaD. 

La compagnie lioUandaise <kd Indes orientales 
n'envoya plus de grandes flottes dans le grand 
Océan , après le retour de celle dont UHermite 
avait eu le commandement; mais jugeant qu'il 
était nécessaire d'acquérir des connaissances plus 
étendues sur les terres australes et sur les pays 
déjà découverts à l'est de la Nouvelle-Guinée, elle 
donna ordre, en 1642, au gouverneur-général de 
ses possessions , et au conseil de Batavia , d'en- 
voyer dans ces parages un navigateur habile pour 
bien décrire les côtes, et en m^me temps étendre 
les découvertes faites précédemment dans cette 
région du monde. 

Plusieurs vaisseaux hollandais avaient , avant 
cette époque, abordé à différens point de la côte 
occidentale du continent^ que l'on a depuis ap- 
pelée la Nouvelle-Hollande; mais les travaux des 
navigateurs qui firent ces découvertes, sont perdus 
pour rhistoire de la géographie. La crainte dUns- 
pirer aux autres nations de FEurope l'idée de 
sMiablir dans des pays si voisins des établisse- 
mens hollandais dans les lies du midi de l'Asie, 
engagea la Compagnie à supprimer tout ce qui 
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pouvait fournir quelques lumières sur ces con- 
trées : voici à quoi se borné ce que l'on sâilt sûr 
ces découvertes. 

En i6o5, Fyâcht hdllandâis; le Duyfhen (la 
Colombe) , fut expédié de Bantam poui^ explorer 
les lies de la Nouvelle-Gùînée, 11 navigua le long 
de ce que Ton croyait être la côte occidentale de 
ce pays, jusqu'à iS^ 45' sud. Il trouvia que celte 
vaste étendue de côtes était en grande partie dé- 
serte , et eh quelques endroits habitée par des 
sauvages farouches et cruek, de couleur noire, 
qui tuèrent des hommes de son équipage. Cest ce 
qui empêcha de rien apprendre sur ce pays ni 
sur les parages voisins, comme on était chargé dé 
le faire, Ain^î lé manque de vivres et de provisions 
de tout genre obligea de laisser la découverte in- 
complète, La pointe de terre la plus éloignée , 
marquée sûr la carte.de route, fut nommée caip 
Keer-'Veericà^ du Retour). 

En quittant la Nouvelle-Guinée^ le DuffhettfÀ 
route au sud, le long des îles de la partie occi- 
dentale du détroit de Torrès, jusqu'à la partie de 
la terre australe un peu à Fouest et au sud du cap 
York. On regardait toutes ces terres comme jointes 
à la Nouvelle-Guinée ; ainsi ce navire fît, sans lé 
soupçonner^ la première découverte authentiqué 
delà grande terre australe ou Nouvelle-Hollande, 
vers le mois de mars i6o6; cat* il paraît qu'il fut 
de retour à Banda vers le commencement de juin 
de la même année. 

▲UTOOR DU MOKPK. I. 21 
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Une seconde expédition, tentée en 1617 ^ eut 
peu de succès; les. journaux et les observations 
furent perdus. En janvier lôiS, les yachts Perael 
Arnhem furent expédiés d'Amboine par les ordres 
de Jean Pieters Koen > sous le commandement de 
Jean Carstens. Ce capitaine fut traîtreusement as- 
sassiné avec huit hommes de son équipage par les 
habitans de la Nouvelle-Guinée. Les bàtimens con- 
tinuèrent le voyage et découvrirent les grandes 
Uesd'Arnhem et de Speult. Alors ils se séparèrent; 
V Arnhem revint à Amboine> le Fera continua la 
navigation le long de la c6te méridionale de la 
Nouvelle-^Guinée jusqu'au cap Keer-Yeer; ensuite 
il découvrit la côte plus au sud jusqu'à Staten- 
River» par 17^ sud. Ce que Ton pouvait apercevoir 
du pays au-delà semblait s'étendre à l'ouest. Alors 
le Fera revint à Amboine. Dans ce voyage l'on 
trouva partout des eaux peu profondes et des côtes 
stériles, des lies mal peuplées d'hommes cruels , 
pauvres et brutaux. 

Dirk Hartighs d'Amsterdam découvrit» le stS 
octobre, 161 6, la terre jd'Eendraght ou de la Con- 
corde, ainsi nommée d'après son vaisseau ; de 
Witt, en 1628 ; Edel, en 16219; Nuyt, le 26 jan* 
vier 1627 , découvrirent les terres qui portent 
leur nom, et qui, ainsi qu'on l'a dit plus haut , 
sont des parties occidentales de la Nouvelle-Hol- 
lande^ On ignore quel était le capitaine du navire 
(U Leeuwin (la Lionne), dont le nom fut donné à 
une autre portion de la côte de cette contrée^ dé* 
couverte en i6aa. 



L'on ne saViait pas jusqu'où ces terres s'éten- 
daient dans le sud, lorsque Tordre de les recon- 
naître parvint à van Diemen, gouverneur-gënéral 
depuis i636, et l'un de ceux qui ont occupé aveô 
le plus de distinction cette place éminente. 

Dès la première année de son gouvernement ^ 
il avait expédié Gerrit Thomas Poel, qui partit de 
Banda avec les yachts Klein- Amsterdam elf^eseL 
Poel éprouva le même sort que Gar^tens , et au 
même endroit. Malgré ce fâcheux événement , ie 
voyage fut continué sous le commandement du 
subrécargue Pierre Pietersen ; il visita les Iles de 
Key et d'Arou, La force et la continuité des vents 
d'est l'empêchèrent d'atteindre la côte occidentale 
de la Nouvelle-Guinée 3 c'est à dire, de la Carpen-^ 
tarie. Mais ^ se dirigeant à peu près au sud , il dé-> 
couvrit la côte d'Arnhem ou terre dé van Diemen , 
par 1 1*" sud , et suivit la côte pendant cent vingt 
mille sans voir aucun habitant ; mais il arperçut 
de la fumée en différens endroits. 

Pour la nouvelle expédition , van Diemen jeta 
les yeux sur Abel-Jansren Tasman, marin expé- 
rimenté, et qui connaissait très bien toutes 'les 
découvertes faites précédemment. Il lui donna 
deux vaisseaux, le Heemskerk et le Zeehaan ( le 
Coq de Mer) ^ avec lesquels Tasman partit de Ba- 
tavia le 1 4 août iGSa. 

Tasman vint d abord relâcher à Hle Maurice , 
nommée depuis Ile-de-France , la quitta le 3 oc- 
tobre , et fit voile au sud , puis ail sud-est< Le !i4 
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novembre 9 par le 4^** aS' de latitude sud, et lôS"* 
io' à Test de Paris ^ il découvrit ^ à dix mille daos 
Fest, UM terre à laquelle il douoa le nom de Fan 
Diemen. Le temps était afireux. Tasman cootinua 
sa route au sud^est eo prolongeant la c6te jusqu^à 
y ne baie dans laquelle il mouilla le i®' décembre, 
et qu'il nomma baie de Frédéric^Hemy. 

Le lendemain matin, il envoya le maître « avec 
deux canots armés, reconnaître une anse au nord- 
ouest, pour voir s'il était possible d'y faire de Feau 
et du bois et d^ trouver des provisions. Les ca- 
nots côtoyèrent le rivage de la baie Fespace d'une 
lieue; le pays était très élevé, mais uni, couvert 
de bois et de plantes antiscorbutiques ; une source 
coulait sur un terrein en pente : il était très dif- 
ficile d'y faire de Feau. On n'aperçut aucun habi- 
tant; toutefois on crut distinguer des cris et en- 
tendre un bruit ass^ semblable au son d'une 
trompette. On observa deux arbres de quatre à 
cinq pieds de diamètre et de soixante pieds d'élé- 
vation, sur récorce desquels on avait pratiqué des 
entailles, à cinq pieds de distance les unes des 
autres^ pour monter jusqu'au sommet, ce qui fit 
supjmser que les habitans de ce pays étaient d'une 
très haute stature. Les entailles de l'un de ces 
arbres paraissaient n^étre faites qu^ depuis très 
peu de jour^. On vit des traces de bétes sauvages 
que Fon crut être celles d'un tigre , et l'on trouva 
des excrémens die quadrupèdes. On ramassa sur 
plusieurs arbres de la résine rougeatre^ claire et 
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transparente* Les arbres étaient clair-semés, mais 
extrêmement embarrasses de buissons et de 
broussailles. Des yestiges de feit se faisaient re- 
manjoer en dilEérens endroits. Oa vit des oies 
sauvages, des canarck et différeùs oiseaux aqua- 
tiques. On observa que vers la pDittle de l'ansie la 
pro£E>odeur de l'eau n'était que de quatoi%e pieds , 
et que la marée montait à trois pieds. 

Les Hollandais ^ jugeant qu^il sérail imprudent 
de s'avancer dans le paj^ , chargèrent leurs ca* 
iiots d'herbagesy et retourirèrent à feui's vaisseaux. 
Pendûikt la nuit^ ik virent briUer des feux qui 
annonçaient que cette terre était habitée. Le len- 
dema», ou dressa on poteau* sur la c6te sud^st 
de k' baief Von y attadba le pavillon de k corn* 
pagnie> et chftcvm y inscrivit son nom oit sa 
marque. 

Le 5 décembre, Tasman fit voile à Test, < se pro*- 
posant de courir ckns cette direction^ jusqu'à ee 
qu'ib déc0U!vrit les Iles de Salomon^ Les vents con^ 
traims ne lui permirent pas de ranger k^c6te de 
près.- QtK^Iquest jours' après, la mer fut très agitée; 
les kmes venaient du sud>-ouest,'ce qui annonçait 
que la mer était libre de ce côté, 

Lei3 décembre, par 4^'' lo'sudetiSg^/io'esi:, 
TasmaOï eut connaissance, dans k stnl^estVd'ui^ 
le^re: haute et montuieuse; il la nomma Siaalen^ 
Aand^TevreâBs Etats); cette dénominations de- 
puis lait pbce à. celle de Niemvee^Zeeland (Nou- 
vdle-fZélande ). Sa grande élévation et l'étendue 
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indétermioée de cette terre donnèreol Ueu à Tas» 
man de penser qu'elle faisait partie du continent 
austral. 11 en saivit k côte en se dirigeant au 
nord-est; et le 17 , il mouilla dans une grande 
baie située par 4o* 5o' sud et 19^*" 49' est. 

On ne tarda pas à voir des pirogues montées 
par des Indiens. Ils s'avancèrent vers les vaisseaux, 
mais s'arrêtèrent à la distance d'un jet de pierre^ 
L'un d'eux soufflait dans un instrument qui ren- 
dait un son aigu ; on y répondait des vaisseaux en 
jouant de la trompette. Ces Indiens étaient de 
haute taille et bien proportionnés; leur langage 
avait quelque chose de rude et de grossier; leur 
couleur était bronaée y maïs variait d'intensité 
chez les différens individus. Leurs cheveux longs > 
épais et d'un nmr d'ébène , étaient bruns et re- 
levés sur la tête en une touffe ornée d'une aigrette 
de plumes. Une draperie qui les couvrait de 2a 
ceinture aux genoux , paraissait être ^te de nattes; 
ils avaient le reste du corps nu. On leur fit des 
signes d'amitié son les invita à montera bord, en 
leur montrant de la toile et diverses bagatelles; 
mais , se défiant sans doute de ces démonsti*ations 
amicales, ils se retirèrent. 

Le maître du Zeehaàn se rendit à bord du 
i/^mskert pouv prendre les ordres de Tasman. 
Comme on avait reeonnu les sondes le long du 
rivage, il fui décidé que l'on s'en approcherait le 
plus près possible, pour être plus a p<M*tée de lier 
quelque commerce avec les ipsulairesi On avait à 



TÀSMAN. 3^7 

peine pris cette relation que Ton aperçut sept 
pirogues se détacher du rivage et ramer vers les 
vaisseaux. L'une ^ dont l'avant était très élevé et 
ayant à bord dix-sept hommes , s'approcha du 
Zeehacm ^ et une autre ^ portant treize hommes 
robustes et vigoureux , s'avança vers le Heems^ 
kerky à la portée du trait; ces deux pirogues se 
répondaient l'une à l'autre en un langage abso* 
lument inintelligible aux Hollandais, et parais- 
saient ne rien comprendre à ce que ceux-ci leur 
criaient dans la langue des habitans de File de 
Hoorn. On leur fit des signes d'amitié, on déploya 
des pièces d'étoffe blanche pour les engager à 
venir à bord; mais ils né répondirent pas à ces 
invitations. 

Cependant le maître du Zeehaan , qui était 
encore à bord du Heemskerky dépécha le patron 
du canot avec six hoonnes, pour avertir son contre- 
maître de ne pas recevoir les Indiens en trop 
grand nombre, s'ils se présentaient pour monter, 
sur le navire, dç les bien observer et de se tenir 
sur ses gardes. Au moment où le canot partit pour 
r^oindre le Zeehaan^ la pirogue qui était près du 
Heemskerk héla celle qui se tenait à l'arrière de 
Fautre vaisseau , en haussant ses pagaies , sans que 
les Hollandais pussent rien comprendre. Dès que 
]e canot fut à une certaine di^ance, les pirc^ues 
qui se tenaient entre les deux vaisseaux coururent 
brusquement sur Tembarcâiion et s^en saisirent. 
Dans cette attaque, le patron du canot et deui^ 
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iDa^I^ tombèrei^t par*de$8us le bord; trois 
SMitres furept tués y et le quatrième Ait blesse mor- 
tellemçpt. Le patron et les 4eux matelots oagèreo t 
vers le ffei^mierk; qq mit à TwstaQt un caDot à 
la m^r^ qqî les prit et }es rameiia au i^isseau. 
Heureusement le^Iiidyyefl^ss^lwidiMuièrem le canot 
dqnt ijj^ s'étaient emparé$; ils emportèrent un des 
morts dans ]mr pirogue, et jetèrent Fautce dans 
la misr. On fît feu wv eux de TarliUeitte et de la 
mpijisque^ie; ipais Us étaient déjà trop eèoig^oés 
pour qu'op put les alteindre. fin même temps , 
le mp^ti^e du Heernshenk vint avec la dialoupe bien 
VOpé^ pour ramener ^ canot du Zeehaen; les Io«' 
ditppa y ayayhent.liâs6fédeuxmalelQt3y \ut voott, 
l'autre dangereusement blessé. Une si funeste 
2^y#AtMre fijt dMitier à cette. 1mm le.noœ de Afoo/v 
4^nmrfi Bcky (baie des Asaass;îns).ljasman, per- 
si^^dé qUiQO U^ pouvait ridn capérer des habutans, 
^|q>Ar«il|a,pQiili7 sortir de eette bi;ie. Visigt^eux 
pirf^fUf^ S^ «f ifieoA bien tôt à la poursuite, des vais- 
sflaw. On fît fe^,sqv ces cmbarx^tibos* Uades In** 
4^W> qiMteyip^à la majo4ineeapècede.pavîlloo 
l}|4mp^ ^^^m\à^\à»|t ba|le, tomba r^kie snort ; 
^% a^ti^^.^ sai$ia d'épipuwantôi ^bâilèrent de re- 
i9JM^P#rr a t^r»e^ l>^x .de ce&.^imgiitts étaient à la 

Tasmap >. endisant naiiie à>reat^aovdHe8t.y sa 
trmixa dej tous côlés environné, de (terres ; elfes 
ImtpairAweifttiGeotiles «et bien, ai^rosées. Il éprouva 
b^Ucoup dediffieukés à se dçgifer de ces côt«s 
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parce que les vent^ forcés de l^ouest, el l'agilalion 
extrême de la mer, rendaient la navigation péril- 
leuse. Le a6 décembre , les vents devenus plus 
maniables^ lui permirent de naviguer au nord- 
Dprd-QuesL 

Le 4 jaftyier i643 , il se trouvapar le travers de 
la pointe w>rd;-ouest qu'il avait prolongée } un 
cQuraJOt violent qui portait à l'ouest et la force des 
la^es qui vepaient du nord-esl^ firent penser à 
Tasmaja que la mer était ouverte ea cet endroit , 
et qu'il dbyait y trouver un passage., lient alors 
connaissance d'un groupe de petites îles qçfe'il ap- 
pela de D rie Koninge ( les trois Rois )i du nom 
du jour. La principale gît par 34° i^t' sud et 191*^ 
48' ee^t II envoya les «iijotjs armés y. faire une des- 
centej^etvoir si l'on pou^it s'y procui:e|! qudques 
rafcaîehi^ssmensu Ils trouvèr^t une source d'eau 
frajcbje, ijs, deçouvrireut^ upe quarantaiue dln* 
dieus qui, dans l'éloigqemcnt , leur parurent de 
haute taille. Us étaient arm^srde.l^pces et decasse- 
têtes. Ils crièrent d'wne voi\ forte et rai^que, sans 
qu'pn pûtriop comprendre de de qu'i^ vijulaient* 
Le$ canots continuèrent de cotpyer le lîivagp. Ils 
£iperçur^nt des Indiens > et yi^ent des. tejfres^ cul- 
t iyéesI^lQUg des bords d]un rqi^seau.Leip? dessein 
était d'y f^ûire de Peau, çnta^sil ne leuf fiijt pas pos^ 
sibled^abord^r. Cejsi teri-es^ partagées par d^ petits 
epqlps , étaient couverte^ d'upe verdure riififile ; 
mais r^^pèce de plantç cultivée était inconnup* Us 
virent aw^i deux pirogue balées îsujr te ri^fage. 
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au-dessus de la i;parque de Feau dans le vif de la 
marëe. 

Tasmaiî , supposant ayec raison qu'il ëtait le 
preniîèrnavîgateur européen qui eût navigué dans 
ces parages, donna son nom au cap le plus occi- 
dental de la terre qu'il venait de découvrir. Il ré- 
solut de faire ensuite voile à Test jusques par les 
aî20** de longitude, ensuite au nord jusques par 
les 17® de latitude sud, et ensuite à Touest pour 
atterrir aux lies des Cocos et de Hoorn, reconnues 
par Schouten , dans le dessein de s^y rafraîchir. 

Le 6 janvier il vit une île dans le sud , à trois 
lieues de distance. Le 8 étant à ^5** sud et ig3° de 
longitude, les lames qui venaient du sud-est aver- 
tissaient qu'il ne fallait pas chercher la terre de ce 
côté. Le 19 on eut, par aa^ 35' sud et ao5^ a3' de 
longitude, la vue d'une île de deux à trois lieues 
de circuit; elle parut haute, escarpée et stérile. 
On rappela Pj-lstaart E/landt (ile des Plongeons), 
à cause du grand nombre de ces oiseaux qui vol- 
tigeaient le long de ses bords. Les vents de sud^st 
empêchèrent d'en ranger les côtes de près pour 
la mieux reconnaître. Le lendemain ont eut con- 
naissance de deux autres îles ; le 2 1 , on approcha 
de la plus septentrionale , qui n'était pas très éle- 
vée ; elle reçut le nom d'Amsterdam, l'autre celui 
de Middelbourg. Les habitant de la première ap- 
portèrent, Mans leurs pirogues ♦ des cochons , des 
poules, et diverses espèces de fruits. Ils se mon- 
trèrent civils, doux et obligeans, mais voleurs dé* 
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terminés. Us parurent toujours sans armes autour 
des vaisseaux. 

Ces deux lies gisent entrWles nord-est et sud- 
ouest. La plus méridionale est la plus haute ^ la 
plus septentrionale est basse et plate ^ à peu près 
comme la Hollande. A midi, une pirogue ayant 
trois hommes à bord rama vers les vaisseaux ; ces 
Indiens étaient de couleur bronzée y d^une taille 
au-dessus de la commune ; Fun avait ses cheveux 
coupés courts , les deux autres les portaient longs : 
ils étaient sans autre vêtement qu'une ceinture 
autour des reins. Leur pirogue était étroite; rtiais 
de Tavant et de Parrière elle avait une espèce de 
tendelet. Leurs pagaies étaient de longueur ordi- 
naire. Après leur avoir montré une pièce de toile, 
on la leur jeta. L%]n d'eux sauta à Tinstant dans 
la mer, resta quelques minutes sous l'eau, dt re-> 
parut avec la toile. Rentré dans sa pirogue , il 
éleva plusieurs fois cette toile autour de sa tête 
comme un téiiioignage de reconnaissance ; la pi- 
rogue s'étant approchée des vaisseaux, on descen- 
dit aux Indiens, dans un filet, deux grands clous, 
un petit miroir, et quelques grains de rassade : 
ils y mirent en retour quelques-uns de leurs ha- 
meçons de nacre de perle délicatement travaillés. 
L'un d'eux se fit un boUier de grains de rassade , 
et suspendit les deux clous dans le milieu. On leur^ 
montra des cocos et des poules, et, d'après le 
vocabulaire de Schouten , on leur demanda des 
cochons , de l'eau > etc. ; mais ils ne comprirent 
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riea à ce qu'on voulait leur dire. Ib montrèrent 
le rivage comme pour faire entendre qu'ils allaient 
chercher des rafraicbissemens^ et ramèrent vers 
la terre. 

Dans Taprès^ midi , un nombre considérable 
dladiens se montrèrent sur le rivage. L'un d'eux 
portait une espèce de pavillon blanc ^ qu'on re- 
garda comme un si^e de paix. Les vaisseaux y 
répondirent en arboorant le pavillon blanc. À Fins* 
tant une pirogue se détacha du rivage et nagea 
yen les vaisseaux. Elle portait quatre Indivis de 
liaute stature. Us avaient le corps peint d^un bbnc 
foncé depuis he ncHtibrili jusqu'au bas des cukses; 
des feuille» attachées ensemble formaieiKt mie es- 
pèce de guirlande autour de leur cou. lis appor- 
tèrent avec euxi une pièce d'étofie , feite d?ëcorce 
d'arbne^ et un petit pavilloo blaiBC qu'ils attachèrent 
à la proue de la chaloupe. Leur jMrogne était dTune 
c«mstruction très bien entendue ; ses côtés étaient 
ornés dedivers coquillages etd'autres productions 
marines. Cette déc^oraition/ fit présumer qu'elle ap* 
partenaitau roi àù pe^s. On fit présent au plus 
apparent de ices indicBS^ d'un petit miroir , d'un 
couieau, dédains de m8sadeietdequelt}ue8clous. 
Cki^hii présenta un verre de vin ; il le but , et ne 
crut pas devoir remke le venre^ et la pirogue se 
rcéirBi. 

Bient6b après/. and vèrent d^u très* pirogues 
diargees. de fruits, qu'ellesi échangèrent! pour des 
clous. U» vieillard, pour lequel' les; autres insu- 



laires montraient de la considération , monta à 
bord et salua les Hollandais , en se courbant de 
manière que sa tête touchait à ses pieds* On Tac^ 
cueillit de la manière la plus aâfectueuse^ et on lui 
fit plusieurs petits présens qui le comblèrent de 
joie. Vers le soir, une vingtaine de pirogues arri- 
vèrent au vaisseau de Tasman ; elles apportèrent 
un cochon, des régimes de bananes, des cocos 
et des ignames. On leur donna en échange un plat 
de bois, du fil de laiton, et des grains de rassade. 
A rapproche de la nuit, tous ces Indiens se reti- 
rèrent, à Texception d'un seul qui passa la nuit 
a bord. 

Le lendemain, les pirogues revinrent chargées 
de diverses provisions ; elles avaient à bord de 
jeunes femmes accompagnées de quelques vieilles. 
On observa qu'il manquait à celles->ci le petit doigl 
de chaque main ; mais on ne put jamais deviner 
la cause de cette étrange mutilation. Cependant , 
le vieillard dont on a déjà parlé se rendit à bord 
avec un cochon et des corbeilles de fruit. En re- 
tour, on lui fit présent d'une robe de satin , d'une 
chemise et d'un chapeau. Â midi , les vaisseaux 
étaient entourés de trente-deux petites pirc^ues , 
et d'une grande qui avait une voilure ; toutes ces 
pirogues étaient pleines d'hommes , de femmes , 
d'en&ns. Les échanges continuèrent le r^te du 
^ur. Tasman fit présent d'une chemise et d'une 
culotte à l'un de ces Indiens qui paraissait être un 
cheC L'Indien s'en revêtit à l'instant même; il ne 
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se lassait pas de s'admirer dans cette nouvelle psi-* 
rare. On joua, devant ces insulaires, quelques airs 
de trompettes ; le son éclatant de ces instrumens 
leur causa au moins autant de peur que de plaisir. 

Le bon vieillard, qu'on avait comblé d'amitié 
et de présens, fit entendre qu'on pouvait remplir 
les bariques d'eau dans nie , où l'on trouverait 
des ruisseaux limpides. En conséquence , Tasman 
envoya les canots à terre , pour reconnaître un 
lieu propre à l'aiguade. On eut soin de les bien 
armer, quoique cette précaution semblât inutile 
d'après le caractère de douceur de ce peuple et les 
témoignages d'amitié qu'on en recevait. 

Les canots allèrent descendre sur la pointe du 
nord-est de l'île , où les Hollandais ne tardèrent 
pas à découvrir trois sources ; ils y puisèrent l'eau 
avec des écales de cocos ; mais elle était si saumàtre 
qu'on ne put en faire usage. Les insulaires invi-* 
tèrent les Hollandais à les suivre un peu plus avant 
dans le pays. On ne tarda pas à arriver devant 
une maison de très belle apparence. Les insulaires 
firent asseoir les Hollandais sur des nattes très 
fines et nuancées de diverses couleurs ; puis on 
leur servit des rafraichissemens préparés à la ma- 
nière du pays. Le soir les canots revinrent , ap- 
portant un gros cochon, quarante cochons de lait, 
soixante-dix poules , et une grande quantité de 
fruits et de racines qu*ils avaient eus pour des 
clous et un peu de toile. 

Ces insulaires ne portent d'autres vétemens 
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qu'une pièce de natte qui les couvre de la cein- 
ture aux genoux. Les hommes ont en général les 
cheveux longs , une barbe de quatre pouces de 
largeur, et des moustaches soigneusement relevées 
et longues d'un pouce. Ces peuples paraissent vivre 
au sein de Tabondance et de la paix. Les Hollan- 
dais n^aperçurent dans File aucune espèce d'arme. 

Le lendemain les canots retournèrent à terre , 
à dessein d'y creuser un puits. Les insulaires s'em- 
pressèrent à donner aux Hollandais des marques 
du plaisir qu'ils éprouvaient de les voir chez eux. 
Us leur demandèrent par signe d'où ils venaient, 
et où ils se proposaient d'aller. Quand ou réussit 
à leur faire entendre qu'on tenait la mer déjà de- 
puis cent jours, ils ne pouvaient revenir de leur 
surprise. 

Le fond sur lequel on avait mouillé était de 
très mauvaise tenue : les vents ayant fraîchi dans 
Faprès-midi, les vaisseaux chassèrent sur leurs 
ancres > et furent forcés de gagner le large ; mais 
vers le soir ils rentrèrent dans la baie , et mouil- 
lèrent de nouveau leurs ancres. 

Durant le séjour que l'on fit dans la baie» Ton 
découvrit deux petites îles dont les terres sont 
d'une médiocre élévation. Elles ont chacune en- 
viron une lieue et demie de tour. A la distance de 
six milles, on en aperçut une autre ^ dans le nord- 
ouest, qui était fort grande, mais plus basse : à 
l'est on en reconnut trois petites, et encore deux 
au sud -est ^ mais ces dernières étaient si rases , 
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qu'elles ne semblaient pas s'ëleverdu-dessus de la 
surface de la mer. Les cotirans ne s» font presque 
pas sentir sur ces c^tes. La marée motite à sept 
ou huit pieds de haut ; les vents soufflent généra* 
lement du sud-est et du sud-sud-est. 

Le 25 janvier, Tasman arriva par 22* i5* sud, 
et 207' 27' de longitude. Après avoir reconnu 
plusieurs petites iles , on vint mouiller h celle de 
Rotterdam. Les insulaires firent l'accueil le pkis 
amical aux Hollandais ; ils ressemblaient , par l'ex- 
térieur et par le caractère, aux habitans de l'île 
d'Amsterdam. Ils s'adonnent à l'agriculture ; on 
vit dans leur lie beaucoup de champs cultivés, de 
belles plantations d'arbres fruitiers très bien ali- 
gnés , des jardins très bien entretenus; de sorte 
que les Hollandais , qui se promenaient d'un bout 
de l'île à l'autre , se croyaient dans un pays de 
l'Europe civilisée. Ils rencontrèrent un réservoir 
d'eau fraîche d'un demi-mille de circonférence, et 
élevé de neuf pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Jja. surface de cette pièce d^eau était couverte d'un 
grand nombre de canards sauvages t^ès peu &- 
rouches. On fit de l'eau dans cette île, et on s'y 
pourvut de vivres. Les naturels la nomment Ana-^ 
Mûcka. 

L'archipel dont elle fait partie a été visité plus 
tard par les navigateurs qui ont parcouru le grand 
Océan ; ayant trouvé chez ces habitans le carac- 
tère doux et obligeant auquel Tasfmati avait rendtî 
témoignage, ils ont donné à ce groupe le tkom 
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àlÛes des Amis. On â su par les relations moder- 
nes ) que las naturels nommaient Amsterdam 
ToHga-T<xhou ^ et Middelbourg EoA, Ces nonm 
figurent avec raison sur les cartes* 

Le \^^ février, Tasman appareilla de Tlle de 
Rotterdam , et , faisant roule au nord, il eut la vue 
de plusieurs iles : comme il était bien ravitaillé > 
il se proposa de suivre cette direction ainsi qu'il 
l'avait d'abord résolq, puis de se porter ensuite à 
l'ouest» sans passer près des iles des Cocos et de 
Hoorn. Mais cette détermination fut encore ehan** 
gée par la suite. 

Le 6 février, étant par i7«> 19' sud et aoa<> 4^* 
de longitude, Tasman se trouva engagé au milieu 
d'une vingtaine de petites iles entourées de récifs, 
de bancs de sable et de rochers. On les nomma 
des du prince Guillaume , et Heemskerks^Droogte 
( Basses du Heonskerk). Deux jours après , le ciel, 
se couvrit de nuages épais , la pluie tomba à tor- 
rens, les vents de nord-est et de nord-nord-est 
soufflèrent avec violence et par raiïales. Ce temps 
orageux et sombre fit craindre à Tasman d'être 
plus à l'ouest qu'il ne le supposait, et de tomber 
au sud de la Nouvelle-Guinée^ ou d'être jeté sur 
une c6te inconnue^ d'où il lui serait très difficile 
de se relever; en conséquence, il prit le parli de 
gouverner au nord et au nord-est juscfues à 5 ou 
6"* iud, puis de courir à Touest sur la Nouvelle* 
Guinée. 

Le temps fut pluvieux et embrumé jusqu^au 20 

▲UTOVR DU MONDE. 1. 22 
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mars. Ce jour-là, étant par 5^ a' sud^Tasman fut 
porté par les vents d'est alises, à la vue de terre. 
Il reconnut bientôt que c'étaient vingt-deux pe- 
tites iles nommées sur les cartes Onlong^Jaça. 
Elles sont à quatre-vingt-dix milles à Test de la 
Nouvelle-Guinée. Trois jours après , il vit les îles 
de La Mark, au nombre d'une quinzaine, décou- 
vertes par Le Maire et Schouten. Elles sont habi- 
tées par des sauvages très féroces. Us sont très 
0oirs, et vont nus à l'exception d'une pagne à la 
ceinture. Us portent leurs cheveux, d'un noir de 
jais , relevés sur le sommet de la tête , à la mode 
des habitans de la baie des Assassins dans la Nou- 
velle-Zélande. Dans le voisinage des îles de La 
Mark les vaisseaux de Tasman furent au moment 
de s'échouer sur un grand banc de sable : heu- 
reusement un vent frais du sud les tira de ce dan- 
ger. Le 119, ils passèrent devant les Ues Vertes j 
le 3o> devant l'ile Saint-Jean. 

Le 1^' avril, Tasman eut la vue de la Nouvelle- 
Guinée, et parvint à doubler le cap Sainte-Marie. 
U est bon de faire observer, à ce sujet , que l'on a 
reconnu depuis que ce cap appartenait à la Nou- 
velle-Irlande, située à Test de la NouveUe-Guinée. 
Tasman prolongea toute la côtede ce dernier pays, 
' en essayant de trouver un passage au sud. Le 12, 
on essuya plusieurs secousses de tremblement de 
terre dans la baie de Bonne^Espérance. Le choc 
que Jes bâtimens éprouvèrent réveilla les équi- 
pages. Tasman courut sur le pont, croyant que le 
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Heemskerk avait touché ; mais ayant fait jeler la 
sonde, on ne trouva pas de fond. On ressentit en- 
suite plusieurs autres secousses > mais elles fu- 
rent bien moins fortes que la première; 

Le ao, pendant la nuit, on était devant File 
Brûlante de Le Maire et Schouten , et on aperçut 
en effet des globes de feu qui sortaient du som«- 
met d'une haute montagne; Lorsque Ton fut en- 
tre Fîle où elle est située et le continent, on vit 
un grand nombre de feux sur le rivage^ et jusqu^à 
la moitié de la montagne, ce qui fît juger que cette "^ 
île était très peuplée. On fut retenu sur cette côle 
par les calmes, et l'on aperçut souvent des arbus- 
tes , des bambous, et de petits arbres que les riviè- 
res entraînaient dans la mer^ d'où l'on conclut 
que cette partie était bien arrosée, et que le sol de- 
vait être fertile. 

Le 27 , on crut être devant l'île de Moa, mais 
c'était celle d'Iama, située un peu plus à l'iest. On 
y trouva beaucoup de cocos et d'autres rafraîchis^ 
semens. Les habitans sont absolument noirs, et 
répètent avec facilité les mots^que l'on prononce 
devant eux, ce qui fait présumer que leur langue 
est riche ; mais la prononciation en est ti^ès diffi- 
cile, parce qu'ils font un usage très fréquent de la 
lettre r, qui se trouve jusqu'à deux ou trois fois 
dans un même mot. Le lendemain on jeta l'ancre 
devant l'île de Moa, où l'abondance des rafraîchis- 
semens fit supporter avec patience la contrariété 
d'y être retenu par le mauvais temps jusqu'au 6 
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de mai. Les Hollandais achetèrent, par échange, 
six mille eocoa , et cent sacs de bananes. Dans les 
premiers momens où ils irafiquaieni avec ces in« 
sulaires^ un matelot fut blessé par une flèche que 
ceux-<û tirèrent , aoît à dessein , soit par inadver- 
tance. Alors Tasman fît approdiei* ses biii<neos 
plus près de la côte, >ce qui épouvanta teilen^eot 
les Indiens qu'ils amenèrent volontairement k 
bord celui qui avait tiré la flèdie , et le laissèrent 
à la merci des HoUandais. ICasman trouva eosuUe 
les insulaires beaucoup plus traitables qu'avaot 
l'accident. Les matelots» pour se procurer de nou- 
veaux moyens d'échange , arrachèrent les cerdes 
de fer de vieilles pièces à Teau» y ajustèreal des 
manches de bots » 6reat à ces lames grossières un 
cMé tranchant, et troquèrent avec les if^ulaîres 
ces prétendus couteaux pour des fruits* 

11 est vraisemblable que ces Indiens jiVvaient 
p^s oublié la leçon qu'ils reçurent de Le Maire e| 
Schouten le i6 de juillet 1616. Comme ils sV-^ 
taient mal conduits envers les HoUandais, ceux* 
ci firent avancer le vaisseau près du rivage» et 
tirèrent une bordée au travers des bois. Les bou-^ 
lets se répandirent entre les arbres et causèreni 
une telle frayeur aux nègres , qu'ils prirent aqssi*^ 
tôt la fuite dans l'intérieur du pays, et n'qsèrent 
plus se montrer avant d'avoir fait une pleine 
satisfaction du passé, et donqé des otages. Alors 
le commerce avait été rétabli, et s'était &it pai* 
siblement à la satisfaction réciproque des deux 
nations. 
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Le T2 maî^ Tasman suivit la cèfe septeDtrio- 
nale de Ytte de Guillaume Schouteo , dont les ha- 
bîtans sont très vifs el très actifs. Le 18, il était 
à Fextrénité la plus ocoidetitale de la Nouvelle^ 
Gnin^^ m il éprouva des calHies.. des tef»ps var 
riàbles, des vents contraires et des pluies abon* 
dantes. il fit ensuite voile pour Geram , et a^nt 
]Hireouru toute retendue de mer qu'il avait été 
chaîné de reconnaître, il ne s'occupa plus que de 
retourner à Batavia pour y rendre compte de ses 
découvertes. 

\ Le 37 mai, il passa les détrô ts de Boùron ou 
Boutonl, et continua sa oourse jusqu'à Batavia, 
€m il arriva le r5 de juin i643. Tasman termina 
ainsi ^ en dis moi8> ufi voyi^ cfui donnaf les con^ 
iiaissances led plus claires et les plus exactes que 
i'ofi eût vues jusqu^alors sur les terres atistraleSi. 
La Compagnie hoUaudaîse des Indes orientales, 
apoutenl leis historiens, jugea que ces découvertes 
étaient de k plus grande impoi*tanôe> et afin 
qu?eUes ne fussent pas perdues pour k postérité, 
elie a feil graver et tracer la caste de cette partie 
^ monde sur le pavé de sa salle d'assemblée à 
Amsterdam). Cependant le même sentiment de 
crainte et de jalousie qui lui »vatt ftiit garder le 
silence sur les déco«iYertes partieHes de divers 
points de la NouvelleNHollande, la portèrent à 
tenir secrets les détails de la navigation de Tas* 
nian* 11- est, eH efEet, très vnaiseïnblbbie que la 
Compagnie ne désirait pas^ que ce voyage fût 



34^ LIVRE 1, CHAPITRE XI. 

publié. Il se passa un temps très considérable sans 
qu'il fût donné au public; enfin, dans les der- 
nières années^du dix-septième siècle, il en parut 
un extrait extrêmement succinct ; plusieurs an- 
nées après, Valentyn, auquel on doit un très bon 
ouvrage sur les possessions hollandaises dans les 
Indes orientales, publia un extraitplus ample du 
voyage de Tasman , aioc(Hnpagné de cartes et de 
vues. '-..;..■ 

Le succès du voyage de Tasman engagea van 
Diemen à lui confier la conduite d'une seconde 
expédition , dont le but était de reicon naître, avec 
plus d'exactitude, toute ia partie septentrionale 
de^Aa'Nboveile^HoIlande, déjàrexplorée en i636, 
ain»i>qiiV>nfrà'Vu>plus/hauti;On lui donna ^ pour 
«eiseoèndvoyage, deux vaisseaux, le Zeehaan et 
k^^naak. Ses: instifuotionsyS^^aées par van Die- 
mm et les membres du conseil de la Compagnie , 
et'datées êa 319 japvier i644>, portent^ qu'après 
avoir'quitté le cap Falsé ou ta pointe Turé, situé 
à la côte idépidiqnale de la Npovdk-^uinée par 
6^ sud 5 il continuera de protlooger la cète à Test 
jusqu'à 9^ sud ^examinera si un passage «ne con- 
duit pas à la mer du sud , puis suivie la côte ooci- 
denthle de |a ilNouvelle^uinée, jusqu'à 17*" sud , 
pour s'assurer de' sa direction.. Ainsi, l'on ignorait 
alors l'efxis^fibe^ du détroit découvert par Torrès 
en:i6o6.f- 1; .î w. ^ 

' ^ Tasmaâ idbvsaûfe aussi , en partant de la Terre de 
Witt, sor lacôte.nordrpuisstde la.Nouvelle-Hol- 
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lande 9 aller le plus lom qu'il pourrafit à Test , pour 
compléter la découverte des terre» d^Arohem et 
de van Diemen du nord, et déterminer avec pré^ 
cîston si ces terres n'appartenaient pas à une seule 
et même lie* 

Oo a lieu de {u^ésumer que Tasman remplit celte, 
seconde mission avec la même habileté que la 
première ; mais l'on en ignore comp4èlement les 
détails. On ne sait ni Tépoqi^e du départ de Tas^ 
man y ni celle de son retour. On est sàr qu'il à 
eu lieu, parce que la carte de la Noâvelle4Iollande 
faidfqiie les noms qu'il a donnés à cett^ partie de 
sa découv^te. Mais la jalousie, qui avait fait sup- 
primer* par la CoiBpagnie Hollandaise des Indes 
orientales tout ce qui concernait la découvene 
des côtes occidentales de la NouTelie-HoUande^ 
aura agi bieh plus ^puissamment pour l'en^ger 
à paçher les détails relatifs à la partie de œ conli** 
Aent^ si voisine de leurs établissemens dàils Fàr-^ 
cliipel méridionai> et oriental dès Indes. Elle a si 
bien dérobé la con^naissance de tous les rensei- 
gnemens qui avaient rapport au second voyage 
de Tasman, qu'on ignore s'ils existent encore^ ovi 
fifils ont été anéantis. 

' Le journal du second voyagie de Tasman n^ayant 
pas été publié, on en est réduit aux conjectures 
pour connaître la route qu'il suivit. Voici la plus 
vraisemblable. Après avoir suivi la côté de la Nou- 
i^ëlle^uinéejusqu'ku^mp FaïséVil aura fait route 
au: sud i et reconnu qu'il existait un large bras de 
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mer entré cette, ile immense et la NiMiveIle-Hol-> 
)ai)de ; ensuite» arrivé à la pointe la plua septen- 
trionale de ce continent ^ il aura prolonge la côte 
orientale du golfe de Carpeatarie jusqu'au fond, 
puis navigué, vers Touest^ tout le long de la cèle 
jusifu'au cap du nord-ouest de la NouvellerHol- 
kinde, conformémeot à se& instructîoDS. U sera 
enisuite aUé au sud, en contournant la terre d'E^fi- 
di^glit; y jusqu'au tropque du Capmoroe La re«- 
ao^i>aîsMncie des côtes terminée à ce poiot^ il aéra 
i^ans doute retourné à Batavia. 

Des fràgmeiiis épars et très courts font voir <|ue 
ïasH^a avait essayé d^étaUir des comoranicMionsi 
avieo les naturels. Rir i3*^ 8' sud, il trouva le ter- 
Min.0xlrémem^t aride. Le» habitansi étaient fa^ 
rpuchea; ils tiraient sur les HoUaodaia. qui débar- 
quaient , lors même que ceux-ci ne leur fai$ai^it 
pas de mal. Un peu plus bas^ les naturels du pays^ 
étaipqt ooirsi, avec tes cheveux crépUs. Ils étaieot 
uu^ et portaient pour arme» des arcs 9 des flè^ 
cUes y des zagajes ^t des dardi. lU vinrent une 
foi& au nombi^ de cioc^uant»^ comple^ n a ort ar^ 
mésj. pour siui^prendre lem Hollandais, qui avaient 
mis à terre vingt-cinq hommes ; maia le Ceu du 
canon les efîraya tellement^ qu'ils prirent la fuite. 
Leurs pirogues sont faites d'écorce d'aii)res« Us 
u ont pas de naaisons. La côte est dangereuse ; 
•le sol produit peu dé plautes^ 

Par 19** 35' ^ud, tes ua tu rcji^ étaient très noipr 
breux ; ik gèrent dea pierres aui;; ewPt& epyoyo^ 
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par les Hollandais à terre ; ils firent du feu et de 
la fumée tout le long de la côte. On supposa que 
c'était pour avertir leurs voisins que des étrangers 
étaient débarqués. Us semblent vivre misérable- 
ment, vont nus y mangent des ignames et d^autres 
racine». 

Le nom de Nouvelle-Hollande , appliqué au 
contkiant qui le porte aujourd'hui^ est passé en 
U9age ', OMI]^ ii Hé Ait d'abord cUnuié qo'aax par^ 
lies situées à Fouesl dif t4o^ degré de loagitudo 
orientale de Paris. Tout ce qui était à l'eit portait 
le nom de Terre aufirtrale, ou |^nde Teirre du 
sud. 

Toutes les décoorertes de Ta^man ont été sik> 
cessivemeot reconnues par les navigateurs mo^ 
derâes. lia ont conservé tes noma qu'il avait don* 
né^ aux £f]^ens lieu^f qo^l avait vos le premier, 
et se sont fait un devoir de rendre justice à son 
exactitude et à son habileté. Il est, avec Magellan^ 
Mendana , Quîros , Le Maire et Schouten , do 
pelH nombre de voyageurs antérieurs à ceux du 
dix-huitième siècle, qui^ par leurd courses dans 
le grand Océan, ont fait feire des progrèaà la 
géographie. 
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CHAPITREXIL 

Narborough. Sharp. Cowky. Dairis. Degennes , elc 

Le gouTerneinent anglais n'avaft jamais song^ 
à tenter une expéditioa dan^ le grand Océan, 
dans le seul but de chercher de nouvelles terres, 
lonsque le désir de participer au commerce de 
cette mer lui inspira l'idée 4'envoyer recoanattre 
la pointe méridionale de l'Amérique. On fit choix» 
pour cette expédition; du. capitaine Jeaj:i Narbo- 
rough , homme très capable de bien e&écuter une 
commission pareille; 0^ lui recomo^and^^ dans 
ses instructions, àe ne toucher aucune terre 
avant d^être au sud du Rio de la Plata, à moins 
d absolue nécessité^ de i^e feire aucune insulte 
aux Espagnols, et de ne leiir donner aucun om- 
bï*age. Sa conduite devait, en conséquence, offrir 
un contraste parfait avec celle des premiers na- 
vigateurs anglais » qui avaient franchi, le détroit 
de Magellan. 

Narborough partit de Deptford, sur la Tamise, 
le îi6 septembre 1669, avec deux bâtimens, le 
Siveepstakes^ vaisseau du roi, de trois cents ton- 
neaux, armé de trente^six pièces de canon, bien 
fourni de munitions et de provisions de tout 
genre; et monté par soixante hommes d'équipage ; 
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et la flûte Balchelor Pink^ de sûixante-dix ton- 
neâuXy portant dix canons et dix-neuF hommes 
d équipage. Le ai février 1670, Narborough eut 
la vue du cap Blanc, sur la terfe des Patagons^ 
formé par des montagnes très hautes. La terre lui 
parut comme de rheii>e brûlée du soleil. On ne 
voyait aucun arbre sur les montagnes ni dans 
les vallées; on n'aperçut ni feu ni fumée. 

Les brumes avaient <i'abord fiait manquer à 
Narborough le port Désiré. Il parvint à- y entrer 
le 126^ et y attendit sa conserve, dont il avait été 
séparé. Un jour, en remontant une rivière, il 
aperçut dans une petite ileun poteau dressé, qui 
avait fait partie du mât d'un navire , et au pied 
une plaque de plomb sur laquelle était gravée 
une inscription en hollandais. On y lisait la date 
de Famvée des bâtimens de l'expédition de Le 
Maire et Schouten; et les noms de ces ciiefs, 
ainsi que ceux de trois autres personnes de l'expé- 
dition. Oh trouva dan» un trou^ au pied du mat, 
une boite defer^blanc contenant un écrit si mangé 
par la rouille du métal, qu'il fut impossible d'en 
rien déchiffrer. On aperçut aussi les débris d'un 
vaisseau brûlé. Narborough inscrivit avec son cou- 
teau , sur une planche, le nom de son navire, la 
date de Tannée et du jour ; la cloua au mâty em- 
porta la plaque de plomb, et donna à l'ile le nom 
de Le Maire. Le nS, il prit possession du port 
Désiré^ aii nom du roi de la Grande-Bretagne, 
et, le n avril, il mouilla dans le port Saint-Julien^ 
où il passa l'hiver. 
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Narboi^ough fil, dorafi» cette saison^ âifféreDtes 
courses dons le pays, qoî loi parut boo^ et fourni 
de pâturages très convenables au bétail ; mais il 
manque absdlument de bais de charpente. L^es 
niontagnes n'y sont paa très hautes ; Pair y est 
fttiiD. O0 y YÎt des guanaoos, des okeaux grands 
comnie desautrudies, ce aont des naodous; des 
lièvres, des perdrix , des bëeassiiie», deis otes 
sauvages*. Enfin , le aa jutn^ les Angkis virent des 
Pâtagons/qut semblèrent très cralintifs. On en 
apet^ut depuis à dîffër^mftes reprises, mais il fut 
impossible de leur inspirer la moindre confiance. 
Ils avaient probablement été maltraités par des 
navigateurs qui avaient abovdé sur ces côtes, ou 
bien ils avaient entendu parler" des cruautés^ exer- 
cées par les Espagnols envers les Indiens ^ ienrt 
voisins. Narboroi^b essaya vainement les voies 
de la douceur pour entrer en» oonver^tion aveô 
euTL : il leur fit présent de différentes bagatelles. 
Sa visite ne put qne leur inspirer des idées fovo- 
râbles sur le curactèiTe des Européens* 

Le 1 3 octobre ,. Narbopoiigb quitta le port Sain t- 
«lulien; Le 2a , il entra dans le détroit de IbigeUai}^ 
e«i des rapports avec tes habilans, et en sortit le 
a6 novembre. Il remfmta au nord, dans le grand 
Océan, jusqu'à un petit fort à trms lieues au sud 
de Valdiivia, où. il eot june entrevue atec les Es* 
pagnok. Des. deux côtés bdéfianœ était .^te, et 
Narborougb supposa auK Espagnols le. désir de 
Mii*prendresonvaiiseau;Gep6nda0t tlcnit se passa» 
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de part et d'autre, avec beaucoup de politesse; 
mais les Espagnols retinrent le lieutenant, un 
autre Anglais, un trompette, et un interprèteque 
Narborough avait envoyé à Valdivia, pour de- 
mander la peroiission. de faire de Teau dans un 
canot. Il fut obligé d$ partir sans eux. ils exi- 
gèrent, pour les lui rendre, qu'il allât mouiller 
dans le port de Valdivia, sous le canon du fort, 
où ib auraient pu, sans grande difficulté, se 
rendre Qiaitres de son vaisseau, a Si j'en avais eu 
quatre de vingt à trente pièces ^de canon, dit Nar- 
borougjb, j'aurais été en état de faire la loi à tout 
le pays4 De mon c6té, j'aurais voulu lier» à ieur 
préjudice 9 un commerce entre la nation anglaise 
et les n^tiir^U du pays. >» 

Le %% décembre, Narborough remît k la voile 
pour repasser le détroit. Le 6 janvier 167 1, il revit 
lecap Désiré. Le i4 février, il sortit heureusement 
du détroit^ et le 10 juin il arriva sur les côtes 
d'Angleterre. . 

On raconte que Charles 11 avait fondé de si 
grandes espérances sur cette expédition^ et dé* 
sirait si ardemment dVn savoir le succès, qu'ayant 
appris que Narborough venait de passer devant 
la rade des Dunes, il n'eut pas la patience d'at-» 
tendre son arrivée à la cour; et» se mettant dans 
sa chaloupe royale , il alla au-devant de lui par 
eau jusqu'à Gravesend Tout le résultat de ce 
voyage se borne à des notions détaillées sur le 
détroit de Magellan, que Narborough a décrit 
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avec beaucoup de soin^ et dont il a donné uiie 
carie. 

D'autres navigateurs anglais, dont nous avons 
les relations ^ parcoururent aussi le grand Océan 
irers la fin du dix-seplième siècle; mais c'étaient 
tous des boucaniers ou flibustiers , dont Tunique 
but était de piller les vaisseaux espagnols. 

En 1680, Barthélémy Sharp, après avoir tra- 
versé l'isthme de Panama avec quatre cents 
hommes y fit des courses dans le grand Océan ; et » 
en 16819 gagna l'océan Atlantique, sans passer 
par aucun des deux détroits connus. On supposa 
qu'il avait découvert un nouveau canal , et Ton 
ne manqua pas de bâtir des systèmes à ce sujet ; 
mais il est plus simple de penser qu'il fit route au 
large de la terre du Feu et de la terre des Etats. 
Sharp atterrit ensuite à l'île de Nevis dans les An- 
tilles, puis fit voile pour l'Angleterre. Il avait avec 
lui , pendant une partie de ce voyage, le célèbre 
navigateur Dampier, qui pourtant le quitta au 
nord de la ligne, après qu'ils furent de retour de 
leurs courses jusqu a 111e de Juan Fernandès. 

Ce même Dampier fit aussi un voyage avec 
Wafer sur un bâtiment que conduisait Guillaume 
Cowley; Jean Cook, fameux boucanier ^ avait pris 
celui-ci pour pilote sur son navire la Reifanche^ 
avec lequel il prétexta qu'il allait à Saint-Do- 
mingue prendre une lettre de marque pour en- 
treprendre la course. On partit d'Achamapak en 
Virginie le a3 août ï683. Dès le lendemain, Cook 
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enjoignit à Cowley de faire route pour la côte 
d'Afrique, s'empara, aux îles du cap Vei-t, d'un 
vaisseau de quarante canons bien équipé, et na- 
\'igua ensuite au sud-ouest. Etant par 47*^ sud , oa 
aperçât une terre inconnue à laquelle on donna 
le nom d'//^ Pepys^ en Thonneur du secrétaire du 
duc d'York, grand amiral d'Angletei*re. On sup- 
pose, avec raison, que sa latitude est fautire, et 
que Cowley a vu les Iles Malouines. Cette île Pepys 
ne figure plus sur les cartes. Une tempête em- 
pêcha les Anglais de passer par le détroit de Le 
Maire ; ils passèrent au large de la terre des Etats, 
et furent poussés par les vents jusqu'au-delà de 
63^ sud. Cook mourut aux îles Galiapagos , et eut 
Edouard Davis pour successeur. On gagna ensuite 
le golfe d'Ampalla au Mexique, où Cowley quitta 
Davis pour aller surle vaisseau du capitaine Eaton. 
Les deux' bâtimens se séparèrent en septembre 
1684. Dampier resta avec Davis. Eaton Iraversa 
le grand Océan, arriva au mois de mars i685 à 
Fîle de Guam , et alla ensuite croiser dans l'ar- 
chipel des Philippines.Cowley, dégoûté du méder 
de pirate, quitta Eaton à Timor, avec un certain 
nombre d'hommes de Téquipage, et s'embarqua 
sur un navire hollandais ; il fut de retour en An- 
gleterre au mois d'octobre 1686. 

Edouard Davis, dont il vient d'être question, 
fut quitté par Dampier et par Wafer comme il 
Tavait précédemment été par Cowley. Il fit, en 
i685 et 1686, beaucoup de prises aux Espagnols 



35a LIVAE I , CfiAPlTRE XII. 

daos le graocl Oçëao. Ed 1687 , il naviguait pour 
la quitter, lorsqu'à 217^ ao' sud, il eut coooais- 
saQce d'une petite ile de sable, et, en s'appro- 
chant, découvrit à Fouest une suite de terres 
hautes. La positiop de cette Ue a donné lieu à de 
grandes discussions parmi les navigateurs et les 
géographes. Elle a été cherchée inutilement dans 
la position qui lui était assignée. Cetre terre n'est 
plus marquée sur les cartes, parce que rou est 
persuadé que Davis a mal vu , ou qu'il a mal iodi- 
que la position de ce qu'il a vu ou cru voir. Ce 
pirate, après avoir doublé le cap de Hoorn^ ap- 
prit , en croisant dans la mer des Caraïbes , que 
Jacques 11 avait accordé un pardon général aui 
flibustiers; il en profita pour revenir en 1688 en 
Angleterre. 

Les Français n'avaient pas encore fait de tenta*^ 
tives pour passer le détroit de Magellan ; leur coup 
dVssai, en 1695, ne fut pas heureux. Une expé- 
dition fut armée à La Rochelle. Elle était com* 
mandée par Degennes, officier de la marine 
royale 3 et composée de six vaisseaux. Elle avait 
pour but de faire la guerre aux Espagnols dans le 
grand Océan. Degennes partit de La Rochelle le 3 
juin 1695; alla d'abord à la côte d'Afrique, s'em- 
parer sur les Anglais du fort James dans la Gambie; 
vint se ravitailler à Rio Janeiro, et embouqua le 
détroit de Magellan le 1 1 février 1 696. Le 2/1 il 
mouilla au port Famine. Il vit, pour la première 
fois, des Patagons qui ne lui parurent pas avoir 



NARBORouGH, elc» 353 

six pieds de haut. On ne les troubla point; ils vé 
curent en bonne intelligence avec les Français. 
Des coups de vents impétueux et redoublés For- 
cèrent Degennes, qui avait déjà doublé le cap 
Froward, à le repasser et à s'arrêter dans une baie 
située entre ce cap et la baie Famine, Elle reçut le 
nom de baie Française. 11 se trouvait déjà à court 
de vivres; en conséquence, après deux mois de 
séjour dans cette région ingrate, il rentra le ji 
avril dans Tocéan Atlantique; le 21 avril. 1697 , 
il jeta l'ancre dans le port de La Rochelle, 
. Quoique l'expédition de Degennes, n^eut pas 
rempli l'objet qu'on s'était proposé en France , il 
parait néanmoins qu'elle inspira l'idée d^entre- 
prendre des voyages dans le grand Océan. Quatre 
bâtimens partirent de La Rochelle le 17 décembre 
1698, sous le commandement de Beauchéne<^ 
Gouin. Deux seulement doublèrent le cap des 
Vierges le !i4 juin 1699, Le 3 juillet, on était au 
port Famine; quoique l'on, fût au milieu de l'hiver 
de ces régions , le froid ne parut pas excessif;, 
Beaucbente eut la curiosité de descendre à la terre 
du Feu; il y trou via des bandes de sfauvages qui 
étaient fort doux; ils se laissèrent approcher sa^oe^ 
difficulté. On en mena trois à bord, où on les fit 
bien chauffer, car ils paraissaient très frileux ; 
faute d-étre habitués au pain. Us ne mangèreiut, 
pas de bon appétit. On les ramena le lendeinain. 
Dans la ti^ver^e d^ canal \ x}ui a bien cinq liqu^s 
de large en cet endroit, un des matelots de Beau. 

AOTOUA OU N0N1>K. 1. 25 
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chêne se hissa , par inadvertance ^ tomber dans 
la mer, où il fut noyé. Ses camarades en furent 
consternas, el encore plus les trois sauvages, qui 
se mirent à hurler sans qu'on pût les faire taire , 
qu'ils n'eussent le pied sur le rivage. Beauchéne 
passa la nuit autour d'un grand feu, faisant bonne 
garde; car il ne se fiait guère à ces gens^là. Trois 
autres de ces mêmes sauvages allèrent sur le 
second vaisseau. 

En avançant dans le détroit, Beaucbene vit 
près de la baie Elisabeth une tle qui n'étirit pas 
eticore mafquée sur les cartes. Il en pHt posses- 
sion au nom du roi de France^ et la nomma tk 
Lûuiê'le-Grani. On peut croire que jamais la 
France n*a songé à se prévaloir de cette prise de 
possession. Les puissances de FEurope auraknt 
trop à faire si chacune voulait t^vendiqner la 
portion des côtes du détroit de Magellan , dont 
die a été gratifiée par des navigateurs zélés. 
Comme fobjet n'en vaut pas la peme , aocmie n'a 
eu l'idée de fiiire valoir ses préfebdus droits^ et ^ 
grâces à Fintempérie du climat et à la stériKté du 
pays , les habitans ont coKitinué à être les ttiaftres 
chez eux. Cest le c^ d^apptiquer le proverbe : à 
quelque choise tiialbeur est bôt^. ' 

Après bien des contrariétés, Beattcbévie entra 
dans legrand Oeéaii le ai janvier i*joù. Il fil un 
assez bon corniherce avec tes babiCâtis du Ci^Hi et 
du Pérou , quoique le vice-roî ^t défewte d'avoir 
aucun rapport avec les Françab. Il alla se {K>%ir- 
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voir de tortues aux iles Gallapagos, et fut bien 
surpris d'y rencontrer de très grosses baleines; il 
ne s'attendait pas à en Voir si près de ligne, te 
8 juillet^ il reprit la route (fEuropjÈf. lïcôtnptait 
passer par lé détroit de Lé Maire;' nlstis il fit route ^ 
sans s'en douter, à Test de la terre des États. I.e 
19 janvier il vît, dans le grand Océart , tine île 
inconnue k laquelle il donna soti lïom; c'ëtaîi 
une petite île au' sud des Maloàînes : 'elle est 
médiocrement haute et assez unie. Le lèndemaitt , 
îl mouilla à la pluà occidentale des îles Sëbàldcs', 
y trouva plusieurs étangs et ruisseaux d'eati douce, 
du céleri, et beaticoop d'oiseaux dé rtier. Le léi'- 
rein parut^^^sez bon; mais il était absolument dé- 
nué de bois dont on manquait le plus. En relâ- 
chant à Rio Janeiro, Beâuchêrie y trouva un des 
petits navires de sa flotte qui n'aVaiént'pu le 
suivre ; l'autre s'était perdu sur les côtes de Bre- 
tagne; il revint à La Rochelle le 6 août 1701. 

Le succès du voyage de Beauchêne fut si com- 
plet que, dans une seule année, on vit dix-sept 
vaisseaux français , tant de guerre que marchands, 
arriver en même temps dans le grand Océan. Les 
côtes du Chili et du Pérou furent, pendant plu- 
sieurs années , fréquentées par les bâtimens fran^ 
çais; quelques-uns continuèrent leur course à 
travers le grand Océan, allèrent à la Chine, revin- 
rent par,' le cap de Bonne-Èspérance , et firent 
ainsi le tour du monde. De ce nombre, fut le vais^ 
seau commandé par Michel-Joseph Du Bocage de 
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BléviUe> du Havre, qui partit en 1707 , et ne re- 
vint qu'en 17 16. Il découvrit, par 4^ nord et a8o* 
de longitudei une tle basse^ entourée d'écueilS| 
dont le milieu était occupé par une lagune , et 
située près d*un rocher très-haut; il la nomma 
lie de la Pofsion. 

Un autre Français , Antoine La Roche , au ser- 
vice d'Espagne, découvrit en 1675 > entre 54*^ et 
BS"" s«d^ ^y^^ de longitude à l'ouest de Paris, 
une ild longue de trente* une lieues , sur huit 
lieues de lat^eur , moyenne. Un autre capitaine 
français, Duclos-Guyot, commandant le navire 
espagnol elLeon (le Lion), la retrouva le 19 juin 
17569 et y comme La Roche ne lui avait imposé 
aucun nom , Duclos la nomma tle SairU-Pierre ; 
elle a été reconnue par Cook ,^ qui Fappela D/ou- 
velle^GeorgU^ . 
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CHAPITRE XIII. 

Ptinpicr. 

Dampier s'est acquis une juste réputation par fe 
nombre et l'étendue de ses courses , par ses pro* 
fondes observations sur les yents» les marées , les 
courans,les variations de Faiguille aimantée, et 
sur toutes les propriétés des régions qu'il a par- 
courues. Voué, par goût , à la navigation dès ses 
plus jeunes années , il fit d'abprd un voyage à 
Terre-Neuve. Le froid rigoureux qu'il éprouva 
dans les parages embrumés de cette lie le dégoûta 
des courses dans le nord. Il fit ensuit^ une cam- 
pagne dans les Indes orientales ; puis , en 1675, 
se trouvant à la Jamaïque , il prit parti avec les 
coupeurs de bois de Campéche; et, malgré les 
fatigues continuelles qu'il lui fallut endurer dans 
ce métier , il resta trois ans avec eux. Il revint à 
Londres en 1678 , et en repaît it en 1679, dans 
l'intention de retourner à la baie de Campéche ; 
mais il rencontra des flibustiers à la Jamaïque : 
tout l'équipage de son navire les suivit; il fit 
comme les autres. Le genre de vie de ces aven- 
turiers avait de l'attrait pour lui. U traversa , dans 
leur compagnie, l'isthme de Darien, et s'associa 
à leurs courses dans le grand Océan. U était sur 
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le bâtiment du capitaine Sharp. Après qu'ils se 
furent emparés d'Yio , petite vîUe sur la côte du 
Pérou j ils allèrent à File de Juan Fernandès. Du- 
rant leur séjour , le capitaine Sharp , du consen- 
tement unanime des flibustiers , fut dépouilléMu 
«commandement, parce qu'on était mécontent de 
sa bravoure et de sa conduite. Le capitaine Wat- 
iing fut mis en sa place , et tué bientôt après 
devant Arica. Des difficultés s'élevèrent sur le 
choi]: de son successeur ; le parti de Sharp rem- 
porta. Dampier , qui jusqu'alors n'avait pas été 
content de sa conduite, mais n^avait pas mani- 
festé ses sentimens , se mit du c^é de ceux qui 
le quittèrent. Cette troupe , à laquelle on avait 
donné la pinasse, débarqua le i^'^ mai 1681 au 
nord du gc^fe Saint^Michel, dans l'isthme de Pa^ 
nama ; traversa cette langue de terre , et arriva 
Je a3 à la mer des Caraïbes. Lionel WaÉwr , qui a 
publié une honoe description de llsthme , était 
du voyage. 

Dampier croisa ensuite , avec les flibustiers , 
xlans la mer des Caraïbes, et arriva en Virginie 
au mois de juillet i68a. Il s'embarqua le a3 août 
jde l'année suivante, sur le bâtiment du capitaine 
Jean Cook , dont Cowley était pilote. Le 6 février 
1634 y on passa le détroit de Le Maine. Le aa mars 
ou atterrit à Juan Fernandès. Aussitôt qu'on eut 
mouillé, plusieurs flibustiers allèrent à terre pour 
^chercher un Indien Mosquite qu'ils y avaient 
l^i^s^ en 1681 , parce que les Espgnols les ^fl 



DAMPIER. 359 

avaient chassés un peu avant Fattaque d'Arica. 

« Cet Indien , ajoute Dampier , avait ainsi vécu 
seul pendan t trois ans dans cette ile ; les Espagnols^ 
qui savaient que nous Vy avions laissé ^ le cher- 
chèrent plusieurs fois y sans avoir jamais pu le 
trouver. 11 était dans les bois « à la chasse des 
chèvres « lorsque le capitaine Watling fit eml^ar- 
quer ses gens à la hâte ; et le navire avait appa- 
reillé avapt que l'Indien arrivât sur le rivage. Il 
avait son fusil , un couteau , une petite poire à 
poudre ; et un peu de plocab. Ces munitions épui- 
sées ^ il trouva )e moyen de faire des deqts a son 
couteau ) et s'en servit pour scier le canon de son 
fosil en petits morceaux , dont il fit <les barpous 
des lances» des hameçons et nn coutelas; il faisait 
d'abord chauffer les morceaux de fer au feu, et 
les battait avec sa pierre à fusil, et une partie du 
canon qu'il durcit : procédé qu'il avait appris des 
Anglais* Il battait et pliaii: à sa volonté, avec des 
cailloux , les morceaux ée fer chaud , les sciait 
âvec son couleau dentelé « on bien les aiguisait en 
pointe en les frottant pendant long-temps, et 
les durcissait convenablement suivant l'occasion. 
Tout ceci paraîtra 4^range à quiconque ne connadt 
pas l'intelligence et l'industrie de ces Indiens ; 
mais ce n^est rien de plus que ce qu'ils font or- 
dinairement dans leur pays. 

« Par le moyen des instrumens qu'il était par- 
venu à Ëibriquer, le Mosquite se procura des 
dl^èvres et du poisson j il avait d'abord été forcé 
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de manger du phoque, qui est un mets bien or- 
dinaire; mais quand il se fut fait dés hameçons , 
il ne tua des phoques que pour découper leurs 
peaux en lanières pour des lignes à pécher. Il 
avait, à un demi-mille du bord de la mer, une 
petite hutte couverte en peaux de chèvres. Des 
peaux semblables, tendues sur des bâtons élevés 
de deux pieds au-dessus du sol, lui servaient 
de lit. Les habits qu^l portait , au départ du ca- 
pitaine Watling, étaient usés depuis long-temps; 
il n'avait qu'une peau autour des reins. Ayant 
aperçu notre vaisseau la veille du jour où nous 
atterrîmes, il le reconnut pour anglais, et tua 
trois chèvres qu'il fît cuire avec des choux pour 
nous régaler à notre débarquement. Il se trouva 
sur le bord de la mer pour nous féliciter de notre 
heureuse arrivée. Un Mosquite, nommé Robin, 
que nous avions avec nous , sauta le premier à 
terre , et , courant à son camarade y s'étendit à 
terre devant lui. Celui-ci le releva, l'embrassa , et 
à son tour s'étendit à plat aux pieds de Robin , 
qui fit la même cérémonie. Nous regardions avec 
plaisir la surprise, la tendresse et la cérémonie 
de cette entrevue, qui fut très affectueuse de part 
et d'autre. Les civilités terminées, nous courûmes 
embrasser celui que nous avions retrouvé, et qui 
était ravi de joie de voir un si grand nombre de 
ses anciens amis revenus exprès dans cette ile , 
comme il se le figurait, pour l'en tirer. » . 

« Nous partîmes de Juan Fernandès le 8 avril 
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1684 , au nombre de deux vaisseaux : le nôtre et 
celui du capitaine Eaton. Nous prîmes quatre bâ- 
timens espagnols y et nous allâmes relâcher aux 
îles Gallapagos; parce que nous sûmes ^ par les 
équipages de nos prises, que les habitans deTru- 
xillo, que nous avions le dessein d'attaquer dans 
l'espoir d'un riche pillage, élevaient un fort pour 
la défense du rivage. 

« Les iles de Gallapagos forment un groupe 
nombreux, inhabité, situé sous la ligne et à peu 
de distance de chaque côté. La plus orientale est 
à cent lieues du continent ; quelques-unes ont 
sept, huit et dix lieues de long sur trois à quatre 
de large. Elles sont assez hautes , la plupart plates 
et unies. Quatre à cinq des plus orientales sont 
rocailleuses, arides et montueuses, ne produisant 
ni arbres ni arbustes , ni herbes , à l'exception 
de quelques cactus , mais non sur le bord de la 
mer ; dans ces derniers endroits, on trouve quel- 
quefois des buissons de mangliers, dont le bois 
est très bon à brûler. Il y a dans ces îles arides de 
Feau dans des étangs et des trous entre les ro- 
chers. Quelques-unes de ces îles sont généra- 
lement basses et unies, le terrein y est plus fertile, 
et produit des arbres qui nous sont inconnus. 
Parmi les îles les plus occidentales , on en voit 
qui ont neuf à dix lieues de long sur six à sept 
de large ; le sol y est noir et profond ; il y croît 
de grands arbres , surtout des mammés qui for- 
ment dçs bocages. Ces grandes iles offrent des 
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rivières assez grosses, et plusieurs des petites, 
des ruisseaux de bonne eau. Quand les Espagnols 
découvrirent ces lies , ils y trouvèrent des 
quantités de guanos et de tortues de terre; 
ce qui fit donner le nom de Gallapagos à ce 
groupe. Je ne crois pas qu'il y ait de lieu au 
monde où ces animaux soient si abondans. Les 
guanos sont les plus gras et les plus gros que j aie 
jamais vus, et si peu forouches, qu'un homme 
eu peut tuer vingt à coups de bâton en une heure 
de temps. Les tortues de terre sont si nombreuses 
que six cents hommes en pourraient vivre uni- 
quement pendant plusieurs mois. Elles sont ex- 
traordinairement grosses etgrasses^et si délicates 
au goût y qu'un poulet ne se mange pas avec plus 
de plaisir. On voit sur ces iles des serpens verts; 
je n'y ai pas aperçu d'autres animaux terrestres. 
Les tourterelles y sont ^ communes et si fami- 
lières, qu'un homme en peut tuer près de six 
douzaines à coups de bâton dans une matinée. 

<c Ces iles sont séparées par des canaux assez 
Iai*ges pour que les bâtimens puissent y passer ; 
dans quelques endroits l'eau est peu profonde , 
et sur ces bases il croît beaucoup d'herbe à tortue : 
ce qui procure à ce groupe une abondance ex- 
trême de l'espèce de tortues de mer , appelées 
tortues vertes. 

« L'air de ces îles est assez tempéré si Ton con- 
sidère leur position sous la ligne. Il y règne cons- 
fcimœeut une brise de mer fraîche pendant 
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toute la journée, et des yents qui rafraicliissent 
Pair pendant la nuit ; la chaleur n'y est, par con- 
séquent , pas si forte que dans la plupart des 
lieux situés près de l'équateur. La saison des 
pluies est eu novembre , décembre et janvier. 
Alors le temps y est souvent sombre, et les éclairs 
et le tonnerre y sont fréquens. Quelquefois avant 
ces mois-là^ il tombe des pluies modérées qui 
rafraîchissent la température; en mai, en juin et 
en août , le temps est constamment beau. 

<c Nous ne restâmes qu'une nuit près d^une de 
ces îles situées sous Téquateur, parce que nos 
prises ne purent pas y mouiller. Après nous être 
bien rafraîchis de tortues de terre et de mer, 
nous en partîmes le lendemain pour aller à une 
autre ile qui n'en est éloignée que de deux lieues ; 
elle est de même rocailleuse et stérile. Dès que 
nous eûmes mouillé ^ l'on dressa une tente pour 
le capitaine Cook qui était malade. Notre séjour 
^n ce lieu fut de douze jours. Nous y mîmes à 
terre environ cinq mille paquets de farine tirés 
d'une de nos prises, afin de pouvoir les y retrou- 
ver en cas de besoin. Un de nos prisonniers in- 
diens nous dit qu'il était né à Rialeja, sur la c6ie 
de Guatin^ala , et s'engagea à nous y conduire. 
Les détails qu'il nous donna sur la force et la ri- 
chesse de ce lieu , nous déterminèrent à y aller. 

<c Le 12 de juin, nous mîmes à la voile, et nous 
allâmes d'abord toucher à l'île des Cocos y tant 
pour y déposer de la farine , que parce qu'elle 
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était sar notre chemin. Les Espagnols lui ont 
donne le nom qu'elle porte , à cause de la quan- 
tité de cocotiers dont elle est couverte. Elle est 
inhabitée, assez haute dans le centre, on ii ne 
croît pas d'arbres ; on y voit en revanche une 
belle verdure ; elle a près de huit lieues de tour. 
Sa situation est à 5^ i5' au nord de Féquateur. 
Les rochers dont elle est entourée la rendent 
presque inaccessible ; il n'y a qu'un petit port à 
la côte nord-est ; il est bon et sûr ; un joli ruis- 
seau d'eau fraîche s'y jette dans la mer. 

a Nous eûmes très beau temps et de petits 
vents dans notre traversée, et au commencemeDl 
de juillet , nous eûmes connaissance du cap Blanc 
sur la côte du Mexique. Nous en étions à trois 
lieues lorsque le capitaine Cook mourut. On alla 
l'enterrer à terre. Edouard Davis, notre quartier- 
maître, fut élu tout d'une voix pour lui succéder. 
Une tentative pour nous emparer de bestiaux 
dont nous avions besoin , échoua. Nous quittâmes 
le 20 juillet la baie de la Caldera , où nous étions 
mouillés atMec le capitaine Eaton» 

<c Le voisinage de Rialeja se reconnaît à un 
volcan très élevé dont le sommet est aigu. Le port 
peut contenir deux cents bâtimens ; il commu- 
nique avec la ville , qui en est éloignée de deux 
lieues, par deux criques très étroites bordées de 
mangliers ; le pays de chaque côté est inondé. 
L'entreprise sur Rialeja manqua; nous nous sépa- 
râmes du capitaine Eaton. » 
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Davis alla ensuite croiser sur la côte du Pérou , 
du c6të de Payta et de Gkiayaquil. Le a octobre il 
rencontra le capitaine Swan , avec lequel il s'as- 
socia. Us brûlèrent Payta; les deux bâtimens 
firent de riches prises, et remontèrent au nord; 
répandirent la terreur à Panama ; furent joints 
par d^autres flibustiers , et allèrent attaquer la 
¥ille de Léon , dans le royaunie de Guatimala, à 
vingt milles de la mer. Le gouverneur ne Toulut 
pas entendre parler de,rançon« La ville fut livrée 
aux flammes. Les flibustiers pillèrent ensuite les 
environs de Rialéja, et brûlèrent. cette ville. 

Davis et Swan ayant rompu leur société, Dann 
pier s'embarqua dans le bâtiment de ce dernier , 
parce que Davis avait le projet de retourner à la 
côte du Pérou, et qu'au contraire Swan se pro- 
posait d'abord de remonter au nord, autai^ qu'il 
lui serait possible, le long de la côte du Mexique, 
que Dampier désirait connaître , et ensuite de 
faire voile pour les Indes orientales. 

Les flibustiers fu*ent plusieurs descentes sur la 
côte du Mexique, et se procurèrent ainsi des 
vivres. Ils essayèrent vainement de surprendre 
un riche navire dans le port d'Âcapuk^o^ et ne 
fur<^i)it pas plus heureux dans une entreprise 
contre Coltma. Alors ils résolurent de croiser 
devjàfxt le c£|p Corrientés, pour y ^tteqdre 1^ gftlioti 
qui allaijt à Âfaniile. €e riche {nitin leur échappa* 
Ils s^ét^ent trop long-temps arrêtés ^n difTérens 
endroits de la côle pour y prendre, des. provî*- 
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sions, et durant cet intervalle, le bâtiment avait 
fait route à Test. Diverses tentatives sur la cote 
voisine du cap Corrientés ne produisirent qu'une 
quantité de maïs qui ne suffisait pas pour Fappro- 
visionnement complet du bâtiment. Les Espa- 
gnols lui tuèi^nt beaucoup de monde dans une 
attaque qu^il tenta contre Santa-Pecaque , ville 
de la province de Culiacan , où il espérait &ire 
un riche butin. Cet échec découragea les flibus- 
tiers de toute entreprise ultérieure dans ce pays. 

Swan caréna son vaisseau aux iles Sahite^-Marie^ 
situées à vingt lieues au nord^^est du cap Corrien- 
tés. Ce sont des tlots rocailleux et inhabités. Pen- 
dant qu'on radoubait le bâtiment , le capitaine 
proposa le voyage des Indes. « Plusieurs cf entre 
nous , dit Dampier , étaient très contens de faire 
ce voyagé; mais d'autt»es crut-ent, tant leur igno- 
rance était grande 9 qu'il les mènerait hors 'du 
monde ; car les deux tiers de nos gens ne s'ima- 
ginaient pas qu'on pût trouver un chemin sem- 
blable. Cependant il fiait par obtenir leur con- 
sentemetit. 

« Ler^aôût ï686, nos bâtîmens étant réparés^ 
nous allâmes faire del'èau dans la vallée de Bal- 
deras, &ar le continent, parce que Tilé en est dé- 
pourvue. Celle dé cette vallée étah ^aùftiâïre; fl 
fallut notjjà &tï pourvoit- dans utie petite baîîe plus 
prqclie du cap Corrientés. Ainsi' munis de provi- 
sions, nom «i^eûmes* plus qu'à poursuivre noire 
expédition pour les lûdes orientales, pleins d'es- 
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poîr d'y élre plus favorisés dé la fort une que nous ne 
rayions été sur la côte septentrionale du Mexique* 
Nous nous laissâmes aisément persuader de faire 
le voyage des Indes orientales , parce que nous 
comptions bien nous dédommager de nos mauvais 
succès; mais pour rendre justice au capitaine 
Swan , je dois dire que son dessein n'était pas 
d'aller dans ces régions comme flibustier. Il avait 
le projet, comme il me Ta souvent assuré lui- 
même , d'embrasser la première occasion qui se 
présenterait de retourner en Angleterre; c'est 
pourquoi il fit semblant de se rendre au senti* 
ment d'une partie de son équipage, qui avait 
envie d^aller croiser à Manille, parce qu'il comptait 
trouver le moyen de quitter le métier de fli- 
bustier. » 

Cependant quand l'équipage du capitaine Swan 
eut plus sérieusement considéré la longueur du 
chemin du lieu où l'on était aux îles Marianues, 
la plupart de ses gens furent presque rebutés 
d'un tel dessein. «Nous n'avions pas pour soixante; 
jours de vivres, continue Dampier, à ne donnera 
chacun qu^un peu plus d'une pinte de mais par 
jour. Il ùt nous restait pour provision que ce 
maïs, encore étions-nous infestés par une quiin- 
tité de rats que nous ne pouvions paà empêcher 
d'en manger une partie; et avec le maïs, nous 
avions encore du poisson salé pt)ùr trois repas. 
Cependant Tiespérance tjue le capitaine dbnna de 
croiser à la hauteur de Ikfanille, et d'y foire de 
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riches captures , fit fermer les yeux sur le danger 
de parcourir une distance de deux mille quatre 
cents lieues avec si peu de provisions. Le vent 
nous favorisa. Nous portâmes toutes nos voiles, 
et nous fîmes chaque jour beaucoup de chemia. 
Après vingt jours de route, nos- gens voyant que 
nous avancions avec rapidité ^ et que selon toutes 
les apparences, le bon vent et le beau temps con- 
tinueraient, demandèrent que leur ration jour- 
nalière fût augmentée. Malgré sa répugoance, 
Swan fut obligé d^y consentir. Nous étions réduits 
à. dix cuillerées de maïs bouilli chacun, et une 
seule fois le jour, au lieu qu'auparavant on nous 
en distribuait huit fois. Je suis persuadé que celte 
diète forcée me fit grand bien , quoique mes com- 
pagnons s'en trouvassent adaiblis^ car je sentais 
revenir mes forces; et une hydropisie dont j'avais 
été attaqué à la suite d'une fièvre^ se dissipa. 
Cependant je buvais trois fois, de vingt-quatre en 
vingt-quatre heures; mais plusieurs de nos gens 
ne buvaient qu'une fois en neuf ou dix jours , et 
quelques-uns en douze jours. 11 y en eut même 
un qui fut dix-sept jours sans boire , et il dit , 
quand il but, qu'il n^était pas altéré; cependant 
il ne laissait pas d^uriner tous les jours , tantôt 
plus, tantôt moins. 

« Ç^test quelque chose d'extraordinaire que, 
durant tout ce voyage, nous nevimes pas un seul 
poisson , pas même de poissons volans, ni aucune 
sorte d'oiseaux, qu'une seule fois. A 1G60 lieues 
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du cap CorrieDtésy nous aperçûmes un grand 
nombre de boubies ; dous crûmes qu'ils veuaieut 
de certains rochers dont nous savions , par nos 
cartes marines , que nous n^étiods pas éloignés » 
mais dont nous n'eûmes pas connaissance. 

a Après avoir parcouru mille neuf cents lieues ^ 
suivant notre calcul, qui est ce que les Anglais 
comptent du cap Corrientés à Guam , nos gens 
commencèrent à murmurer contre le capitaine 
Swan , qui leur avait fait entreprendre le voyage; 
mais il continua de les payer de belles paroles, 
et leur dit que le compte des Espagnols , qui esti- 
maient la distance à deux mille quatre cents 
lieues^ était peut-être le meilleur , et que comme 
il y avait apparence que le vent favorable conti- 
nuerait^ un peu de temps mettrait fin à nos peines. 

(c En approchant de File nous eûmes une petite 
pluie , et l'air se couvrit de nuages du c6té de 
louest, signe manifeste que nous n^étions pas 
loin de terre ; car dans ces climats , entre les tro- 
piques ou à peu de distance y où les vents alises 
soufflent constamment, les nuages qui passent 
rapidement en l'air, semblent pourtant suspendus 
près de l'horizon , sans beaucoup de mouvement 
ou de changement , dans les points où la terre 
n'est pas éloignée; j'ai souvent fait cette obser- 
vation , surtout lorsque la terre est élevée ; car 
alors on voit les nuages suspendus sans aucun 
mouvement sensible. 

a Le 20 de mai^ notre chaloupe^ qui était à pei) 

ACTOUa DU MORDE. I. Il4 
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près à trois lieues en avant de nous , passa sur 
une basse de rochers , au-dessus de laquelle il 
n'y avait que quatre brasses d'eau , et le poisson 
y nageait en abondance autour des rochers, ce 
qui fit penser à nos gens qui la montaient , que 
la terre n'ëtait pas éloignée ; ils tournèrent donc 
le cap au nord , et après avoir passé la basse , 
mirent en travers pour nous attendre. Ayant, 
diaprés leur indication y changé notre route de 
l'ouest au nord, nous aperçûmes à notre grande 
joie rtledeGuam, à environ huit lieues de distance. 

ce Ce fut un bonheur pour le capitaine Swan 
que nous vissions cette tie avant la fin de nos 
provisions , dont nous n^avions plus que pour 
trois jours ; car j'ai appris, depuis, que l'équipage 
avait formé le projet de le tuer le premier, et de 
le manger quand les vivres seraient épuisés , et 
ensuite tous ceux qui avaient été d'avis d'entre- 
prendre cette traversée. Cest pourquoi le capitaine 
Swan me dit, quand nous fumesàGuam : Ah Dam- 
pier ! vous leur auriez fait faire un méchant repas. 

<c L'tle de Guam ou Guahon , comme les natu- 
rels prononcent ce nom , est une des tles Ladro- 
nés, et appartient aux Espagnols ; ils y ont un 
petit fort. C'est là que se rafraîchissent les bàti- 
mens des Philippines qui font la navigation d'A- 
capulco à Manille ; mais pour le retour, les vents 
ne leur laissent pas aisément prendre cette route. 
Les Espagnols ont donné à Guam le nom d'ile 
Marie ; elle a environ douze lieues de long , sur 
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t( Le ai mai, nous jetâmes Tancre sur la côte 
occidentale de Guam , à un mille de terre. A une 
certaine distance, rtle paratt plate et unie; mais 
quand on en approche» on voit que ses côtes s'é- 
lèvent en pente , et que le côté oriental , qui est 
le plus haut , est défendu par des rochers escarpés 
contre lesquels vient se briser la violence des 
lames poussées continuellement par le vent alise. 
De ce côté il n'y a pas de mouillage. La côte occi*- 
dentale est assez basse, et coupée de petites anses 
sablonneuses que séparent des pointes de roches» 
Le terrain est rougeâtre, sec et médiocrement fer- 
tile; les principaux fruits qu'il produit sont le riz, 
les ananas, les melons d'eau , les melons musqués , 
les oranges, les citrons, les cocos et le fruitàpain^ 

«c Peu de temps avant notre arrivée à Guam, les 
naturels s'étaient soulevés contre les Espagnols 
pour les exterminer, et en avaient tué plusieurs; 
mais le gouverneur , aidé de ses soldats, avait fini 
par les vaincre et les chasser du fort. Alors voyant 
leur projet échoué, ils détruisirent les plantations 
et s'en allèrent dans les autres tlçs de Parchipel. 
Le nombre des Indiens , qui s^élevait auparavant a 
peu près à quatre bents, était en conséquence ré- 
duit à cent. Ceux-ci , qui n'avaient pas pris parti 
dans la conspiration , n'en étaient pas mieux dis- 
posés pour les Espagnols ; car ils nous proposèrent 
de nous mener au fort , et de nous aider à nous 
emparer de l'île; mais le capitaine Swan ne fut pas 
d'avis d'y chagriner les Espagnols. 
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« Nous n'avions pas encore jeté l'ancre, qu'un 
prêtre vint de nuit près du bord, dans un canot 
avec trois Indiens. Ils nous demandèrent qui nous 
étions et d'où nous venions : nous leur répon- 
dîmes en esps^gnol que nous étions Espagnols, et 
que nous venions d'Âcapulco. L'obscurité de la 
nuit les empêcha de voir la construction de notre 
vaisseau et de nous reconnaître. Nous les acos* 
tàmes; aussitôt ils s'aperçurent de leur méprise 
et voulurent s'échapper; mais nous les contrai- 
gnîmes à monter à bord. Le capitaine Sv^an reçut 
le prêtre très poliment, le conduisit dans la cham- 
bre, et lui dit que le manque de vivres l'avait 
engagé à s'approcher de Tile^ qu'il n'y venait point 
en ennemi , mais s'y présentait comme ami, pour 
y acheter avec son argent les choses dont il avait 
besoin. Il finit par le prier d^écrire au gouverneur 
pour l'instruire de toutes ces particularités , et lui 
déclara qu'il le gardait en otage jusqu'à ce qu'on 
lui eût fourni des provisions. Le prêtre répondit 
au capitaine qu'elles étaient rares dans l'île, mais 
qu'il était persuadé que le gouverneur ferait son 
possible pour nous satisfaire. 

« Le lendemain matin , les Indiens qui avaient 
amené le prêtre dans leur canot , furent envoyés 
au gouverneur avec deux lettres^ une du prêtre , 
et une autre très polie du capitaine Swan , accom- 
pagnée d^un présent de quatre aunes de drap écar- 
late avec une pièce de galons d'or et d'argent fort 
large. Â onze heures , le capitaine Swan reçut la 
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réponse du gouverneur qui le remerciait de son 
présent y et lui promettait de lui fournir la quan- 
tité de provisions qu'il lui serait possible de réu- 
nir; et^ en témoignage de gratitude, il lui envoyait 
six cochons d'une petite espèce^ mais dont la chair 
était la plus exquise que j^aie jamais mangée. On 
les nourrit de Tamande des cocos , de sorte que 
leur chair devint aussi ferme que celle du bœuf. Le 
gouverneur envoya aussi douze melons musqués 
et autant de melons d*eau. Il fit donner ordre aux 
habitans d'un village voisin de notre mouillage , 
de cuire chaque jour pour nous autant de fruits 
à pain que nous en demanderions ^ et de nous 
aider à ramasser autant de cocos qu'il nous en 
faudrait. En outre de ces provisions, le gouverneur 
nous expédiait tous les jours une pirogue ou deux, 
chargées de cochons et de fruits. Il nous demanda 
en échange de la poudre, du plomb et des armes : 
on se hâta de satisfaire à sa requête. Nous avions 
tin grand et beau chien anglais ; le gouverneur 
manifesta le désir de le posséder ; le capitaine lui 
en fit don aussitôt, quoique ce fût contre le gré 
de plusieurs des gens de l'équipage qui attachaient 
beaucoup de prix à cet animal. Le capitaine se 
montrait complaisant envers le gouverneur, parce 
qu'il espérait obtenir de lui une lettre de recom- 
mandation pour des négocians de Manille , son 
dessein étant d'aller au fort Saint-Georges (Ma- 
dras ) , et de là , de faire le commerce avec Ma- 
lyiWe ; mais il cacha ce plan à son équipage. 
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« Pendant que nous étions mouillés sur cette 
rade, le vaisseau d'AcapuIco arriva en vue de l'ile; 
nous ne l'aperçûmes pas , parce que le gouver- 
neur le fit avertir de notre présence ; il gagna , en 
conséquence , le sud de File. Les Indiens nous 
dirent que ce vaisseau était en vue de l'autre côté 
deGuam ; aussitôt nos gens^ excités par cette nou* 
velle, voulurent lui donner la chasse; mais le 
capitaine Swan y qui avait entièrement renonce 
aux actes d'hostilité, parvint à calmer leur ardeur, 
tt Le 3o de mai, le gouverneur envoya son der- 
nier présent de vivres, qui fut très considérable; 
nous pria de l'excuser de ce qu'il ne pouvait nous 
en fournir davantage , et en même temps nous 
avertit que la mousson de l'ouest approchant , il 
nous Conseillait de partir, à moins que nous 
Haussions le dessein de retourner en Amérique. 
Le capitaine Swan le remerciai, renvoya le prêtre 
à terre , lui fit présent d'une grosse horloge de 
cuivre, d'un astrolabe et d'un grand télescope. 
En retour, le prêtre lui envoya des provisions et 
soixante livres de tabac. Munis de la quantité de 
vivres dont nous avions besoin pour aller à Min- 
danao, nous mimes à1^ voile le i juin. Nous avions 
résolu de surgir à cette ile, parce que le moine et 
les Indiens nous avaient dit que nous y trouve- 
rions (ies vivres en abondance, et que les habitaps 
étaient alors en guerre avec les Espagnols. D'ail- 
leurs cette île était sur la route des Indes occiden- 
tales, que nous voulions visiter, et elle nous offrait 
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un excellent refbge pendant la mousson de Fouest • 
En outre, nos gens espéraient obtenir du souve- 
rain de l'Ile une lettre de marque pour<;ourir sus 
aux bâtimens espagnols , et une permission de 
vendre leurs prises dans ses états. Comme ils 
supposaient aussi au capitaine le dessein de les 
abandonner pour gagner un port anglais, ils es- 
péraient trouvera Mindanao des vaisseaux études 
pilotes pour croiser sur la côte de fllani^e. Quant 
au capitaine Swan, cette relâche convenait parfai- 
tement à ses projets. Ainsi ce voyage fut résolu 
d^un consentement unanime. 

a Les vents y qui avaient d'abord soufflé de Test 
avec force pendant quatre jours, passèrent ensuite 
au sud -ouest, et furent accooipagné^ de pluie; 
puis ils vinrent à Test bon frais, tournant quel- 
quefois jusqu'au sud-est. Quoique dans les Indes 
orientales les vents changent au moii^ d'avrjl, nous 
trouvâmes que Tépoque de leur renversement , 
dans les parages où nous nous trouvions , était 
celle où nous y étions. L'autre époque est à peu 
près au mois d'octobre dans tputes les Indes. 

(c Le 1 1 juin, nous eûmes connaissance de Saint- 
Jean, une des îles Philippines qui, avec Mindanao, 
en est la plus méridionale; ce sont les seules qui 
ne soient pas soumises aux Espagnols. Saint-Jean 
a trente -huit lieues de long et vingt- quatre de 
lai^e dans le centre. Elle est à quatre lieues à Test 
de Mindanao , où nous mouillâmes dans une pe- 
tite baie, âf un mille de la côte nord -est. Nous la 
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quittâmes le lendemain , et le 18 juillet nous je* 
tâmes Fanôre dans I^ rivière de Mindanao. v 

- Une partie de l'équipage était mécontente du 
capitaine Swan. Quand le navire fut radoubé, on 
sortit de la rivière de Mindanao le i4 janvier 
1687 , laissant le capitaine à terre avec trente*six 
hommes. On sut depuis que les insulaires l'avaient 
massacré pour avoir son or. 

Le bâtiment^ commandé par le capitaine Jean 
Read , croisa long-temps dans les mers orientales 
de l'Asie , depuis la Chine jusqu'à la côte nord- 
ouest de la Nouvelle -Hollande. Il alla de là aux 
lies de Nicobar, et jeta l'ancre à la plus grande le 
4 mai 1688. Dampier, qui depuis long-temps était 
fatigué de vivre avec des furieux, pria le capitaine 
Read de le laisser à terre dans cette île. Deux 
autres personnes de Téquipage prirent le même 
parti jèt-'ôn leur donna pour compagnons quatre 
prisonniers malais et un Portugais. Ils se hasar- 
dèrent avec Dampier dans une pirogue en pleine 
mer pour gagner Âchama ; un orage les jeta sur 
une autre partie de la côte de Sumatra. Dampier 
arriva mourant à Achem. Le désir de rétablir ses 
affaires lui fit entreprendre des voyages au Ton- 
quin» à Màlacca et à Madras; puis il vint à Ben- 
coulen où il fbt maître canonnier pendant cinq 
mois. Il s^échappà de ce lieu 1 parce qu'on voulait 
l'y retenir malgré lui , et s'embarqua pour l'Angle- 
terre où il arriva le 16 septembre 1691. Dèsqu^l 
fut r^mis de ses fatigues ^ il publia la relation 4e 
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ses voyages; elle parut en 1697. Le puLlIc l'ac- 
cueillit si favorablement, qu^en deux ans il en fut 
imprime quatre éditions. A la dernière , Darapîer 
joignit \^. relation détaillée de son voyage du Ton- 
quin , d^A-cliem, dç Malacca et de la baie de Cam- 
péchè. Il donna aussi son traité des vents et des 
marées. Ces diflFérens ouvrages annonçaient un 
homme doué au plus haut degré du talent de bien 
observer et très versé dans Fart nautique. En con- 
séquence , Tamirauté le jugea capable de com- 
mander une expédition qui avait pour but de faire 
des découvertes à la Nouvelle-Hollande. 

Dampier partit des Dunes le ^6 janvier 1699, 
sur le Roe-Buky bâtiment de douze canons. Après 
avoir touché au Brésil, il fît route à Touest, et le 
1 aoûi, eut connaissance de la terre d'Eendraght, 
à la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande. « Le 
pays , dit Dampier , nous parut absolument uni , 
sans arbres ni herbes; on voyait près de la côte 
des collines escarpées. Le 6 , je jetai l'ancre plus 
au nord, dans une baie située par a5° sud, que je 
nommai Shàrks^Bay (baie des chiens marins) , 
parce que ces poissons y sont extrêmement abon- 
dans* Nous eûmes beau creuser la terre à une 
grande profondeur , dans différens endroits et à 
plusieurs milles à la ronde , nous ne pûmes trou- 
ver de l'eau douce. Nous passâmes le reste de la 
journée à couper du bois, et le soir on revint à 
bord. Le terrein autour de celte baie est assez éle- 
vé pour être aperçu de huit ou neuf lieues en mer. 
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De loin il parait fort uni; mais à mesure qu'on en 
approche, on y trouve quantité d'éminences qui 
ne sont ni hautes ni escarpées. La côte est basse 
et s'élève par degrés. 

« Le terroir est sablonneux près du rivage^ et 
produit une espèce de gros fenouil marin qui porte 
une fleur jaune. Plus avant > il est composé d'uo 
sable rougeàtre, où croit quelque peu d'herbes, 
de plantes et d'arbrisseaux. En oiseaux de terre , 
nous ne vtmes que des aigles , et six espèces de 
petits oiseaux, dont les plus gros n'excédaieot pas 
la taille ^^ne alouette. Quant aux oiseaux aqua- 
tiques, les espèces en sont nombreuses. Oo trouve 
une espèce de lapins bons à manger^ qui ont les 
jambes extrêmement courtes, et des guanos, 
n'ayant pour queue qu'un gros moignon. Quand 
on les ouvre, ils répandent une odeur fort désa- 
gréable. Je n^ai vu de ma vie créature si laide ni si 
dégoûtante. Quoique la chair du guano soit fort 
bonne,^ il fallait» en d'autres pays, que la faim 
nous réduisît à en manger; mais je n'eus jamms le 
courage de goûter 4© ceux de la Nouvelle-Hol- 
lande , tant la ^ue m^en parut affreuse, et l'odeur 
repoussante. 

<K Commç il n'y avait pas de rivière, nous ne 
vîmes que des poissons de iner. Le rivage était 
couvert d^une infinité de coquillages fort extraor- 
dinaires, et d'une grande beauté , soit pour la 
couleur , soit pour la figure. Enfin^ on vit plu- 
sieurs serpens. 
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c< Le i4 août, je sortis de la baie des Chiens nia« 
rinsy et je fis route au nord. La profondeur de la 
mer augmenta jusqu'à 85 brasses, et bientôt il n'y 
eut plus de fond. Tant qu'il y en eut, les baleines 
entouraient mon vaisseau , faisant, par leur souffle 
et le battement deleur queue^ un bruit semblable 
à celui des lames qui se brisent contre des)écueils, 
ce qui nous causa une frayeur mortelle. Nous les 
avions trouvées d'abord près de deux bancs, par 
m" 3o'. 

<c Le 14» nous revîmes la terre 9 qui s^avançaiten 
forme de cap; estait Textrémité d'unedes ilçsqui 
sont nombreuses dans ces parages. Je m'engageai 
dans ce labyrinthe, situé par ai", entre des ca- 
naux de deux à trois lieues de large , où le fond 
est très inégal. Les grandes {les étaient assez hauteS| 
arides, couvertes de rochers jaunes, ce qui me fit 
désespérer d'y trouver de l'eau. En continuant à 
naviguer au milieu de ces îles , la profondeur de 
l'eau diminua tellement, qu'il fallut mouiller, par 
six brasses , près d'une ile que je nommai Vile du 
Romarin. J'allai à terre avec quelques-uns de mes 
gens y je cherchai vainement de l'eau. Parmi les 
buissons, les plus nombreux, quoique sans odeur, 
ressemblaient au romarin ; c'est pourquoi j'en 
donnai le nom à Pile. Des buissons brûlés nous 
firent juger que cette île était fréquentée. Rien 
n'annonçait qu^dle fût constamment habitée par 
les sauvages. De la fumée que nous aperçûmes 
sur une ile, à quatre lieues de nous, donna lieu 
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de conjecturer qu'il s'y trouvait des habilans et 
de Teau douce. Je consultai mes officiers pour 
savoir si nous irions de ce côte. On fut d'avis de 
quitter ce mauvais mouillage ^ et de remettre en 
mer. 

« Le 3o août , nous revîmes la côte au nord de 
la Terre de Witt, par i8® ai% et une grosse fumée 
près du rivage. Le lendemain , j'allai à terre avec 
douze de mes gens , pour chercher de Teaii. Nous 
étions armés de mousquets et de coutelas. En ap- 
prochant du rivage, nous vîmes trois hommes de 
grande taille , qui se tenaient sur la plage ; ils se 
sauvèrent dès que j'eus mis pied à terre. J'ordon- 
nai au canot ^ gardé par deui^ matelots, de mouiller 
a quelque distance du rivage, pour que les natu- 
rels ne pussent pas s'en saisir, et je me mis, avec 
dix matelots, à la poursuite des trois sauvages, 
qui avaient déjà gagné une petite colline à un quart 
de mille, où ils s'étaient joints à neuf de leurs ca- 
marades. Quand ils nous virent à leurs trousses, 
ils décampèrent. Arrivés à la colline, nous ne dé- 
couvrîmes ni eau douce ni maisons. La vue s'éten- 
dait sur une savane couverte de petites éminences 
rocailleuses. 

« De retour à l'endroit où nous avions abordé, 
nous creusions pour chercher de Peau, lorsque 
dix sauvages, qui arrivèrent sur un monticule peu 
éloigné, poussèrent de grands cris, auxquels ils 
joignirent des gestes menaçans. Ennn,run d'eux 
s'avança vers nous ; les autres suivaient de loin. 
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dallai à sa rencontre. J'eus beau lui faire des situes 
de paix et d'amitié Je n'étais pas à cent cinquante 
pieds de lui qu'il prit la fuite ; les autres imitèrent 
son exemple. Tous nos efforts pour les rappeler 
furent inutiles. 

c< L'après-midi, je pris deux matelots avec moi, 
et je m'acheminai le long du rivage pour attraper , 
s'il était possible, un des naturels, et savoir de lui 
où l'on trouvait de l'eau douce. J'en voyais une 
douzaine assez près de nous, qui nous suivirent à 
une certaine distance, lorsqu'ils remarquèrent que 
je m'étais séparé du gros de mes gens. Je fis halte , 
et je me cachai derrière une dune qui les empê- 
chait de nous voir, et nous mettait à même de les 
surprendre s'ils avançaient. Effectivement , se 
fiant sur leur nombre , qui était quatre fois plus 
considérable que le nôtre , ils pensèrent qu'ils 
pourraient nous saisir; et, pour ne pas manquer 
leur coup, les uns marchèrent du côté du rivage, 
tandis que les autres occupèrent les dunes. Nous 
savions, par l'aventure du matin, qu'ils n'étaient 
pas très légers à la course ; c'est pourquoi un jeune 
homme fort dispos, qui était avec moi, n'en eut 
pas plus tôt vu paraître quelques-uns, qu'il courut 
après eux. Ils s'enfuirent d'abord; mais quand il 
les eut atteints ils firent volte-face pour le com- 
battre. Il n'était armé que d'un coutelas. Il eut de 
la peine à leur résister; car ils avaient tous des 
lances de bois. En même temps j'en poursuivais 
deux autres qui s'étaient approchés du rivage ; 
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mais craignant que mon jeune homme ne fût trop 
expose, je revins sur mes pas. On le serrait de très 
près. Aussitôt que je parus , un des sauvages me 
décocha sa lance j qui ne me manqua de guères. 
Je tirai un coup de fusil en Fair pour les épou- 
vanter. Ils ne tardèrent pas à se remettre de leur 
frayeur j et se mirent à secouer les bras , en 
criant : PouA , pouh , pouh , et à presser mou 
jeune homme. Le péril *qu*il courait , et que j^al* 
lais partager, me fit penser qu'il n'y avait pas un 
moment à perdre pour notre salut commun. Je 
rechargeai donc mon fusil, et je le tirai sur un de 
ces malheureux , que le coup étendit par terre. 
Les autres, le voyant abattu , cessèrent le combat, 
et mon jeune homme profita de TinterruptioD 
pour venir me rejoindre. L'autre matelot qui 
m'avait accompagné était resté simple spectateur, 
parce qu'il n'avait pas d'armes. Je m'en retournai 
bien (àché de ce qui venait de se passer, et resohi 
de ne plus rien essayer contre les naturels du 
pays , qui se retirèrent avec leur compagnon 
blessé. Mon jeune homme, qui avait eu la joue 
percée d'un coup de lance, y sentit une grande 
douleur, et s'imagina que cette arme était empoi- 
sonnée. Je ne partageai pas son opinion , et j'eus 
raison ; car il fut bientôt guéri. 

a Parmi ces sauvages nous en remarquâmes un 
qui, par son extérieur et sa conduite, nous parut 
être leur chefpl était jeune, d'une taille médiocre, 
vif, courageux, quoique moins bien fait que quel- 
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ques-UDs des autres. Il avait seul un cercle blanc 
dessiné autour des yeux, et une raie de la même 
couleur y depuis le haut du front jusqu'au bout du 
nez. Sa poitrine et une partie de ses bras étaient 
aussi peintes de blanc. Je ne sais si c'était un or- 
nement ou une manière de se rendre plus ter- 
rible , comme certains Indiens d'Amérique. Quoi 
qu'il en soit , cette couleur blanche relevait sa 
difformité naturelle , et, en vérité^ je n'ai jamais 
vu de sauvages si laids , ni si affreux que ceux-ci. 
Je crois qu'ils sont de la même race que ceux que 
j'avais rencontrés à cinquante lieues au nord-est 
de cet endroit, quand je touchai à cette côte , dans 
mon voyage autour du monde. Ils ont de même le 
regard de travers , la peau noire , les cheveux 
crépus^ la taille haute et élancée , les membres 
grêles; mais je ne pus examiner s'il leur manquait 
également deux dents à la mâchoire supérieure. 

a Nous vîmes beaucoup d'endroits où ils avaient 
allumé du feu, et fiché en terre quelques branches 
d'arbres pour se garantir de la brise de mer qui , 
durant le jour , souffle constamment du même 
point. La brise de terre , beaucoup moins forte, 
ne les incommode pas. Nous trouvions dans ces 
gîtes des tas de coquillages de diverses sortes. 
Selon toute apparence, c'est la seule nourriture 
de ces pauvres gens. 

ce Mes gens avaient creusé vainement pour avoir 
de l'eau. Enfin , le i^ septembre, on parvint à un 
petit filet d'eau saumâtre. Elle ne put nous servir 
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que pour faire bouillir notre gruau , ce qui épargna 
le reste de notre provision. Les mouches nous 
tourmentèrent terriblement pendant que nous la 
puisions. Le soleil, malgré son ardeur extrême, 
ne nous parut pas y à beaucoup près, si insup- 
portable. Les Indiens ne se montrèrentplus; nous 
ne TÎmes que la fumée de leurs feux , à trois milles 
à peu près de distance. 

m Le canton où nous avions abordé 'est bas; du 
côté de la mer il est ceint par des dunes qui em- 
pêchent la vue de s'étendre dans le pays. Le sol 
est sablonneux et aride. U n^y croit que des buis- 
sons et des arbrisseaux ; quelques-uns étaient cou- 
verts de fleurs , dont la plupart répandaient une 
odeur suave. Plus avant, dans l'intérieur, le pays 
nous sembla plus bas que dans le voisinage de la 
mer, uni, mêlé de savanes et de forêts. La surface 
de la grande savane où nous étions offrait quan- 
tité de rochers de six pieds de haut, dont le som- 
met était arrondi ; ils ressemblaient à des meules 
de foin. Les forêts ne renfermaient que de petits 
arbres; les plus gros n'avaient pas trois pieds de 
tour. A quatorze pieds de haut s'élevaient de pe- 
tites branches qui formaient leur tête. 

« Après avoir rangé cette côte pendant près de 
cinq semaines , sur une étendue de trois cents 
lieues, sans trouver de l'eau douce, ni un endroit 
commode pour y espalmer mon ^vaisseau , dans 
les trois endroits où je m^étais arrêté; voyant, 
d'ailleurs, que nous étions au plus fort de la 
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fiaisoa aèche^ et que le scorbut attaquait mon 
équipage» je résolus d'abaudouner ce parage. Je 
fis donc voile pour Timor le 5 de septembre. Le 
i4» inaperçus , au coueher du soleil , la cime des 
hautes moDtagoes de cette lie, et le a3 je mouillai 
près du fort des Hollandais. Faute d'eau douce, 
mon équipage était réduit à un triste état, et peu 
s'en fallut qu'il n'y périt par la mauvaise volonté 
et f humeur jalouse des Hollandais^ qui, pendant 
quelques jours » réfusèrent de m^en laisser puiser 
à terre» quelque argent que je leur offrisse. Je leur 
envoyai les barriques vides , et ils les firent rem-^ 
plir. Â mon arrivée, je les vis saisis de crainte que 
je ne fussis venu épier leur commerce, et acquérir 
sur ces régions éloignées des connaissances qu'ils 
voudraient pouvoir dérober à toutes les autres 
nations de TEuri^. Je partis le 26, et je trouvai, 
en fieiisant route au nord, uii bon mouillage. J'y 
fis remplir vingt-six barriques d'eau , et couper 
du bois. L'on y pécha beaucoup de poisson, et 
Ton y tua une grande quantité de gibier. Le 6 oc» 
tobre je fis voile à l'est , et le 11 j'arrivai devant 
l'établissement portugais de Laphao. J'y fus reçu 
plus humainemeni qu'au fort hollandais. Le gou^ 
verneur nous envoya deux jeunes buffles, six 
chèvres, quatre chevreaux , des cocos , des man- 
gues, des fruits à pain; et, durant tout notre sé- 
jour, nous fûmes abondamment fournis de pro- 
visions. Je quittai ce lieu le a a octobre. J'allai en- 
suite mouiller dans la baie de Coupang, pour 

AVTOVA DU MONDE. 1. 25 
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êspsiliiier mon vaisseau. Le commandant du fort 
hollandais se conduisit très poliment envers nous. 

ce Lç I a. décembre /je partis de Timor; et, tra- 
versant Tarchipel de petites îles qui se trouvent 
entre Timor et Ceram , j'eus connaissance de la 
côtç de la Nouvelle-Guinée le i*' janvier 1700, 
par 2? 3o' de latitude sud et 149*' de longitude est. 
Ce n'étaient encore que deux petites lies voisines 
du continent; le. 6, je mouillai par trente-huit 
brasses d^eau ^ sur un bon fonds de vasct Avant la 
nuit, les matelots.de ma pinasse m'apportèrent 
plusieurs sortes de fruits qu'ils avaient trouvés 
dans les bQis.,et un gros oiseau qu'ils avaient tué; 
ils avaient découvert de l'eau , et quantité de grands 
arbres touffus; mais ils n'avaient pas vu trace 
d'hommes. \ la nuit close, la chaloupe revint 
avec un harpon fort artistemeut fait en roseau; 
mes gens avaient aussi rencontré une pirc^ue en 
mauvais état près d'un baiiiekiou, sorte de cadre 
ou grillage en bois sur lequel les naturels du pays 
font sécher à la. fumée leurs viandes et leurs 
poissons» 

Le lendemain, l'on pécha plus de quatre Cents 
poissons excellens, et l'on trouva une rivière de 
très bonne eau douce, près de laquelle j'allai 
mouiller ; tandis que l'on coupait du bois , je des* 
cendis à terre où je découvris, dans une petite 
anse, deux barbekious qui semblaient n- avoir pas 
été dressés depuis plus de deux mois. Les pieux 
avaient été taillés avec un instrument tranchant ; 
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si c*élaît ^ouvrage des naturels du pays, ils de-^ 
Vaieot avoir du fer. Le 10, ayant quitté celte baie^ 
je continuai ma route au nord, malgré les cou* 
rans qui m'étaient contraires ; ainsi, je n'avançais 
pas beaucoup, quoique le vent fût favorable. La 
profondeur de Peau diminuait à mesure que je 
cheminais. Cependant le i^^un peu avant midi^ 
ayant vti de la fumée sur des lies qui nous res- 
taient à l'ouest, et le vent nous favorisant, je 
gouvernai de ce côté; j'y mouillai par trente-cinq 
brasses; Nous vîmes du feu pendant toute la nuit^ 
et le lendemain j'allai jeter l'ancre à moins d'un 
mille de la côte. Pendant que nous étions encore 
sous voile, deux pirogues s'approchèrent de nous 
à la portée de la voix* Les natul*els nous parlè- 
rent : nous ne comprimes ni leur langage ni 
leurs gestes» Nous leur flmes signe de venir à 
bord ; je le leur^is en malais ; ils ne le voulurent 
pas ; cependant ils vinrent si près de nous, que 
nous pûmes leur faire voir les objets que nous 
£rvions à leur donner en troè; ils ne se rendirent 
pas à cette démonstration ^ Qous^firent signe d'a^ 
1er à terre, et s'éloi^èrent: Je lés suivis dans la 
pinasse, où je fis mettre des couteaux > dé la ver^» 
roterie, des miroirs, des haches. Quand nous 
fûmes près du rivage, je les hélai en malais; je 
ne vis d'abord que deux homraes , les autres 
étaient en embuscade derrière les buissons ; mais 
je n^eùs pas plus tôt jeté à terre quelques couteaux 
et d'autres bagatelles, qu'ils sortirent tous, mi* 
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rent bas l€urs armes , et s^avancèrent dans Teau à 
côté de la pioasse, en faisant àe% signes d'amitié 
qui consistaient à prendre de Teau dans une 
main et à se la verser sur la tête. Le lendemain , 
après-midi y plusieurs canots vinrent à bord» et 
nous appoilèrent quantité de racines et de fruits 
que nous achetâmes. 

« Cette tie est nommée Pouh Sebouda par les 
naturels. Elle est très fertile en bananes, cocos, 
orangers, papayes » patates et autres grandes ra-* 
cines, sagou , fruiu à pain aussi gros que les deux 
poibgs d'un homme. «Ty acl^lai aussi det mus* 
cades dans leur brcm } elleft paraissai^t fraidie- 
ment cueillies; mais les naturels ne voulurent 
pas me dire où ^ se les étaient procurées, et 
semblaient en Êiite grand ix». 

« UUe est située à a^ 4^' sud. On en compte 
dix autres <)ui sont peu éloignées. Elle est habitée 
par des Indiens d'une couleur très j^ncée; leurs 
cheveux sont longs et noirs ; i^ différent peu» par 
leurs uaages, des Mindanayens et des autres insu- 
laires de cet archipel oriental. Outre ceux^i qui 
paraissent lea chefs, nous vimes des nègrea de la 
Nouvelle-^Guinée à cheveux crépus et laineux ; la 
plupart sont esclaves. Ils sont très pauvres, û'jayant 
pour bêtement qu'une pagne faite des éeorce^ 
des sommités du palmite, qu'ils s'attachent au- 
tour 4es reins ; les femmes portent une eapèc^ 
de sarrau de coton ; leurs principaux ornentien^ 
sont des bracelets de grains bleus et jaunes. Le4 
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hommes ont pour armes des arcs et des flèches , 
des lances garnies au bout d'os pointus, des sabres 
comme ceux des Mindanayens. Ils se servent avec 
beaucoup d'adresse , pcMir frapper le poisson^ de 
harpons en bois, et ont une manière fort iogé- 
nîeus^ de fauirer à la surface de l'eau : ils atta- 
c^nt à une ligne une figure de poisson, qu'ils 
plon^^ent dans Teau où elle s'enfonce par le moyen 
d'un petit poids. Quand ik la croient assez bas, 
ils la retirent très vite dans leurs bateaux, et dès 
que le poisson qui suit cette figure, parait à la 
surface de Feau, ils le dardent. Mais ils tirent 
leur principale subsistance de leurs phmtations. 
Ib ont aussi de grandes pirogues avec lesquelles 
ih vont à la Nouvelle^îuinée, ou ils se procurent 
des esclaves et de beaux perroquets, qu^ils por-^ 
tent à Géram pour les y édianger contre des 
toiles de coton. Un bateau en était revepu un 
peu avant mon arrivée ; je lui achetai des per ro« 
quetSj, et j'aurais bien d^ré me procurer un es* 
dave ; ma» ils ne voulai^it le troquer que contre 
des toiles de cotoo, que je n'avais pas. 

(c Leurs mfaispns de ce côté ne semblent desti- 
nées que pour le besoin du moment, tant elles 
sont petite f mais de l'autre coté de l'île ^ nous en 
vîmes de grandes et bien construites. Leurs piro- 
gues sont étroites avec des bouts dehors de chaque 
côlé^ de même que celles des autres Malais. Je ne 
sais cfuelloreligicm ils professent ; mais je ne crois 
pas qu'ils soient mahométans, parce qu'ils bu« 
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vaient de Teâu-de-vie' dans la même coupe que 
Dous, sans aucun scrupule. Ayant fait ma pro- 
vision de racines et de fruits, je partis le ao jan* 
vier, fiûsant route an oord et à Touest^ puis au 
nord. 

ce Je panai devant beaucoup de petites Iles et 
au milieu de bas^fonds dangereux sans qu^l ar- 
rivât rien de remwqûable, jusqu'au 4 fétrier que 
je nie trouvai à .trois liéuès du cap nord^uest de 
la Noavelle42uin^, nommé cap Maio par les 
Hollandais. Au large, on voit plusieurs iles. Cette 
pavtie de la NouveHe^Guinée est haute et ornée 
de grands' et «beaux arbres. La mer en* cet endroit 
est exlpéfatement profonde, jusque vne ilcau- 
delà! du. cap 9 que je nonAnâi Co^de-htcmdy à 
cause'^tés^roâcoquillagestqtid mes jgensy 'avaient 
trûu^iiJeifis route à Test,' et^ le iS, ijé>déuyai 
un cap^que jè^nommai en/? de Bonné^spirance ; 
ei jex^ODJKii' le-bom ^ile dt la PixHndenm k une 
petiiojîlehaule 9; voisine de file de Guillaume 
Sdmoten. Nous vîmes flotter près de nousquan* 
tité de gros Irebcs'dWbres ifuîsan^ dobte ve« 
liaient îd'obe rivière' considérable de la- grande 
terre.! • ! ; .■'•''• ,',:•.-. 

: « Le 169 je passai la ligne; Je a5y:je,décQUvris 
Tile Scdmi-iMatMas et l'île Squallyi orageuse ). 
TouleS' deux parurent couvertes de grands arbres; 
on y apercevait «aussi des prairiefs et des terrains 
cultivés. Le 28, après^.un orage , j'avais l'îl^ Wi- 
slmrt à gfHiohe, et la Nouvdle^Guince à droite oit 
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à Tou^l; elle t était haute,' rtionlagtictise^ Vchr- 
doyantê^; lei ai-l)res s'élevait ta une grande? Iiafti- 
teur:; de^vastes plâiiîtaltons^ sur la pente des col- 
lines^ des espacés <^ terre défrichés, et la fumée 
que nous . apercetions en différens endroits , 
étaientdes'îndicesoertaihS'd^un pays bien peuplé. 
Kous Times d'alM>rd uae jrfrogtte j quelques ms^ 
ta^>après> trois autres; enfin il en sortit plu^- 
sieurs des baies voisinesJ Quand jelles furent au 
nombre de quaratîté-six / les papous s'approchè- 
rent assez pourtiue nous pussioti^ rédproqné- 
mentjdfetnbgoer nés si^seteét^drenosvôix; 
«paisinotts net^nobs lecHkipreirions p£is. Ils nous 
faisaîrati si^ne de nims'iavàncer Vefrs. la c6te ; je 
rois le fc»^ Ters; une' baie ; .ils nous entourèrent ; 
je leur montrai de la verrotei^iè / dès- cou teàux et 
des «iiifoirspour les engager à tioUs abd<*(kr ; mais 
ils^ iie venaient 'janibisaïi^s^' près peur que nous 
f>Asâ]Oiis rien 'leur donner. J'attachai donc un 
ccAsrtbau àmn imôrceaude plânchej je -mis de la 
werrbtenédahs une bouteSle 'bien bouchée, et je 
;îetaMe>tèiit à reau:>Ils rainâ^sèrent ces objèt« qui 
parurent^ leur iaire gfand plaisir. Ils se frappaient 
«oti:ventla poitrine de l|i main droitl^^ et à diaque 
•fbis élètdient Wi Mtôn noir au-desàus de leurs 
téte^,'<)eqae nous prîmes poiir im signe d^âfnitte, 
«ineosen'flmeb de même. Quand nous nous dî- 
Tigiops vers te rivage; ils parais^eht ^yeut; 
quandinousnousen écartions, ils prenaient un 
air fâché, nous accompagnant toujours dans leurs 
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pîrogu6s et BEiOBtrapt le rivage* Arrivés à featrée 
de la baie, on Ae Utmva pas fond; elle avait 
deux miliea d'ëtendoe. Incertain d'y tronver un 
mouillage 9 et averti par Taspect des nukges de 
rapproche d^un coup de vent, je jugeai que la 
prudence me défendail de m'y engager. Nous 
étions d'ailleurs entourés par deu& cents hommes 
dans des pirogues, et nous en comptions à peu 
près quatre cents qui bordaient les rives de la 
baie. Je ne sais pas comment les premiers étabnt 
armés , ni quel dessein ik avaieot formé ; atiais 
quand ils s'af^HtH^hèrent je fis sortir tous les 
fusils, et prendre la gibeone à quelques-uns de 
mes gens, pour éviter une. surprise* Je n'eus pas 
plus tôt viré de bord.pour m'éJoigner de la baie, 
que les. naturels nous laoeèi^eat, an moyen de 
frondes, une grêle de pierres avec toute la vi«^ 
tesse possible, ce qui me fit donner è cet endroit 
le nom de SUngetsbgy ( baie ^s frondeurs ^ Le 
bruit d'un coup de canon modéra leur ardeur ; 
ils cessèrent de jeter des [ûerrea, et s'éfo^èreni 
au plus vite. Cependant Us se réunirent conune 
pour coqsulter sur ce qu'ils devaient faire; car 
ils ne se rapprochèrent pas de la côte, et restè- 
rent en panne^. quoiqu'il y en eût de tués et de 
blessés. Un plus grand noâubre aurait même payé 
cher leuraudaoe si je n'aviûs eu de la répugnance 
à employer les moyens de rigiteur, parce que je 
voulais ne pas m'ôter Tespéranœ de les amener à 
traiter avec moi. 
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Le lendeimiii , je passai tout près d'une tle où 
je vis beaucoup de fumée el des hommes daus les 
haies ; il en sortit trois pirogues qui ne purent 
nous atteindre. Plus loin 9 dans la soirée^ étant 
entre deux lies» une pirogue s'approcha de nous* 
Je permis aux trois hommes qui la montaîepi de 
venir à bord ; ils nous apportèrent cinq cocos« 
Je leur donnai à chacun un couteau et un collier 
de verroterie ^ afin de les encouragera revenir le 
matin. Avant qu^ils se fussent retirés ^ je vis deuK 
autres pirogues s'approcher ; c'est pourquoi je 
in'élcMlgnai. 

« Le 3 mars « j'étais près de Vue dc^ Gherrit-* 
Denif , qui est bien plantée et bien peuplée; ses 
habitans sont noirs, vigoureux et bien, faits ; ils 
ont la tête grosse et ronde , les cheveifîx^; fii$é$ 
et courts, qu'ils coupent de différentes npianièrest 
et qu*i)s teignent en r,mgfi,y en j^^Mie et ^ janne. 
\ a Lfpr visage rond et laiige avec an qez platane 
serait pas désagréable, f^U ne le. défiguraient pas 
|>ar la peinture et par des chevilles dp. h gt*os- 
seur du pouce qu'ils se passent dans les narines ^ 
et do^t les extréqiîtés touchent les pommettes 
des joues, de sorte qu'il ne paraît qu'un petit 
bout du nez autour éie ce bel ornement. Us ont 
ajussi aux oretilles de grands trous <|ans lesquels 
ils portent Clément de^ chevilles. Us manient 
leurs pirogues avec beaucoup de dexl|ér^té. Elles 
sont çoitstruiies avec beaiucoup d'art , longues ^ 
étroites , avec des boutsdehors d'un côté^ l'avanl 
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et ràrrière sont relevés et ornés de figures de 
poisson , d'oiseau , ou d*uriè màiti d'homme, 
sculptées ou peintes gli^sièri?mekit , inais d'une 
Éfianière ressemblante. J'ignore dé qiiel instru- 
infant ih se servent pour creuser leurs piiugiies 
ou tailler leurs figures, car ils semblent ne con- 
naître nullement Fusagedu fer. Leurs armes sont 
celles des insulaires dont j'ai déjà parlé. Ils res- 
semblent en tout à ceux qui nobs avalent aUaquési 
dnns la baie des ïrdndèuii ', et sont peut-être 
aussi perfides. Leur lahgîige est daîr et dis^incL 
Lorsqu'ils étaient près de nous , ils répétaîeùt 
sotiVentlès mots ^racouHiailàrnais , ^et noua mon- 
traièhile^'rîta^e. Lêuhs signes 'd'amitié oDoststent 
à élever au-dessds de leur tète an gi^os bâton , ou 
nnê^ bittnché d^ârtre avec ées feuillei5V"^*à: se 
frappe^ *6trvènt»ia tété'âiécr là ttiaini'.- ^ • ' 

• t*" te ^kfnàéùÉàkf / je^ih'aVâhert ^r un vttit fraSs 
àù-»des^ôus d'une lie haute; bien' plantée et bien 
ctiltiTéé: EfesHbllândbî^fà nùmiùèut Jniw^ Ga*^es 
EflartdLÔn en volt tdtrià retitbtirdé plusp^ile^ 
égaleinetat boisées. Dëis piWgèes; ^Hrppnodïèrent 
dé nou*', dt,'de mênîe qàé t^ès celléà^qifè nous 
avîtin^-vues 'dUj[)aravéifne , bbtks firebi signe d'aller 
h térr^yS^iihagiuai^t probablertlërit quehôtre vais- 
sealrpouvslitiâller âbssi près du" rivage cfuelcitrs 
petites 'pirbgues. ^éissâyai infùtitetoedr de jeter 
l'afnère'^'ub tliilite*d« riVâgfe'} je ne'^retltai pas 
foxiâi'îAs pSl^^irtStitt^^'sifiVàiérttî'Iaiptegeélai 
couveiie* kïhiêlêtïiY 'iW ^lAW^vIettitrtÉf ' an- val^eau 



les guidaient j plusieurs ^sayèr^iit de* nous ai^ 
traper à la. oage : nous le^ laissàiop de l'arriéré. 
Le couraDtDOUs poi^tjsi sur une ile plate , voisine 
d'Anthoni-Caye,; troi^ Indiens QMDtèrent à bord; 
je leur dponai .à chaoucr-^un couteau i ua miroir 
et un collier de veiroteriev Je: leur montrai cks 
dlrouillès ei desécales de todos , en leur laisaot 
signe d'eo^pi^rter à bord. Aussitôt tlsinedoii^ 
nèrent trois eoCos^u'iltj[piireDt dans une des pi- 
rogues. Je Jeur montrai aussi de la pondre d'or ; 
ils parunent savoir ce que citait y et s'ëcrièreàt 
numfH mannil^ en indiquant la terre. ' lis' noos 
quUtèreilt ^ et ^ u«r înstahl ; après , trois piro«« 
gués se détàchènent de File plaie et nous nreot 
signe d^y^aboî^der; mais lâs premiers Indiens que 
DQusiavioiis vuâ eoi pamrent oiéoaiiteils ,; l^nr 
firent des Igéstes meneçatiSi^. el il s'ensuivit un^ 
disf>ute« Pendant la oftuit nous aperéûmes bean^ 
OQtip de ieu sur rilelphite.iiJenijétéis éloigné de 
lavtferpe;:et comme le vept.ëtail faible^ mon vatd^ 
seau. d^va. au .BOf^droueit... Toutes lest îles que 
j';avaii vues Jusqu'alors étaient jû.pfsufilén.^ que 
je n'osais eovoyer moa càebt >aE tente y à. liabiBS 
d^étre mouiUe très, près delaicèèe , ce qui n'avait 
|>asiétp fK)ssible« Nous n'a»vions pas be^ucoiip de 
bois ài^ordy^c'est pourquoi ayant apercuiup graad 
nombre, d'afbresentrateiés; parie courant- qui ve- 
nant ,>atQ<:y|bnQd! de Fouast!, jfenvoyai la .pinasse 
pour mmip$6r. iqUelqitesnms dece&bpis floUaos; 
«Ue ^n. ramena < iw ai J^ jbqmotqUe ty sè gros , «[ue 
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nous eàmes beaucoup de peine à le tisser à bord. 
Il était percé par des vers longs d'un pouce et de 
la grosseur d'une plume à écrire ; leur tête était 
couverte d'un opercule très mince. 

« Je passai au sud de Tlte Saint-Jean ; trois piro- 
gues s'en détachèrent et me firent lesmémessîgkies 
que ceux que j'avais déjà vus. Le ê mai , j'aperçus 
de là fumée sur la grande terre à Fouest , dont 
j^étaisà quatre lieues de distance. Le pays est haut 
et boisé , mêlé de savanes. Six pirc^es s'appro* 
obèrent de nous , il n'y avait qu^ln aeul Indien 
dans la plupart. Lé 9 , a^nt doublé un cap qui 
n'était pas marqué sur les cartes hbllandaîaes , je 
le nônûnai cap SaitU^Georges* il est à S^ a' sud. 
A partir de œ point , la cAte M dirige an stid* 
ouest. Je donnai le même nom à une ile au 
large et à une grande baie qui est à l'oiiest. Je 
ne vis sur la côte ni pbmtatiolis ni cocotiers; 
cependant > à la «mit , je distinguai un petit feu 
vis-à-vis de notis» Au jour ^ nous, découvrîmes 
une montagne dont le sommM aigu vomissait 
uqe grande quantifié de famée. Je nommai le cap 
occidental de oeUe baie , rap Otford , et je fis 
royile au sud«ouest le long de la côte. 

ce Le i4f j'entrai <bas une baie où je peDsat 
que je pourrais mouiRer sûrement à Tabri àe pe- 
tîtestles. Je vis de la fumée> deseoootiers^ des nrai- 
sona,desplantations.J4étaisà six milles delà c^e; 
six petites pirogues s'en détachèrent pour venir 
pous examiner. Elles- portâieat une quarantaine 



d'hommes; ils ne voulurent pas venir k bord. Je 
leur fis signe de retourner à terre. Ils eurent Tair 
de ne pas me comprendre. Je tirai un coup de 
fusil âu-dessusdeleur tête; aussitôt iks^enfuiren t. 
A peine étaient-ils parvenus au rivi^e, que trois 
pirogues se détachèrent de Tile que nous avions 
sous le vent^ et arrivèrent bientôt à portée de la 
voix y parce que nouis étions pris par le calme. 
Une de ces pirogues portait quarante hommes; 
les deux autres étaient plus petites. Un instant 
après, une autre grande pirogue sortit de la baie 
dans laquelle je voulais entrer. Leur suj^posant à 
touteailntention d'examiner no6 forces, je tirai 
un coup de fusil au-dessus de la grande pirogue 
la jplus proche de nous. Elle fit route pour joindre 
celle qui arrivait. Je fis tirer un coup de canon 
chargé à balles qui passèrent entre ces deux em- 
barcations, et effrayèrent si fort les Indiens, qu'ils 
se séparèrent, et que toutes les pirogues se hâ« 
tèrent de gagner le rivage. Le vent s^éleva; je me 
dirigeai vers la baie. Arrivé à une pointe, je vis 
beaucoup d'indiens qui nous guettaient de derrière 
les rochers; d'autres qui se tenaient sous les 
arbres. Je fis tirer trois coups de canon pour les 
effrayer, parce que mon intention étant de faire 
de l'eau et du bois , je ne voulais pas être ex- 
posé aux attaques des naturels , qui étaient très 
nombreux^ et dqnt j'avais éprouvé le caractère 
perfide, 
a Le vaisseau vint mouiller devant l'emboudiure 
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d'uh« petite, rivière^ Mes canots allèrent à teri^c^^ 
et remplirent ;sansr oJ^stade toutes les barricpies à 
eau. On essaya vainement de commercer^ avec 
les Indiens ; ils admiraient nos. haebes et nos 
couperets, mais ne voulaient donner que des 
cocos en éohange de ce que nous avions à leur 
offrir. Cependant ils avaient des cochons, des 
chèvres ) des ignames , et d'autres racines come»^ 
tibles. Mon dessein était de rester en cet endroit 
le plus long-temps possible pour me procurer les 
provisions dont j^avais besoin > examiner* le pays 
et coniMiitre ses. productions. Je consultai mes 
officiers à ce sujet: leur avis fut conforme au 
mien. Le 19 > j^envoyai donc les <^nots à terre 
pour. couper du bois et pécher. Une troupe d^une 
quarantaine d'Indiens , hommes et femmes , vin-* 
rent à passer auprès d'eux, et témoignèrent d'abord 
quelque crainte ; mais nos gens leur ayant Êiit des 
signes. d'amitié, ils continuèrent tranquillement 
leur chemin. Les hommes avaient la té^ ornée 
de plumes de différentes couleurs et des lances à 
la main. Les femmes n'avaient pour tout vêtement 
que des branchages attachés à un cordon. Elles 
portaient sur leur tête des corbeilles' pleines 
d'ignames. C'est une coutume que j'ai observée 
chez toutes les nations sauvages que j'ai vues ; les 
femmes sont chaînées des fardeaux; les hommes 
marchent en a«vant^ n'ayant à porter que leurs 
armes et leur parure. 

« L'après-midi, je renvoyai les canots a terre 
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pour couper davantage de bois. Mes gens entrè- 
rent dans les maisons des naturels ^ qu'ils trou- 
vèrent plus timides qu^à l'ordinaire ; ils avaient 
dépouillé tous les cocotiers de leurs fruits, et 
emmené leurs cochons. Nos gens leur deman- 
dèrent par signes ce que ces animaux étaient de- 
venus; les naturels indiquèrent des maisons mi 
fond de la baie; et, imitant le grognement des co- 
chons, semblèrent marquer qu'il y en avait, ainsi 
que des chèvres, de toutes les tailles, en élevant 
la main à différentes Jbauteurs. 

Le 20, j'allai à terre avec les canots, emportant 
les marchandises que je regardais comme les plus 
propres à engager les naturels à commercer avec 
nous. Je les trouvai craintifs et fripons ; je ne vis 
qu'un petit garçon et deux hommes: l'un de ceux- 
ci , attiré par mes signes , vint à côté de mon 
canot ; je lui donnai un couteau , un coUiar de 
verroterie, et une bouteille de verre. Il se mit à 
crier œcos , cocos , indiquant un village voisin , 
conmie s'il eût voulu aller y chercher de ces fruits ; 
mais je ne le revis pas. Ils avaient auparavant joué 
des tours semblables à mes matelots. 

« Accompagné de neuf de mes gens, je marchai 
vers leurs maisons; elles étaient bien misérables; 
les portes n^étaient fermées qu'avec un brin 
d'osier. Je visitai trois de leurs villages; toutes les 
maisons étaient vides ; j'y P^'i^ ^^ petits filets de 
pèche en dédommagement de ce que les habitans 
avaient reçu de moi. En nous en allant , je ren- 
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contrai deux Indiens, je leur montrai oe que nous 
emportions , criant en même temps ^ cocos y cocos^ 
pour leur faire connaître que je n'en avais usé 
ainsi que pwrce qu^ils n'avaient pas tenu leur 
promesse. 

« De retour à bord , je trouvai mes officiers et 
mes matelots très impatiens d'aller à l'endroit 
de la baie où l'on avait indiqué qu'il se trouvait 
des cochons. Je ne m'en souciais guère, craignant 
qu'ils ne maltraitassent les Indiens. Forcé de céder 
à leurs importunités Je leur remis des marduia* 
dises 9 leur recommandant surtout de se conduire 
avec douceur > et d'agir avec précaution pour leur 
propre sûreté* Le lieu ou ils allaient étoit à deux 
milles du vaisseau. Dès qu'ils furent |)artis , je 
fis tout préparer pour les secoturir en cas de 
besoin. 

« Quand ils iurent sur le point d^aborder y les 
naturds, en grand nombre ^ voulurent s'y opposer 
en brandissant leurs lances; et, prenant un air 
menaçant, quelques-uns poussèrent la hardiesse 
jusqu^à entrer dans l'eau ^ un bouclier dans une 
maip et une lance dans l'autre. Nos gens leur 
montrèrent les naarchandises qu'ils avaient ap« 
portées, et leur firent des signes d'amitié, le tout 
en vain } les natureb les repoussaient du geste. 
Âlorç mes gens, qui voulaient absolument avoir 
des vivres, tirèrent des coups de fusil pouç les 
eiTrayen La multitude s'enfuit: mais il en resta 
trois jqui continuèrent à se tenir dans une posr 



ture floep^çan te ,t jwjn^'au ; ibom^l ^cm *. pJus 
hftf(ti< lai$^ îtof|iber«Q«( bopoli^^ dt|iritîl*>6iitei 
,0« ^upipos» qii;ilîivAitétébleë$éa«itbfji^;<l"autre8 
a^jsjgjr ?^<ïitipent la force dd aos iariKetjîmaii; au*, 
cypjq^/ul.tij^^ 1^ pr^ï^jçtaywU étiérae^leineol àe . 
leftr ii^f^r 4e;larQria9te; fito» geus^desoeodiié à 
Jerr^ y .trpiji»r,èi?eot tieaucoi»fi de.,t5cwbf>iMt;fi^cCÔu* 
vaiôpjt,ç4 e(i(^.;; i^eot tuérènt^tpetifià icoup» de 
fiapily,e|t ^ibte^ètfedt '«n [plb^.giiMidiiûÎM^Fe 
qiii ^4campèmpt. Lfe plnie.iie&.fitTmvenir à-bôrd 
avec/qejwti».; kbw«> hew^i orefferuMaikfireoç 
une .§epppde,4e3<^te, ^t i-ajipoi^èrïeo* fHmt co- 
chpps de jrfus. ,,;.,. ; ^ ? r^ : • 

« l^eleadepïain martn ; Jq déti^çwwireto^^ 
à terre; les naturels ayaiéut profité de> la jauit 
pour emporter toutes letiirft ppwlsiofls., Cependant 
un grand uqmtrei^iem près 4p IprS pabanes > 
ils ne s'opposèrçpt p^ au df bafvq^^i»^tii4l^poU8- 
sèrent même l'ol^iig^qçiB jûôqtt'à ap|>^ef doute 
cocqs.^C^lui qui:était.rpharg4île^.(J4p<>sia^Ur le ri- 
yag® rPW dispjarut^api:ès M^awir ïW^iréât à nos 
geng, Ceux-rçine tr^iKUY^e^t damk^^. ipftisonsque 
des filets çt de^. iinàges ;.ils: tw:ir^t qp«^»as4uns 
de^ces ojy^çtfiti ejt pfielae^ appprtèrwt.. r 

« . I^'aprè^*aiidi , je donnai ordre de . vanaen er à 

Ëune pçtite pîi*ogue qu'Us avaient emmenée , 
fis placer de.uit faacîîi^s v deux. coUparéts, sik 
aux , six mirons ; Utt .giîo$;paqii#': de verro- 
terie et quatre bouteilles de. verre, ^noimnaî/cet 
endroit le port Montaigu^ il éat sitiiié par 69 to' de 

AVTOl'R DU MONDE. I. 26 



4ol LITRE T^ CHlPfTKE XIII. 

lâliliKle nëMkioliale; eiHiratiné de mOMagn^ 
couvertes dd boit^ et «ntnêoôup^ de bdkd vallées 
mrrosifes par des ratsseaun d*eoi» vive. Le pays pa- 
rait très fertile; les arbne» n'y sont ni très hauts 
m toafTus; mais ib offrent une agréable verdure. 
Plisdîeun étaient en fleur \ d'autres portaient des 
baies , «{udqoes'^uM des fruits tt^ groi» que nous 
ne oQDnaissioos pàtet. Les cocotiers oroksaient avec 
vigueur , tant sur le bord de la mer que dans Fin- 
térieur des terres^ Toutes les productions des 
pays voisins abondaient dans ce canton. Quant 
aux anitnâux , je n ^ vis que des eocbons et des 
éhiens; les oiseaux que nous connaissions étaient 
les petroquem, surtout deTeq^èce nommée caca- 
lo^ les coniéiHessemblaMes à celles d'Angleterre, 
les pigeons, un oiseau de la grosseur du merle, et 
d'autres pkts petits. La mer et la rivière nourris- 
saient beânwMMip de poissons, mais notis n'en 
pûmes prenilpe qu'un petit nombre. 

* ie levai Fancrer le ad tnars. Le ^4 ^^ ^^9 j^ 
vis une haute] terre au nord-ouest; je n^aperçn» 
pas de terre à f ouest de ce promontoire, qtK>i^ 
qu'il en parût des indices mistid-ouest. Je fis donc 
petites voiles, en navigt^mt lo«le la nuit à Pouest- 
nord-ouast. Bientôt le feu d^m vokan frappa me» 
yeux. Nous reconnûmes a» )otfr ^ qaTîl étniî sîtuë 
dans une lie au nord, et, m'avançant de ee côté y 
je passai dans un canal qui sépare deux terre» 
que, jusqu'alors, on avait^ regardées comme rét»- 
nies, l^ NouvsNe«Guinée est à l'ouest ; je doiMuif 



lé liom de King fFilliams^Cape ( Càfi tlU rai GQiK 
lauTtié ) à son promotitoire te phié oriêfital dan^ 
ce détroit; celui de cap 4e ta feèné Anne k lèt 
pointe o<H:^dei]tAle de k terre à Test, et eellé^î fcrt 
nommée Noui>elle-liretagne. Elle est haute y iùùti^ 
tagneusa^ conpée de grandes vallée»^ et jMiraM fer^ 
tile. I^ pofmlaliou y eat eotisidérabtei Lei ba-> 
bitatis sont de^ Pa{k>tis it>bti^es et tfgouretit ^ 
d'un caractère hardi. 

Il L'île dit volcan est entourée d'autres lies. Je 
tie pus trouver de mouillage nulle part< B'aùtrest 
sVtendent le long de la d6te dé la Notfvrelle-^' 
Guinée. Nous vtineë deux autres volcatis pluâ U 
l'ouest. LafTphipart de ces iles sont hautes et cou^ 
vertes de beaux arbreSiNoiis aperçûmes entre ces 
lies de petits vaisseaux allant à la Voilé ^ dont 11 
semble que les naturels dé la Grandé^^firetagne né 
connaissent pas Fusage^ 

« J'avais eu dessein dé m^arréter à une de ceis 
iléS) pour radouber ma pinasse qui se trouvait 
en très mauvais état ; mais n'ayatit qu'un homme 
capable d'y travailler, je vis que cette opération 
me prendrait trop de temps ; d'ailféUrs b saleté 
de mon vaisseau, que je xfavai» pas le inoyen 
dVspalmer^ le peu d^hommrés bien portans qui 
me restaient, l'^enVié démesurée qu% témoi-- 
gnaient de rétourner au plus tôt cheî^ eut /le 
danger de continuer en cet ctat à naviguer dans 
une mer. où les basses et les côtes tious étaient 
également inconnues^ et qu'il fallait ë^^aminef 



4o4 LIVRE I^ CHA.P1TRE XUX. 

^ec beaucoup de soiiiy les venls d'ouest qui 
gTdtent couunencé ^ sQuffler, FimpossibiKlé de 
lenir la mer durant cette iDousspn ; tous ces mo- 
tifs i dis^je , m empéchcn^ût de poursuivre alors le 
but que je me proposab, 

. * Le II, nous venions, d'éprouver une rafale , 
lorsqu'un matelot^ qi^i se tenait à. lavant, s'écria 
qu'il voyait quelque chose ii l'arrière, mais ne 
pouvait dire ce que c'était; je regardai de ce 
côté» p'ét^t une trombe qui 5e formait au vent à 
nous A à moins d'un quart de mille de dislance ; 
je fis route, pour l'éviter; en moins de cinq mi- 
nutes; elle arriva à peu près à upe encablure, et 
passa sous le vent ; elfe oflrail l'apparence d'une 
longue traînée d'eaii qui aboutissait par en bas à 
pn tourbillon , ,^ la ^rÊu^- de la nver , et qui avait 
la largeur ordinaire d'un arc-en^ieL Son extré- 
mité supérieure était très élevée, et ne semblait 
pas tenir à un nuage épai^. À un mille de nous elle 
creva. Lorsqu'elle passa près. de nous, je sentis 
un vent très. fort. 

, « Çont^nyant ^ sjuivre la. côte de la Nouvelle- 
Guinée , le long de laquelle j'espérs^s découvrir 
un détroit , je passai le 14 avril devant File Schou- 
ten ; le 18 , jje recoiv^Ais 1^ <^P Mabo ; le ^^6 , je vis 
Çéraoi» et je repcontrs^i un .slpup hollandais 
duquel j'achetai des provisions; ensuite j'envoyai 
&ire de l'^ui à ter^ç^ Le^si mai » je mouHlai dans 
la.baie.de Babao ^ à Ja.c^te occidentale, de Timor. 
J en repartie le a4 > et j'allai à Batavia, où je restai 
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jusqu'au 17 d'oclobrc; mon ^aissf^au avait eu 
besoin d'un- radoub complet. 

c< Je n'avais éprouvé aucun accident pendant 
ma longue traversée, lorsque le ai février «701 > 
éiant en vue décrite de TAscensiony une voie 
d'eau me força d'y relâcher. Un radeau transporta 
les nàatelots et leurs effets à terre. J'y envoyai dès 
vivres^ et j'y allai ensuite avec mes officiers. Je 
penlis beaucoup de mes livres et dé mes papiers. 
On avait dressé des tentes avecJes voiles du vais^ 
seau ; nous eûmes le bonheur de découvrir, une 
source d'eau douce à; huit lôîlles de notre camp , 
iiu-^delà d'une très haute montagne que nous 
étions obligea de fitinohir; ik>us avions de plus la 
facilité . de nous fournir de tortues. Le lendemain 
du jour oii 4'où ;eul trouvé la sourœ , j 'y allai avec 
mes officiers. Les bromUards continuels qui ré- 
gnent dans cet epdrbit , le rendent si:froid,'qtt'tf 
^est malsain d'y habiter. A deux milles de la sotinoc^ 
nous renGontrâmes quelques àrbr^ en buia^o^s!, 
sur l'écorcé de l'un /desquels on avait gravé wk 
ancre et un càUe^ etau-fdessoos la date deFannéc 
164^. A peu de iHstànce nous découvrîmes un 
lieu propre à «meHre par tous'lpsiempsi^ nos gefi$ 
à l'abri. Plusieurs y vinre^nt^. et: se 'logerez l dans 
des creux de rochers. L^ chèvr^Sy lè^ iîr^be^df 
terre, les frégates, les pailleteil-cuJL^t les boubies, 
leur fournissaient une bonne nourriture , et l'aif 
y était extrêmement salubiiiie. . . > 

« Une semaine après notre arrivée 4ac^ cettç 
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ile , fei umUioUk qui «vaieai dioisi cette noovelle 
liabilation , viDrent m'aoBODocr qvlh aTaient va 
deux b&tiinmM «^ diriger yen la terre. Je leur 
ordoQoai de tooroer une vîagtaîiie de tortoes , 
pour que lea Tiiiiinwif qui arrivenûeut les &oo^ 
«asaçot prêtée; ouûs avant Je InncleuMin «m^, 
ile étaient hors de vue. U n'en parut pas diantre 
jusqu^au a avril. Alors onxe voiLnpafsèpent sans 
«'arrêter; le lendenmin , quatre batûmene wvmit 
moniUer dans la haâe ; o'étident des vfûsacoux de 
guerre. Je m'embarquaû sur . VJmglesÊO. It me 
conduisit à la fiariiade j j'y pris mon passage avec 
plueiettrf de neeoffioieisaur muurvîve mardiand , 
et jVrrtv^i iMuiieHaeÉient ien AoD^terre. » 

€e voyage, pendant lequel Dan^ner avait eu 
soovent de$ démêlée avfo qu elqu e s* - uns de ses 
offîoîfrs , fit oonoaitre que ce narvigaleur » doué 
d^un rare tident c^obaervation , ne possédait pe^ 
les quaKtés prc^ree eu eomoumdemenL L'inso^ 
JionMtiation qui régnait à hmà du Rffe^Bmtk^ 
nuisit au eueeès de Tetpédition^ Sans doute , 
Dauipier inspira une inen mince idée de sa capa* 
cité eomme capitaine^ puisque apves avoir dér 
0Mverli to'd^titrft qui sépare k NouveUe*Bretagoe 
de h Stouvelle^tiioée, et qui porte à juste titre 
le nom de détmt dé Pampier^ il ne put obtenir 
un autre commaudement au servie de Tétat. 1} 
|fit un sedend voyage autour du abonde en 1704, 
pomine capitaine du navire le SaiM-Georges ; i} 
naviguait de compagnie avep le eapîtaine SM^d* 
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lingy qui montait les Gnq-Ports. Âpres avoir pillé 
Puoa, il ëtait veao mouiller à 111e Lobos, sur la 
côte du Pérou , et y avait laissé son bâtiment à 
l'ancre , pour passer aux Indes orientales sur ifn 
brigantin espagnol de vingt-cinq hommes. Les 
Hollandais le firent prisonnier dans les Indes> et 
lui CQufisquèrent squ navire et sa cargaison, 
parce qu^ii ne put produire sa lettre d< marque 
qu'il avait perdue à l'attaque de Puna« 

Dampifr^ obligé de naviguer comme pilote , fit 
un troisième voyage autour du monde avec le ca- 
pitaine WoodesRogers, do»t wus ^tUons parler. 
Après cette campagpea Ton est absolument privé 
4e renseignemeua sur ce qui le con^ecroe. 
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CHAPITRE XIV. 

Woodês Kogers. 

Durant la guerre de la succession cfEspagne, 
des négociaûs anglais, excites par les relations 
de^ flibustiers qui avaient fait de si riches prises 
sur les Espagnols , équipèrent deux vaisseaux 
destinés ^ faire la course dans là mer du Sud: 
l'un était le Duc, comtnàbdé par Wodes Rogers ; 
l'autre la-Duckesie^ qui avait pour capitaine 
Etienne Courtney. Dampier servait comme pilote 
sur le Duc. Les équipages des deux vaisseaux 
montaient à trois cent trente-trois hommes, dont 
plus d'un tiers étaient de différentes nations. 

On mit à la voile de la rade de Bristol le a août 
.1708. Le 23 décembre, on vit par 48" 5o' de la- 
titude sud^ la terre. Elle se présenta d'abord sous 
la forme de trois iles, qui semblaient se multiplier 
à mesure qu'ils en approchaient. On reconnut 
que c'étaient ]es tles de Falkland, ou Malouines, 
jadis vues, pour la première fois par Hawkins, et 
fort ipal placées sur les cartes. Le i^^ gt le a de 
janvier 1709, les vents étant de l'ouest, accom- 
pagnés de brume, on ressentit un froid très vif. 
Le 5 , la mer devint si grosse, que la Duchesse eut 
beaucoup à souffrir. La latitude méridionale fut 
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de ôo*' 58*. Les Vettts furent à peu près lés mêmes, 
avec des oqdëeis dé grêlé et de pluie , jusqu^au loi 
On n'avait point dé nuit par Jes6i° 53^ sud, et 
les 7^** 58' dé longitude ouest de Londres. Le 
conseil des deux vaisseaux ne jugea pointa propos 
d'avancer au-dffii ; c'est peut-être plus^din qu'au- 
cun navigateur ait jamais pénétré au sàd , dit le 
narrateur, mais? cette prétention est commune à 
tous ceux qui, dîirisi^eis parages éloignés, sont 
portés très loin au sud. 

Le 1 5 , après avoir eu des vents toodcréis et va- 
riables, on se trouva par 56', et o» recontiu* 
qu'on était dans la mer^ du Sud, aprèi avoir 
doublé letap dé ïtôrti, isàns s'en ajpercévoîr; Le 
aQ,'on;vit, àât^liétiés de disiarice, la liante terre, 
xiôiiîÉé àû pcH^tSaint^^Etienné, sur li côté ôéei^ 
<teritàle desTatagôiis, à 4^"* dé lirtitudé siid. Lés 
éqfriipages avaient 'commence U se rîesSèfntîr déi 
fatigues d'une st loiigùe rouie,' ^ kouhfaifeient 
hnpia'tieihmënt d^àrrrivérà rtlédé J^wFernàndès; 
tnaîs toutes les cartes dîfféraiiit iàldrs sûr sâ'po- 
siiion, c'était un ftouvéaû sujet"^ d^nôei^îtude. Le 
3i, les anglais' étirent la'vue de Tîlfe qu^ils chér- 
ébsriient comme àti faàsàrd. • ' \ , ' ' 
^ eé n^est pas; pour €fn douéét* !<5i là description 
qti'ôrt y a éotidttît lèfe deUJi viiîsseaux j'èllë sera rë- 
sfervééà des Navigateurs plus' inèdernés,donl?fës 
observations semblent avoir acquis plusdè toows 
^m^ un long s^btir;f mais ôii tie croit pas devoir 
dérober à Rogers ITionneur.d'un lîécit qui se trèUVe 
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cUé ifaios (piantilé d'autres relaiions, et qui jeltç 
beaucoup d'agrément daM la «ieoue. 

Le i^"^ février, à quatre lieues de ïiU, il mil m 
chaloupe en loer pour ajiler reconnaitre la terre. 
Xpindia, q^'on aUeudait mu retour^ oa vit à Feu* 
trée de la i>uit uu grand feu sur ^ rivage } ce <|uî 
fit ji^er qu'il y avait à Tancre quelqHes vaifi$eau^ 
«pa§^»ols ou français f et, dans la nécessité ovi Ton 
était de fiiire de l'eau et des vitresi on prit la ré^ 
solution de les attaquer. Cependant, fe lenderoaîp^ 
oo q'aperçut aucun vaisseau dans la hutie du mi- 
lieu où roi\s>ttendait à rencontrer l'ennemii aon 
plu» que dans l'autre bai^ au novdrooeft; et ce 
sopt néanmoins les seuls endroits ou Ton paisse 
mouiller. On crut alors qu'il y avait eu quelque 
bâUioient q^i, ne se trouynflt poîni f* c4At de 
cpwbattre« avfy)t pris le parti de se^ nitirer ; tous 
les doutes furent édaircis à Ffurrivée é^ la cba- 
JonpCt Elle revint avec un bomme vêtu d^p^w» 
de çhèvretfr dont la %ure av^it quelque diojs^ 
de plus sauvage que celle de ces âi)sinaiii. Celait 
Jfejmu^ Si^lki^'k^ Eco^sais^ qui avait été maître 
à bord du vaisseau «mglais^ les Qng-Portfi, et 
que le capiuine Stradlipg avait abandonné dan^ 
cette ilc depuis (]^tre ans et quatre mois. Ce 
i n albeii retu avait allumé j» à U vue des deuxi vaisT 
afap», le îm qM'pa avait vu.peiKUnt une partie 

« Il avait vu passer une qi^otité d'autres bâti- 
wen&pendapl le séjour qu'il avait fait dofts ce»p 
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aolifudé ; mais ri n'en avait vu mouitltr que deux 
qu'il avait reconnus pour des^ ËafMigvok. Quel* 
ques gens de l'équipage» qtti Tavaieol aperçu, 
^avaient tiré sur lui^ et IVvaieot poursuivi juscpie 
xkns les bois* Il s'étiiit heureusaioMit dérobé à 
leitr furûsr eo grimpant; sur un arbre ou ils ne 
ravai0Dt pas découvert, et d'oii il loiic avait vu 
tuer plusieurs chèvres aultotir de lui. Il a^oua qu^il 
n'aurait pas lait diiïieuké d^ se Hvrer à des Ftaa- 
€aî&, s'il eut vu paître quelqu'M de leurs vais* 
seaux ; mais qu'il avait mieux aimp s'^poser h 
mourâr dans un lieu désert que de tdmber entre 
les mains des Espagnols, qui n^auraient pas Dnan-» 
que de le tuer ou de 1^ coqdamper aux mines , 
4aBS la crainte qu*il ne découvrit aut éttaBjgers 
isp ^ appaptcaaii à la mer du Sud* 

» U ^t né à LM9gOyf dans la provûfiite de Fila 
0n EooBSia. P»8 800 enfance y ii avait été élevé a h 
learfaia Ayant été abandonné 4ans Hle par son 
capihùne, à Toecasioo de qneUque démêlé qn^il 
^vait fu avec Ini, il afyait pirîs kt résofolipn'd'y dé* 
mcorer^ phitôt que de solliciter îsa gr&ce parles 
MWnissiona qpi Taumîeiit «posé à de i|iowvéau|& 
diagftiia. Blantreveno néanmoins àdes sentimens 
p^us modérés, il avait eoiifaaisé de retourner au 
vaisseau ; mais le capitaine avait refusé de le reoe*^ 
vmr. U ajouta qu'il avilit déjci tou<^hé à œtte île 
dans un autre voyage, et qu'on y avait alors kiiseé 
.deux hommes qui n'y avaient passé que six mois, 
j^squ'ajÉi retour dp ceux cpi les avaient f^bajBdofi* 
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nés. Cet exemple l'avait sotrtenu coalre.Ies pre- 
iiiierd mouvemeDs du désespoir , en lui (aisant es- 
pérer le même traitement. 

fc II avait été mis à terre avec ses babils ^ son lit ^ 
un fusil, qudques livres de poudre, des balles, du 
tabac, une hache, un couteau , un diaudron , une 
Bible, quelques livres de piété ^ ses instrumens 
et ses livres de marine* Pendant les premi^s huit 
mois, il eut beaucoup de peine à vaincre sa mé- 
lancolie, n se fit deux cabanes de. branches d'ar- 
bres, à quelque distance Tune de l'autre; il les 
couvrit de roseaux, et les revêtit de peaux de 
chèvres, qu'il tuait à mesure qu'il en avait besoin. 
Lorsque aa poudre approcha.de sa fin, il trouva 
le seeret de faire d» feu avec deux [Heces de bots 
de piment qu'il frottait sur le genou Punp coolre 
l'autre, l^a pius petite de ses huttes lui servait de 
cuisine. Dans la>^^rande, il dormait, il chantait 
des psaumes et priait Dieu. Jamais il n'avait été 
si boni chrétieUà Accablé d'abord ide tristesse > où 
faute de pain et. dé sel, il ne. oàangeait qu'à ht 
dernière extrémité. Il n^alkic se ooucher que lors- 
qu'il ne* pouvait plus soutenir la veille. Le hoîs 
de piinent lui servait à cuiie sa, viande .eL à Fé- 
elaiver, et l'odeur aromatique rébr^ait ses? esprits 
abattusu 

« Il ne manquait pas de poisson ; mais il tl^osait 
en inanger sans sel , parce qu'il lui causait, un fâ- 
cheux dévoiement) àja réserve des écçevisses de 
rivière, qui sont d'un goût exquis dans Tile, et 
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presque aussi grosses que celles de mer. Tantôt il 
les luaogeaii bouillies et tantôt grîUées, cotnnie 
la chair de ses chèvres , à laquelle il ne trouvait 
pas le goût si fort qu'à celle des nôtres, et dont il 
faisait d'excellent bouillon. Il en toa jusqu'à cinq 
cents. Ensuite se voyant sans pou(fre il les prenait 
à la course, et, s'en faisant même Un amus^aa^nt, il 
en avait lâdié environ le même nombre^ après 
les avoir marquées à l'oreille. Un exercice t^onti- 
nuel l'avait rendu si agile, qu'il courait au travers 
des bois, sur les rochers et les collines, avec une 
vitesse incroyable. Nous l'éprouvâmes (continue 
Rogers) en allant à la chasse avec lui. Nous avions 
à bord un chien dressé au combat des taureaux , 
et de bons courei^rs. Il les devançait tous; il las- 
sait nos hommes et le chien ; il prenait les chèvre^ 
et nous les apportait sur le dos. Un jour,, nou^ 
dit-il, il s'en était peu fallu qu'une dièvre ne .lui 
eût coûté la viCé II la poursuivait avec tant d'ar-i 
deur, que l'ayant prise sur le bord d'un précipice 
caché par des buissons , il tomba de haut en b^n 
avec elle. Cette chute lui fît pei'dre la connais- 
sance. Enfin ^ revenant à lui-même ,^ il trouva la 
chèvre morte sous lai. il &'était si brisé , qu'il passa 
vingt-quatre heures dans la même {^ejetsi'étant 
traîné avëc^ beaucoup de^ peine jusqu'à sa cabane, 
qui était éloignée d'un mille , il n'en put Sortir 
qu'après dix jours de repos. 

ce Un long usiage lui fit prendre du ^ot^uh «es 
alimens,' quoique sans sel et sans pain. Dan^/la 
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^ison^ il trouvait quantité de bons nav€fs que 
d'autres avaient semés, et qui couvraient quelques 
arpens de terre. U ne manquait pas non plus d'ex* 
eellens choux qu'il coupait sur les palmiers qui 
les portent ^ et qu'il assaisonus^t avec celui du 
piment, dont Todeur est délicieuse^ Il y trouva 
aussi une sorte de poivf e noir qui se nomme nm^ 
lachita^ fort bon pour chasser les vents^et pour 
guérii^ la colique. Ses souliers et ses habits fu- 
rent bientôt usés par ses courses au travers de» 
bois et des broussailles, mois ses pieds s'eodurcî-> 
rent à cette fatigue. Âpres avoir rejoint les anglais^ 
il fut quelque temps sans pouvoir s'assujettir à 
porter des souliers. 

« Lorsqu'il eut surmonté sa mélancolie, il pre^ 
natt quelquefois plaisir à graver sur les arbres sou 
nom et la date de son exil. H dressait dès chats 
.sauvages et des chevreaux à danser avec lui. Lee 
chats et les rats lui firent une cruelle guerre. Ils 
s'étaient apparemment multipliés par quelque» 
animaux de la même espèce sortk des navires qui 
avaient relâché d'ans l'tle. Les rats venaient ronger 
ses habits et même ses pieds pendant son soonnef )« 
Il trouva le moyen, pour s'en garantir, d*appfi-« 
voiser les chats en les nourrissant de là chair de 
ses chèvres ; ce q^i les rendit si lamiHers. qu'ils 
venaient coucher en grand ttombre atitow de sa 
hutte. Ainsi, par le secours de la Provideiiw et 
par la forcé de son âge, qui n'était que d'environ 
Irent* ans, il triompha des horreurs de sa soli* 
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tude jtisqu*à n'y trouver que de h douceur et du 
contenteinent. Après avoir usé ses habils, il se fit 
un juste-au-corps et un bonnet de peaux de chè*- 
vres , quU cousit ensemble avec de petites <5otir- 
roies quUl en avait ôtées^ et avec un clou qui kii 
servait d'aiguille. Il se fit des chemises de morceatit. 
de toile qu'on lui avait laissés, et Testame de ses 
bas lui servît de fil. Il était à sat dernière lorsque 
les deux vaisseairt lut apportèrent d'autres se* 
cours. Son couteau s'étant usé jiisqu^au dos, it en 
forgea d'autres avec des cercles de fer qu'il trouva 
*ur le rivage, et dont il fît divers morceaux qu'il 
eut Fart d'aplatir et d'aiguiser. 

« Il avait tellement perdu fusagc de parler, que, 
ae prononçant les mots qu'à demi , on eut lon^ 
temps assez de peine à l'entendre. Il refusa tfaboTti 
Teau-de-vié qu'on lui présenta, dans la crainte de 
se brûler Fesiomac par uue liqueur si chaude ; et 
quelques semaines se passèrent avant qu'il pût 
goûter avec plaisir des vbndes apprêtées à bord. 
H avait joint à sa chair de chèvres^ à ses racines 
et au poisson , une espèce de prunes noires qui 
sont excellentes , mais qu'il ne cueillait pas ki\yé* 
ment, parce qu'elles èroissent au sommet des mon« 
tagnes et des rochers. Pendant que les Anglais fu- 
rent à l'ancre, la reconnaissance lui fit braver fou- 
tes sortes de ds|pgers potir leur procurer ce rafrat- 
ehissement. Ils le nommaient le gouverneur, ou 
plutôt le monarque absolu de Tlle. Le capitaïnè^ 
Dampier, qui coflnaissait Selkîrk, ayartt dit à Ro-^ 
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gers que c'était le ineilleui: marin qu^ily eut sur les 
Cinq-Porte , ce chef lui donna, sur son vaisseau, 
remploi de contre*maîtret i> 

On sait que l'aventure du matelot Selkirk a 
inspiré à de Fœ Fidée de son célèbre roman de 
fiobiruon* Crusoé. 

Les deux vaisseaux quittèrent L'ile dé Juan Fer* 
nanc^s le i4 février, pour s^engager dans des ex* 
péditions fîuiestes aux Espagnols. Ils s'e;iiparèrenl 
de Guayaquil, dont ils tirèrent uqe grosse rançon, 
et de qvelques pe^ts vaisseaux sur lesquds ils en* 
levèrent plus de prisonniers qUe de richesses. 
Leur dernier exploit, dans cette mer, fut la prise 
d'un vajsseau^ de Manille, qui leur fit acheter la 
victoire 4'autapt plus cher ^ que le fruit ne répon* 
dit poiqt à leurs espérances. Us en attaquèrent un 
autre, qui se défendit encore plus vigoureusement; 
et ce combat, joint aux maladies q^ii enlevèrent 
leurs plus braves guerriers, les mit dai^s la né- 
cessité 4e iaire le tour delà moitié du globeipour 
aller chercher d'ai^treç ressources aux Inde^ prien-* 
taies, l^ difficulté de se procurer, de$ vivres n'eut 
pas moins de. part à cette résolution. Après ayoir 
couru dans le grand Océan jusqu'au moi s de dé- 
cen^iré 4f la même anpée^ abordant partout où 
ils CFoyaiem trouver des/siibsist^oeçs, ils vinreot 
daos ui^ port de laCi^ifo^ni^, queiipg^rs pomme 
Segura , p^ifce qu'iï le prend pour le mêj^e^ auquel 
'fhom^s Cayendis^ domine ce nom» 

Le pays.Qst fort montagneux , stérile et couvert 



WODbfes tlOGERSi 4''? 

dé sables qui ne laissent pas de produire quelque^ 
arbrisseaux. Rogers fit visiter la côte. Ses gens 
s'avancèrent environ quinze lieues àU nord, et 
trouvèrent quantité d'arbres de haute futaie; mais 
ils n'aperçurent aucun de ces bons ports ^ que les 
prisonniers espagnols leur avaient fait espérer. lU 
virent souvent de la fumée en divers endroits, ce 
qui leur fit juger que le pays est fort bien peuplé. 
Cependant ils ne virent nulle part aucune appa* 
rence de culture. 

Dans cette saison , le vent de terre soiiflle pres- 
que seul à Ségura. L'air y est très serein ^ et la pluie 
rare; mais pendant la nuit il tombe d'abondantes 
rosées, qui donnent beaucoup de fraiciieur. Les 
Anglais] découvrirent , à peu de distance du ri- 
vage, une habitation d'environ trois cents Indiens. 
Roçers ne leur reproche point de férocité. Us 
étaient^ dit-il, grands et forts ^ mais l^eaucoup 
plus noirs qu'aucun des Indiens qu^ils avaient 
vus dans les mers plus au sud. Ils avaient les 
cheveux longs , noirs et plats, qui leur pendaient 
jusqu'^aux cuisses. Tous les hommes étaient nus; 
mais les femmes portaient à la ceinture des feuilles 
ou des morceaux d'une espèce d'étoffe qui en pa<^ 
raît composée, ou des peaux de bétes et d'oiseaux; 
Celles que Rogers vit étaient noires et ridées ; 
mais il s'imagiqa que les pères et les inaris crai- 
gnaient d'exposer les jeunes à la vue des Anglais 
qui lesauraient pu enlever et réduireà Fesclavage; 
Ils parlaient du gosier^ et leur langue paraissail 
ACTora liu biojidb. i. 27 
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fort dure. Quelques-uns portaient des colliers et 
bracelets de brins de bois et dé coquilles; d'autres 
avaient au cou de petites baies rouges et des perles 
qu'ils n*ont pas sans doute l'art de percer, puis- 
qu'elles étaient entaillées dans leur rondeur, et 
liées l'une à l'autre avec un fil. Us trouvaient cet 
ornement si beau , qu'ils refusèrent les colliers de 
verre des Anglais. Leur passion n'était ardente 
que pour les couteaux et les instrumens qui ser-* 
vent au travail; mais ils avaient la bonne foi de 
ne pas prendre ceux que les ouvriers laissaient à 
terre pendant la nuit. On ne remarqua point 
qu'ils eussent le moindre ustensile de l'Europe. 
Leurs huttes étaient fort basses, construites de 
roseaux et de branches d'arbres, et si malcou-» 
vertes qu'elles ne les garantissaient pas de la pluie. 
On ne voyait nulle trace de jardins ou d'agri- 
culture aux environs. Ils ne vivaient guère que 
de poisson ; ce qui , joint à leurs misérables ca- 
banes , qui ne semblaient dressées que pour un 
temps, fit croire à Rogers qu'ils n'avaient pas leur 
demeure fixe dans la baie , et qu'ils n'y étaient 
irassemblés que pour la saison de la pèche. Les 
instrumens qu'ils y emploient ne sont ni des ha- 
meçons ni des filets, c'est un simple dard de bois 
dont ils percent le poisson avec beaucoup d'a- 
dresse. Ils sont excellens plongeurs. Les Anglais 
en virent plonger un qui , après avoir enfilé un 
poisson avec cette arme, le donna > sans mettre la 
tête hors de l'eau^ à un autre sauvage qui l'atteii- 
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dait sur une espèce de canot. Rogers n'en fut pas 
témoin ; mais il vit luinnôme plusieurs de ces 
plongeurs prendre de vieux couteaux qu'il leur 
jetait, avant qu'ils eussent atteint le fond. Une 
petite semence noire, qu'ils broyaient avec des 
pierres et qu'ils mapgeaientà poignée^ paraissait 
leur tenir lieu de pain. Quelques Anglais , qui ne 
firent pas difficulté d'en mettreda^ns leurs potages, 
assurèrent qu'elle avait le goût do café. On leur 
voyait quelquefois manger certaines racines qui 
ont le goût des ignames, une sorte de légume qui 
croit dans une cosse, et dont le goût approche de 
celui des pois verts, des baies semblables à celles 
du lierre, et qui , séchées au feu, ont tout-à-fait 
le goût des pois secs. Les Anglais trouvèrent 
d'autres baies qui ont la figure des groseilles 
rouget, mais dont la pulpe, qui est aigre et blan- 
che, renferme un noyau avec son pépin, lis trou- 
vèrent aussi des fruits qui ont le goût de nos gro- 
seilles blanches , et ne sont pas un mauvais assai- 
sonnement pour les sauces. 

Les peaux des bétes fauves , qui étaient assez 
communes dans les huttes des Indiens, donnaient 
lieu de penser qu'indépendamment de là pèche , 
ils avaient une saison destinée à la chasse. Us té- 
moignaient un certain respect à Tun d'entre eux, 
qui portait sur la tête un bonnet garni de plumes; 
mais ils paraissaient jouir en oommun de tout ce 
qulls possédaient. S^ils troquaient du poisson pour 
de vieux couteaux, doutles deux vaisseaux étaient 
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bien pourvus ^ ils les donnaient au premier In- 
dien qui se trouvait près d'eux ; et , lorsqu'ils 
en avaient assez, il ne fallait plus espérer d'obtenir 
aucune part de kur pèche. 11 semblait que leur 
vice dominant fût la paresse, et qu^ils ne fussent 
occupés de leur subsistance que pour la durée de 
chaque jour. Ils regardaient avec beaucoup d'at- 
tention le travail des Anglais ^ sans se mettre en 
peine de les aider. Leurs armes sont l'arc et la 
flèche, dont ils tuent des.<»seaux au vol. Leurs 
ai*cs sont d'un bois simple, inconnu aux Anglais, 
et garnis d'une corde de fil d'herbe, d'environ 
sept pieds de long. Leurs flèches ne sont que des 
petites cannes , armées d'os de poisson bien af- 
filés. La plupart de leurs, couteaux^ et des instru- 
mens qui leur servent à tailler, sont composés de 
délits de requins. Rogers vit deux ou trois grosses 
perles à quelques-uns de leurs colliers. Ses gens 
trouvèrent dans leurs courses des pierres fort pe- 
santes qui brillaient beaucoup , et qu'ils prirent 
pour quelque minéral. Il regretta qu'ils n'en eus- 
sent point apporté à bord. L'eau de la baie est 
excellente , et le fenouil marin y crott en abon- 
dance; mais on ne voit point d'oiseaux extraor- 
dinaires. 

Les deux vaisseaux, accompagnés du galion 
qu'ils avaient pris^ ne quittèrent point le port de 
Ségura aVant le la janvier 1710. Leur navigation 
fut pénible jusqu'à l'île de Guam, où ils n'arrivè- 
rent que le 1 â mars. Après y avoir pris des vivres. 
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ils remirent à la voile le 21 ; et^ se fianl aux lu- 
mières de leur premier pilote^ à qui celle roule 
était familière, ils prirent par le détroit de la Nou- 
velle-Guinée, qu'ils passèrent le 18 mai, pour 
s'avancer plus vile vers celui de Bouton , dans le- 
quel ils se trouvèrent engagés dès le 27. Ils re- 
mercièrent le ciel de leur avoir procuré , dans 
Tile du même nom, de Teau et des vivred qui com- 
mençaient à leur manquer; mais ils regardèrient 
comme un autre bonheur de rencontrer un vais- 
seau ndalayen , qui leur promit de les guider au 
travers du détroit de Zulayer^ et jusqu'à Batavia. 
La route de Tile de Java au cap deBoof^erËspé- 
rance fut d'enviroti deux mois ,• depuis ilé 24 oc^ 
tôbre jusqu'au 29 décembre. Les trois vaisseaux 
anglais s'y joignirent \ neuf de leur nation , et à 
seize Hollandais qui devaient partir pour les ports 
dei'Europe. i 

Dans un séjour de quatre mois que Rogers fit 
aii Cap, il en connut assez les. avantages pour en 
partir, persuadé qu'un homme qui voudrait vivre 
loin du tumulte ^et de toutes sortes d'embarras , 
ne ^ut choisir d'éndrcHt plus commode; que te 
pays voisin quirelèye des Hollandais. Il partit du 
Cajp le II avril 1711^ et mouilla^ sur la rade des 
Dunes le premiar d'ôctobi'e., apr^s îivdîr tenu la 
fiier pendant trois ans et un mots. 
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CHAPITRE XV. 

Cubero» GenittUi Carreri. La BniÛBâis Lé GentiL 

Les auteurs de XHistmre générale des Voyages 
ont donné: place dans leur Recueil aux relations 
des deux derniers Vdyageurs nbmDoiés.en tête de 
ce Chapitre, qui ;ènt fait le kour du monde, non 
comme hàvigafeurs, onais iôbHinie<siin^les curieux. 
On ne peut concevoir par quel môtif)il6 n'ont pas 
parlé de Cubero,^ qui a i lâsité «aussi . un grand 
nombre de ptays et adievé Iç tour du monde 
ioiig-rtempts amét Gemelfi et Le Gentil» Kous 
antons pensé qti^il coûTeiuiit dèréi^irer cette omis-^ 
sion ; car Cubero a fait un voyage au moins aussi 
long que ceux <k Getnelli et de Le Gentil, et a 
Ttské d^s paj^ bien moins cdnm» quecéqx qu'ils, 
ont parcourus*.: 

, Pierre Cabet*o était un pt^tre espagnol, né en 
i645 prèsde Galatayud en Aragon. IL n'eut pat^ 
plus tôt reçu l'ordre de la prêtrise, qu'il conçut 
le dessein d'aller dans lès f égions lointaines tra* 
vailler à la propagation de' la foi. U fit d'abord le 
voyage de Rome en 1670, pour y recevoir la bé- 
nédiction du pape, et se munir de lettres-patentes 
des supérieurs-généraux des différens ordres reli- 
gieux. Il visita Loretle et Venise^ traversa le Tyrol, 
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s^embarqua sur le Danube à Vienne ^ et descendit 
ce fleuve, d'abord jusqu'à Bqdç, dont les Turcs 
étaient maîtres à cette époque ^ et ensuite jusqu'à 
son embouchure dans la mer Noire ; il continua 
par mer sa route jusqu'à Constantinople. La pestç 
ne tarda pas à le faire sortir de cette ville. Cu- 
bero prit la route de Transylvanie , puis entra en 
Polognç. Jean Sobieski , récemment élu roi ,de, ce 
pays, lui donna une lettre de recommandatiop 
pour Chah Soliman, roi de Perse^ et une autre 
pour le czar de Moscovie. Il fut présenté à ce 
prince qui était Jvap VasUievitz^ frère aine <}e 
Pierre i*^*", et partit avec un ambassadeur qw*il 
envoyait en Perse. 

Cubero alla par eau jusqu^àla fameusç ville 
d'Astrakhan ;<( voyag^, s'écrie-t-il, aussi lointain 
que curieux, et que jamais, à ce que je crois, a^- 
cun Espagnoln^a^i^it. » Les Cosaques, le^ Bas- 
chkiis, les KahAouks, s'offrirent à ses regard^ 
fl3us les vastes stepp^$ qui bordant l^s deux rives 
du Volga. Il a décrit, avec exaptitude ces déserts, 
de même que ceux de la Perse. Ce fut à Derbent , 
ville de ce royaupie, qu'il arriva par mer, et jsu^- 
vit l'ambassadeur russe à C^svin, où le Chah r,é7 
sidait alors. Ce,pj*jiqçe, auquel il remit les lettres 
dont il était chargé pour lui, l'accueillit avec bien- 
veillance, et le fit pâême revêtir d'un kalaat oii 
l|abit d'honneur. Cubero alla par Ispahan , Schiras 
ej. Laar à Bender-Abassi ; il y. fut bien reçu par 
Pérot, consul de France, qui luji procura une 
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barque pour le conduire à Bender-Congo, où 3 
trouva une flotte portugaise prête à faire Toile ; 
elle était destiqée à croiser dans la mer Rouge ; 
cette expédition terminée, elle alla surgir à Diu. 
Ct}berp fit par mer le voyage de Surate à Goa, et 
le continua jusqu'à Ceylan. Après avoir vu Melia- 
pour ou San-Thomè , sur la c6te de Ck>romandel , 
il vint à nalacca. Son zèle lui fit enfreindre les 
règlemens de police^ concernant l'exercice de la 
religion catholique , établis par les Hollandais 
maîtres du pays \ il fut mis en prison. Au bout de 
quelque temps , on le déposa à bord d'un navire 
qui partait pour les Philip{^nes. Il employa six 
qiois dans la traversée de Manille au port d'Aca-* 
puïco. Il quitta Mexico en 1679 , et profitant de 
la flotte de la Vera-Cruz, il revit FEurope après 
neuf ans d'absence. 

Le Napolitain GemelK Carrérî , nommé déjà 
plusieurs fois dans l'Histoire des Voyages pour 
ses observations sur la Chine /les Philippines et 
Je Mexique, eut cette même ambition de foire le 
tour du globe. 11 commence sa relation par tracer, 
à ceux qui voudraient limiter, les difTérentesi 
routes entre lesquelles ils peuvent choisir. 

On peut s'embarquer sur les vaisseaux euro- 
péens qui partent souvent pour les Indes orien- 
tales ; mais il y a toujours du risque pour la vie , 
ou du moins pour la santé , au milieu de ces hor- 
ribles tempêtes et de ces calmés ennuyeux qui 
tiennent Tésprit dans une frayeur continuelle. 
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pendant que le corps ne se nourrit que d'alimetis 
corrompus el d'eau infectée ; comme il arrive 
nécessairement , lorsqu'en doublant le cap de 
Bonne-Espérance, on passe deux fois la ligne. On 
peut revenir en Europe, en passant par Ormus, 
ou par quelque autre endroit du golfe Persique, 
et de là se joindre à la caravane de Perse qui part 
pour Alep ou pour Smyrne. Maïs si Ton se pro- 
pose de faire le four du monde, il faut passer des 
Indes à la Chine, de là aux ï%ilippines ; d'où Ton 
se rend en Amérique, pour retourner en Europe 
par les ports d'Espagne. 

La seconde route est par Livourne ou par 
Malte, d'où l'on peut passer au poit d'Alexandrie» 
et de là remonter le Nil jusqu^au Caire, pour 
s'embarquer sur un des deux vaisseaux mahomé* 
tans qui partent chaque année de la mer ilouge 
pour b' Meckpïe. Qn: ;ti*ouve continuellement 
dai^ «cette faitiease ville l'occasion de se rembar- 
quer pc^ur les Indes* orientales, avec plus de facilité 
même q«e pat» Iç golfe de l^se; 

' Latroisièmê route, et ila phis ordinaire aux 
Européens ; est c^lle de Livaume aux ports d'Âle» 
xandréttë ou d'Alep. Alép çffre cinq routes pouf 
Isp^an;: b premiè^e^'par le Diarbekir et Taaris ; 
•la séebtide, par la Mésopotamie, en passant à 
Mosisoul etAinadan ; la troisième, par Bagdad et 
Rengavbr^ k quatrième^ en traversant ie petit dé- 
sert vers le midi, et passant par Bassora ; la ciiï- 
qt^iètw, pat^ le grami d&ert; mais la 4^tuè<'Q 
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n'est pratiquée qu^uoe seule fois Tanuée, lorsque 
les marchands de Turquie et d'Egypte vontache* 
ter des chameaux. Us qe se mettent eu chemin 
qu'au mois de décembre ^ après les pluies^ parce 
que, dans tout autre temps, -ces déserts arides 
sont absolument saus eau. Sur cbacune de ces 
cinq routes on rencoutre de nombreuses troupes 
de voleurs, qui attaquent les plus fortes cara- 
vanes; ajoutez qu*on languit des mois entiers 
pour attendre que ces caravanes soî^i^t formées. 

La quatrième route ^ et la plus sûre, est celle 
de Constantinople par l'Allemagne et ^a Hongrie. 
Ensuite il faudrait passer la mer INoireiet ira verser 
la NatoKe. Carréri ne conseille ^oui% Uk route de 
Smyrne, si l'on ne trouve la protection d'une 
forte caravane, contrejes vo^ufs» 4ont elle ^ 
remplie. 

Un voyageur qui se proposerai^. 4e fm^e par 
terre la plus grande ;partie du tour dq ponde, 
peut traverser l'AUemage, la Pologi^^ la Mos^ 
covie et la Graode^Tartarie^ ppuifqafwiver à la 
Chine. Mak la cOur de Russie aecK^à -di^B^ile- 
ment le passage à .d'autr<3s inarQl^pds.que ^es 
propres sujets. Ils ea^lpient dmi% ups à ce vqyiage, 
qui les expose à d'étratiges dangers 4a{^ placeurs 
affreux diserts et dansdes forêts «poutant«bles ; 
et si leurs caravanes oeisont pas fort nwsnbreuses, 
ils ne soni jamais en sûreté contre le^. imukes 4es 
Tarières. ! 

On peut entreprendre aiiasi de faire le tour du 
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monde par l'OccideEit, en s'embarquant à Cadix 
pour Vera-Cruz ou Porto-Bello. Si l'on ne trouve 
pas Foccasion de la flottille ou des galions qui ne 
partent pas tous les ans, il sera facile de s'embar- 
quer sur quelque vaisseau d'avis, qui fasse voile 
en Amérique^ ou sur quelque marchand qui parte 
pour Içs Canaries, d'où l'on passe à la Havane ou 
à Vera-Cruz. On doit être fourni de pistoles d'Es- 
pagne et de piastres^ si Ton n^aime nr»idux pren- 
dre des lettre&Kle-change à Cadix. Ceux qui veu- 
lent tirer parti de leur argent , gagner les frais du 
voyage et revenir plus riches ,^ ont la liberté de 
prendre diverses sortes de marchandises et de 
bijoul. Avec un administrateur fidèle on peut se 
promettre un profit du triple; Ensuite, pour con- 
tinuer le voyage jusqu'aux Philippines, et de là 
au grand empire de la Chine, on doit s'embarquer 
sur le vaisseau qui vient tous les ans dé Manille 
au Mexique, et qui part régulièrement d'Acapulco 
le ^5 niars. Cette route deçoande des piastres; 
et les meilleures sont celles du Mexique, parce 
qu'à la Chine elles valent un pour cent de plus 
que celles du Pérou. Les marchandises, ^ l'Eu- 
Tope y sont peu recherchées i ce que XHarrêri- n'at- 
tribue pas moins à l'industrie des Ckki^id qu*à 
l'abopdbince de leur pays; cependant ils aiineDt 
les estanipœde Franceet dè[ Flandre > ^impies ou 
enluminées, les lunettes> les télescope^, îles «li- 
cioscopes^^ les verres à.boii^ et d'autite& 'vases de 
ci^jstal. î .. 
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La Davig^tîoQ du Mexique aux îles Plnlippines 
est si comiuode, que les femmes les plus délicates 
rentreprenueut sans crainte. On a toujours le 
veut en poupe , et rarement il devient impétueux. 
On est dispaasé de toutes sortes de frais, lors- 
quon peut obtenir du gouverneur espagnol ud 
brevet de capitaine dans les troupes qui passent 
tous les anis aux Philippines. 

Uest faicile ensuite de passer, à peu de frais, 
de Manille à la Chine sur des jonques cbinoise&f 
ou sur les navires espagnols qui vont trafiquer 
dans te provinces de Fokien et de Canton. Ce 
voyage ne xkmande qu'un mois. Ceux qui veulent 
se rendre de la Chine au Bengale, à Goa, à Surate 
qu sur la côte de Coromandel, trouvent Tocca- 
sioé, 4^ s'embctfîqu^ sur des vaisseaux français^ 
anglais ou maUres, que le commerce amène el 
fait partir jouroeHement; On fait ces différentes 
courses avec utilité lorsqu'on eaiporte de la 
Cbineic^J^dr eh lingols, ou des étoffes desoîe et 
d'oi% Po«r se rendipe directeiiwnt à Siam, au Ben- 
gale, à Madtaset sur la; côte de Coromandel , on 
ne ilia4<] ne point de vais&eauK espagnols ou ma- 
I^ii^taos, On esttsAr de^i^^ner trente ou qua- 
rante pQiir cent, si Ton y porte de l'or en poudre 
qittsr'achètc à Manille, ^ ftf aî^coaet dans le royaume 
td'Aeh«Bft$ el si l'on prend enauife des toiles blan- 
cbea dt.peiples de Bengale et de la. côte de Coro- 
buwidel, ©n.gagtie tiws pour un en les portant 
en Américjue ou en Europe, 
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Ea passant par Goa et par les états du Grand- 
Mogol^ un homme intelligeni peut acheter des 
diamaos de Golconde , des rubis et d'autres 
pierres précieuses, dont le transport est aisé par 
terre ; ensuite des perles à Bender-Congo et dans 
le golfe Persique. Il peut s'avancer de là vers 
Bassora, d'où traversant le grand désert, il se 
rend par Alep à Aleiandrette, pour retourner à 
Malte ou à Lîvourne. Celai qui voudrait donner 
plus d^étendue à sa course, irait par terre du 
golfe Persique à Ispahan, où il prendrait la voie 
des caravanes pour se rendre à Alep par la route 
de Bagdad, s'il n'aimait mieux descendre par 
Tauris, Erivan, et les provinces de FArniénie, 
jusqu^à Trébisonde sur la mer Noire, et de Trébi- 
fionde à Coustantinople. 

Gemelli partit de Naples en i6g3, atterrît à 
Alexandrie et visita l'Egypte, vint s'embarquer à 
Damiette- pour aller parcourir la Palestine, vit 
Smyrne^ Constantinople, Trébisonde, l'Arménie, 
la Geoi^te, la Perse et les Indes ; il connut dans 
ce pays, en 1695, le fameux Aurengzeb, dont 
la vieill(3sse n^avait pas ralenti l'activité ; à Goa, 
Gemelli s^embarqua pour Canton. 

A la distance d'un mille de Macao, la nature a 
placé une petite île qui se nomme Xlle-Verte^ et 
qui appartenait aux jésuites. Son circuit n^est que 
dVn mille; et quoiqu'die ne soit qu'un rocher 
stérile, ils avaient une maison de récréation assez 
commode y environnée de quelques arbi^es frui-» 



43o LIVRE I^ CHilPlTRE XY. 

tiers. Carreri s'y étant fait transporter dans une 
barque^ y trouva un frère du même ordre qui 
avait été missionnaire. Dans les entretiens qu'il 
eut avec lui^ il fut cliarméde recevoir de sa bou- 
che la confirmation d*un événement fort étrange, 
qu'il avait eu moins de facilité à croire sur d'au* 
très témoignages. Il n'y avait pas plus de trois 
ans qu'une patache de la côte de Ck)romaDdel 
étant partie pour Cavité, port de Manille, avec 
soixante hommes à bord^ Gentils, Maures et Por^ 
tugais, entre lesquels était le frère jésuite ; le 
pilote^ qui ne connaissait pas deux bancs situés 
vis*à*vis des lies Calamianes, avait échoué sur 
l'une d'elles , et le bâtiment s'était brisé. Une par- 
tie des passagers trouva la mort dans les flots. Les 
autres ayant eu le bonheur de se soutenir sur le 
sable ^ se servirent d'un caisson de planches qui 
était tombé entre leurs mains« pour passer succes- 
sivement dans l'Ile la plus voisine, dont ils n'é- 
taient éloignés que de deux milles ; mais n'y trou- 
vant pas d'eau, l'heureux succès de leur premier 
essai leur fit entreprendre de passer dans une 
autre fie, qui n'était pas à moins de trois lieues ; 
ils y arrivèrent tour à tour ; elle était fort basse, 
très-petite, sans bois et sans eau , comme la pre- 
mière. Pendant quatre jours ils se virent forcés, 
par l'excès de leur soif, à boire du sang de tor- 
tue.^Ënfin la nécessité leur ouvrant l'esprit, ils se 
servirent des planches de leur caisson pour faire 
des fosses jusqu'au niveau de Feau ; celle qu'ils 
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Irouvèrent ^tait un peu salée, mais il suffisait 
<|uelle ne f&tpas nuisible à leur vie. La Provi- 
dence leiw fournissait abondamment des tortues, 
parce qu'elles venaient poodre alors sur le rivage ; 
et, profitant de la saison, ils en tuèrent uh si 
:grand nombre, qu'ils eurent de quoi vivre pen- 
dant six mois. Lorsque cette provision fut épui- 
sée, ils virent arriver dans File une espèce de 
grands oiseaux de mer, nommés par les Portu- 
gais />axamj bobos, ou boubies, qui venaient y 
faire leurs nids. Les débris dA caisson leur servi- 
rent encore à tuer une assez grande quantité de 
ces animaux pour s'en nourrir pendant six autres 
mois. Ainsi les tortues et les boubies leur firent 
des provisions régulières pour les deux parties de 
l'année, sans autre préparation, à la vérité, que 
d'en laisser sécher la chair au soleil. Ils étaient au 
nombre de dix-huit. Leurs habits s'étant usés 
avec le temps, ils s'avisèrent d'éeorcher les oi- 
seaux, et d'en coudre les peaux ensemble avec 
quelques aiguilles qu'ils avaient apportées. Quel- 
ques petits palmiers, dispersés dans leur solitude, 
leur fournirent une sorte de fil. En hiver, pour 
se défendre du froid, ils se retiraient dans les 
grottes qu'ils avaient creusées avec leurs mains. 
Sept ans s'écoulèrent sans aucun changement 
dans leur situation. Ils voyaient passer quelque- 
fois des navires ; mais la crainte des bancs et des 
sèches arrêtant toujours les pilotes, leurs cris et 
leurs signes ne purent exciter personne à les se- 
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courir : ils jugèrent mémey par quautité de pla»« 
ches et d'autres débris^ que les flota leur amené- 
rent dans un si long intervalle y que les naufrages 
étaient fréquens entre ces tles, et qu'ils n'étaient 
pas seuls malheureux. Cependant ils avaient com- 
mencé à 9 'apercevoir que les oiseaux épouvantés 
ne venaient plus en si grand nombre. Il leur était 
mort deux hommes; tous les autres n'avaient 
plus que l'apparence d'autant de fantômes^ Le 
désespoir leur fit prendre la résolution de finir 
un sort si miséraWe, ou par la mort ^ ou par 
quelque heureuse révolution^ qu'ils ne pouvaient 
attendre que de leur hardiesse à tout braver. Des 
planches que la mer avait jetées [sur le rivage, ils 
entreprirent de faire une barque ou plutôt un 
coffre qu^ils calfatèrent avec un mélange de plu- 
mes d'oiseaux, de sable et de graisse de tortue; 
ils se servirent des nerfs de tortue pour en faire 
des cordes, et quantité de peaux d'oiseaux cou- 
sues ensemble leur composèrent des voiles. Â:vec 
une si faible ressource, sans avoir même une 
provision suffisante d^oiseaux^ de tortues et d'eau^ 
ils partirent en invoquant le secours du ciel. Huit 
jours d^une navigation incertaine, pour laquelle 
ils n'eurent pas d'autre règle que le hasard des 
vents et des flots, les conduisirent à l'tle d'Haîoao. 
Les habitans prirent la fuite à la vue de seize 
hommes dont la figure et l'habillement leur cau^ 
sèrent une égale frayeur; mais après avoir appri» 
deux leurs infortunes, le mandarin de Tile leur 
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fit donner tous les secours dont ils avaient be- 
soin, et leur fournit ensuite le moyen de retourner 
dans leurs familles* Les Portugais étant arrivés à 
Macao, un d'entre eux^ que sa femme avait cru 
mort 9 fut surpris de la trouver remariée. On le 
disposa facilement à pardonner une légèreté qui 
ne pouvait passer pour criminelle après sept ans 
d'absence. Le frère missionnaire qui faisait ce récit 
à Carreri, était encore dans l'Ile-Verte à se t4- 
mettre de sa maigreur et de ses fatigues. 

De la Chine, que Gemelli parcourut jusqu a 
Pékin ^ il fit voile aux Philippines. Il aborda à Ma- 
nille , et s^y embarqua pour le Mejaque. Il observe , 
avec tous les voyageurs, qu'il n'y a peut-être point 
de traversée plus pénible que celle de Manille à 
Acapulco , quoiqu'il n'y en ait peut-être point de 
plus douce que celle d' Acapulco à Manille. 

« Il ne feut pasdouter,dit-'il,que dans les tehips 
passés cette navigation n'ait encore été plus dan- 
gereuse et plus terrible. Eh 1576, le galion le 
Saint-Esprit se perdit à FEmbocadèrt). En iSj^ô, 
la force des vents emmena au Japon le* Saint- 
Philippe^ qui fut saisi avec toute ésl chargé. L'an- 
née i6oa fut célèbre par la perte de deux galions. 
La diflSciilté n*est pas itioiiidre aujourd'hui, quoi- 
qu'on fasse le même voyage depuis'plus dedenx 
siècles. Le naufrage du Saint- Joseph et du Santo- 
Ckristoen était une preuve récente, sans compter 
que la plupart des autres perdent leurs mâts , ou 
sont répoussés par des vents contraires , souvent 
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après avoir fait la moitié du chemin , eL se trou- 
vant dans la nécessité de retquroer à M^^nille avec 
perte d'une partie de réquipa^^e. Ceux qui ^font la 
traversée la plus heureuse , ne laissent pas d'es- 
suyé d^ maux qui ne peuvent être bien rcipré- 
sentes. Outre I9 faim et la /spif , dont on n'est ja- 
mais sur de pouvqir se garantir , le vaî^^eau est 
rempli de petits infectes,, qpi.s'engendr^t49os)e 
biscuit ^ çt 4cmt.le;mouveaieat.çsr si y if, que io^- 
qu'ils ont commencé à, parjajltre A non seulep^^pt 
ils se r4pap4^pt.aus$it6t dsu;is,les cabipçs , \es lits 
on les piafs où i'qn ^mange, ,mais îls.s'attachept 
insensib^Qiient à la chai.r. D'autres vctrn^ines de 
toutes couleurs suijqqt le sapg. 1^ moucbes.tovi- 
bent en «monceaux sur les tablç^ et dans .le^ ali- 
mens^ où aident déjà qi|i^ji|ité de pietits vers de 
différentes .espèces. », 

Gem^Ui éprouva i^qe partie, dl^c^ misères. Le 
capitaine avec leqjuel il avaitfait^'s^ond^tions, le 
traita dfal)ord avec assez d'^b9n4a^e et de pro- 
preté; ^a^ lorsqu'on (ut qn pleiae ^er^ il. le .^it 
jeûner à Tarméni^nne^ jusqu'à lui i:eirfl)nc^r le 
vin, lliuile et Ip vinaigre. Le P9)îs$on n'ét^i^t as- 
saisonné qu'avec de l'eau et4u sel. Lejsjou^giçfis 
on lui 3^rvait des trancb^ 4^ yache pu jtjbe bi^flBe 
séchée3 au soleil, et si.dt^re^ ,qp'il étjiit impos- 
sible 4e les.màcher s^ns les avoir longrteipps ImU- 
tues avec unepi^e^del^ois, dft^t ellçs ^atpeu 
différentes, ni ies digère^ ,s^s re^ea^r t^us Jes 
effets d'uqe violante purgfition. On appré^it à 
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midi un de ces morceaux de viande^ en le faisant 
bouillir dans l'eau simple. Le biscuit était celui du 
roi y dans lequel il fallait avaler yo grand nombre 
de petits insectes dont il était rempli. I>s jours 
maigres 9 Tordinaire était un ppisson rance, à 
moins qu'oQ ,n!eût pris assez de çaohoretas pour 
en distribuer à tout Téquipage. On présentait un 
potage d'upe espèce de petites fèvQS, si pleines 
de versxiu'on les voyait na^er sjur-lel^auillon.A la 
fin du diner oa accordait un peu d'e^u et de sucre; 
mais en si petite quantité^ qu'elle irritait la soif 
au lieu de servir à l'apeûfier. 

D'un autre côté, Gemelli plaint ceux quis^^eurr 
g$^«ut à tenir d^ç tables, parce que b longueur 
du voyage les force àœtlbe économie. Jlsdépeii^ent 
des milliers de piastres à faire jas prOivisiouâ ué-r 
cessaire^ de yii^des , de inouïes , (fe biscuit , de 
riz^ de co^i6(uriQ$ , de chocolatt et d'autres alîui^ns 
en si graqde qu^n^tité, que depuis le preower joat 
du voy^e jusquiau d€irpier,on ^ toujours à table^ 
deux fois x^que jour, des x:;opfitures et 4u c|b^ 
colat , dont les «iuitelots cQp^m^ent sautant qm 
les plus riches pa^^ers. Tpu$ Icp vivrez se ew- 
rompent , à Feg^ceptiop .duiçhoçolat et des confi- 
tures^ qui çpnt d'uu secQursextiréiUjie pour tout Je 
monde. i 

Il fait vpeyiv<efieiptured^s transports dej<](ie 
que tout le mop^e fit éclater h 1^ fm d'^o pénible 
voyage .qui ,%vait ,4uré de^xx^^nt quatre jours^iet 
cinq beure^^ Au milieu de^ ^mbras«emeqs(;et.f^^ 
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féticitalioDS , il voulait savoir des pilotes combien 
il avait fait de lieues et de degrés; mais ils ne s'ac- 
cordèrent point dans leurs opinions^ parce qu'on 
n'avait pas fait route en droite ligne. Pierre Fer- 
nandèsy portugais de Madère ^ et premier pilote, 
assura qu'on avait parcouru ïa5 degrés, qu'il 
évaluait à deux mille cinq cents lieues d'Espagne. 
Isidore Montés d'Oca, de Séville, prétendit que 
c'était i3o degrés et près de trois mille lieues. 
Quelle différence entre le même voyage d'Acapulco 
à Manille 'y qui ne prend guère plus de deux mois 
et demi , pendant lesquels on n'essuie pas la 
moindre tempête l 

Son voyage d'Acapulco à la capitale du Mexique 
n'offre rien de remarquable; mais celui qu'il fit 
aux mines de Pacbuca mérite d'être rapporté. 

Après avoir joui pendant quelques semaines de 
Fabondance et des agrémens d'une ville riche et 
bien peuplée j il résolut de faire cette course , 
malgré le conseil de ses amis, qui lui en faisaient 
craindre les dangers. On doit souhaiter de lire ici, 
dans ses propres termes , des observations aux- 
quelles il attache lui-même tant de prix. 

a Le ïi2 avril , je me mis en chemin , accompagné 
d'un ecclésiastique espagnol qui voulut me servir 
de guide pendant l'espace de deux lieues, jus- 
qu'au village de Téchichéac : il voulut m'y retenir 
à coucher; mais je fus dégoûté de cet hospice par 
une querelle du curé de ce village avec le gou- 
verneur américain du canton y qui se termina par 
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quelques coups de çantie que le curé donna sur 
les épaules du gouverneur. Je me hâtai de partir , 
et faisant une lieue jusqu'au village du Guipuple, 
j'allai passer la nuit trois lieues plus loin^ dans 
une ferme nommée Tusanilalpa , où je tuai quel- 
ques lièvres : j'en aurais pu tuer un plus grand 
nombre^ s'ils avaient au Mexique le même goût 
qu^en Europe , et si l'horreur que les Mexicaki» 
ont pour ces animaux ne s'était communiquée 
jusqu'à moi : elle vient de la certitude qu'on croit 
avoir, dans le pays, qu'ils mangent les vers qui 
se forment dans la chair des chevaux morts. 

« Le 23 , après avoir fait six lieues dans un pays 
mêlé de plaines et de montagnes , j'arrivai à Pa- 
chuca, où je logeai chez le principal officier de» 
revenus du roi. Dans Fempressement de voir les 
mines , je me fis conduire le même jour , par un 
chemin fort escarpé, à deux des plus proches. 
Elles sont à deux milles de Pachuca. La première , 
nommée de Santa^Cruz^ avait plus de sept cents 
pieds de profondeur ; et la seconde, qui se nomme 
Navaro , en a plus de six cents. On tirait l'argent 
dans la première avec des malacates, espèces de 
roues soutenues sur un long essieu^ autour du- 
quel on emploie pour corde une grosse chaîne , 
dont un bout monte avec le métal , et l'autre des- 
cend pour en prendre d'autre. Quatre mules at- 
tachées à l'essieu par un bois qui le traverse, don- 
nent le mouvement à cette machine; une autre 
malacate, montée à la même ouverture, servait 
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par le même mécanisme à vider Peau, qui ne man- 
querait pas, sans ce soin, d'arrêter continuelle- 
ment le travail. 

a Je descendis successivement cinq écbeUes, ou 
plutôt cinq arbres, auxquels des chevilles disper- 
sées servent d'échelons. Le mineur ne me permit 
pas d'aller plus loin , dans la crainte d'un malheur 
dont il avait été témoin plusieurs fois. Les arbres 
par lesquels je devais continuer de descendre 
étaient si mouillés que le pied pouvait glisser fa- 
cilement. Je passai à la mine de Navaro, où les 
Américains portaient le métal sur leurs épaules , 
avec un continuel danger pour la vie^ en mon- 
tant un grand nombre d'arbres dont les chevilles 
elles entailles étaient fort mal distribuées Ils font 
ce pénible métier pour quatre réaux par jour; mais 
iesoir on leurpermet d'emporter autant de mine- 
rai qu'ils le peuvent d'une seule chai^, et dont 
ils partagent ensuite le profit avec le propriétaire. 
Depuis cinq mois, leur travail avait pour objet 
d'ouvrir, sous terre, un passage d^une mine à 
l'autre pour la communication de l'eau , qui est 
plus profonde dans celle de Santa-Cruz. Les mi- 
neurs ne s'étaient pas encore rencontrés ; mais 
après tant de fatigues , ils commençaient à se 
trouver si proches , qu'ils entendaient mutuelle- 
ment leurs coups. 

« Je me fis mener le jour suivant à quelques 
lieues de ces deux mines , pour visiter celle de la 
montagne. Le premier spectacle qui frappa mes 
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yeux fut une petite ville , dont toutes les maisons 
étaient composées de terre et couvertes de bois ; 
elle Contenait environ dou5ee mille habitans, qui 
vivent de leur travail dans ces horribles abîmes. 
On ne compte pas moins de mille mines dans l'es- 
pace de six lieues; les unes qui sont abandonnées, 
d'autres où Ton s'exerce sans relâche, et d*autres 
qu'on tient en réserve; mais ces dernières sont 
visitées secrètement par quantité d'Américains 
qui dérobent lé métal. Depuis peu de joui's la terre 
en avait enseveli quinze, qui avaient eu la har- 
diesse d'y descendre par une ouverture fort 
étroite. 

« On me conduisit de cette mine à celle qui 
porte le? nom de la Trinité j parce qu'elle en ren- 
ferme trois, qui se nomment Campechiana^ Soga 
et Pigriol; mais quoique les trois bouches soient 
différentes, elles conduisent toutes trois à la même 
veine. Plusieurs personnes dignes de foi, qui en 
connaissaient parfaitement la richesse, m'ont as- 
suré que depuis dix ans on en avait tiré quarante 
millions de marcs d'argent , par le travail conti- 
nuel de mille ouvriers. Lorsqu'on fut arrivé à huit 
cents pieds de profondeur, on trouva tant d'eau , 
qu'il fallut employer seize malacates pour la vider; 
et la seule dépense du bois , pour empêcher les 
éboulemens de terre, fiit estimée à vingt mille 
piastres. Mais le temps y a rendu le travail si dan- 
gereux, qu'on n'en tire presque plus rien, et 
qu'on s'est déterminé à fermer les principales ou- 
vertures. 
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tt A peu de distance de la même mine , on en 
avait ouvert une autre depuis huit ans , qui se 
nomme Saint-Mathieu, et qui rendait un profit 
considérable, parce que les veines du métal allant 
de Test à Fouest, y sont plus faciles à suivre. Je 
pris la résolution d'y descendre. Elle n'avait qu'en- 
viron quatre cents pieds de profondeur. En arri- 
vant au cinquième arbre, j'avoue que la peur me 
prit jusqu'à me rendre fort impatient deremontei^ 
mais un mineur qui me servit de guide avec un 
flambeau, ranima mon courage et m'assura qu'il 
me restait peu d'arbres à descendre. Je le suivis à 
toutes sortes de risques, souvent embarrassé pour 
mettre le pied sur la cheville ou dans l'entaille, 
et quelquefois pour embrasser l'arbre. J'eus à des- 
cendre trois fois plus que le mineur ne m'avait 
annoncé. Enfin ^ j'arrivai dans le lieu où les ou- 
vriers faisaient sauter avec leurs instrumens de 
fer des pierres métalliques d'une extrême dureté. 
Quelques-unes étaient moins dures, et d'autres 
étaient diversement colorées. J'en pris quelques 
morceaux; mais, ouvrant plus que jamais les yeux 
sur le danger auquel je m'étais exposé, et , com- 
mençant à me ressentir des vapeurs pestilentielles 
que la terre exhalait dans ce gouffre obscur, je 
remontai avec autant de difficulté que de crainte, 
après y avoir passé deux heures, et j'arrivai fort 
fatigué à la lumière du jour. Tout ce que j'avais vu 
d'affreux se retraçant à mon imagination , je re- 
connus que de toute ma vie je n'avais pas fait 
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craclioD si folle , jamais du moins je n'avais 
éprouvé tant d'eflTroi depuis cinq ans que je voya- 
geais parmi des nations barbares ; et Ton m'aurait 
offert inutilement deux ou trois mille piastres 
pour me faire retourner dans un lieu où la simple 
curiosité m'avait fait descendre. La profondeur de 
ces mines vient de la méthode du travail qui se 
fait toujours perpendiculairement ^ jusqu^à ee 
qu'on ait rencontré quelque bonne veine ; alors 
on la suit horizontalement^ et lorsqu'elle finit, oo 
recommence à creuser plus bas sur la première 
ligne. 3» 

Carreri demande la même attention pour un 
voyage qui le fatigua moins > mais qu'il regarde 
comme une des plus curieuses parties de son jour* 
nal. Il avait entendu vanter quelques antiquités 
des Américains , dont il ne trouvait pas la des- 
cription dans les voyageurs. L'impatience qui le 
saisit en apprenant qu'elles n'étaient pas éloignées 
de Mexico^ ne lui permit pas de différer un mo- 
ment son départ. 

tt Je montai à cheval , dit-il , et, traversant le 
lac de Saint-Christophe, je me rendis à la paroisse 
d'Aculma^ qui appartient aux Augustins. Six lieues 
plus loin, j'arrivai au village de Téotihuacan^ qui 
signifie en langue mexicaine, lieu des dieux et des 
adorations y où je passai la nuit chez don Pedro 
d'Alva, petit-fils de don Juan d^Alva, descendu des 
rois de Tezcuco. Ce seigneur me fit voir le lende- 
main les cous ou les pyramides, qui ne sont pas 
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à plus d^une lieue de sa terre. Je vis première- 
ment celle du nord, qui a sur deux de ses côtés 
environ six cent cinquante palmes de longueur, 
et cinq cents sur les deu^ autres. Elle porte le 
nom de la lune. Je n'avais pas d'instrumens pour 
en mesurer la hauteur; mais je jugeai qu'elle pou- 
vait être de deux cents palmes. Ce n'est qu'un 
amas dé pierres, avec des degrés d'une pierre fort 
dure. Le sommet offrait autrefois une fort grande 
statue de forme grossière, qu'un évèque de Mexico 
fît mettre en pièces, comme un reste de l'ancienne 
idolâtrie On en voit encore les fragmens au pied 
de la pyramide. Ces grandes masstes renferment 
des voûtes qui servaient de tombeaux aux rois 
du pays. Quantité de petits monts dont elles sont 
environnées, paraissent avoir été4es tombeaux 
des seigneur mexicains. Le chemin qui conduit à 
ces iTionumens conserve encore le nom de //w- 
caotliy qui signifie chemin des morts. 

« Je tournai ensuite au midi pour voir la pyra- 
mide du soleil j à deux cents pas de la dernière. 
Elle a mille palmes^ de longueur sur deux de ses 
faces, et sur les deux autres^ environ six cent 
cinquante. Sa hauteur est d'un quart de plus que 
celle àe la prençiière. La statue du soleil, qui était 
au sommet, n'a pas été plus ménagée que l'autre; 
mais dans sa chute, elle est demeurée vers le 
milieu de la pyramide, sans pouvoir tomber jus- 
qu'en bas. Cette idole avait une ouverture dans 
Testomac qui contenait la figure du soleil , et 
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tout le reste du corps était revêtu d'or, comme 

celui de la luue. Où voit encore au pied de la 

pyramide deux grands morceaux de pierre qui 

biaisaient partie d'un bras et d'un pied dé l'idole. » 

On demande comment les Mexicains , qui n'a- 
vaient pas Tusage du fer , taiHaient des pierres si 
dures, et par queUe force ib les élevaient à cette 
hauteur sans aacune machine, et sans art pour en 
inventer. L^ Espagnols, soient le témoignage 
de Gemelli, attribuent la construction de ces py* 
ramides' aux Ulmeques^ qui amenèrent de l'ile 
Atlantide une seconde colonie d'habitads dans la 
Nouvelle-Espagne; elles sont du moins très an- 
ciennes. Gemelli j ugea, par ces prodigieuses ruines 
qu'on remarque aux environs, par quantité de 
grottes et par d'autres marques, qu'il y avait au- 
trefois une grande île dans le même lieu. Il 
retourna le lendemain par la même route, et 
reprit bientôt après celle d'Espagne , où il arriva 
dansr le port de Cadix. 

Le voyage de La Barbinais Le Gentil ne mé- 
riterait pas d'être remarqué^ sinon par cette cir- 
constance assez singulière, qu'avant lui, c'est à 
dire jusqu'à Tannée 1718, nul Français n'avait 
publié de relation de voyage autour du monde. 

Son but, eu s'embarquant , était de chercher 
fortune, et de voir le monde. H partit de Cher^ 
bourg sur un navire marchand , le 8 août 1714 > 
et après avoir doublé le cap Horn , il arriva le 4 
mars 1713 à la Conception au Chili. Le grand 
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nombrede bàtimens françaisqui se trouvaient dans 
ce port, lui fit entrevoir quUi n'y tirerait pas ud 
parti avantageux de ses marchandises. En consé- 
quence il monta sur un navire de Bayonne qui 
allait à la Chine. Il relâcha dans plusieurs ports 
de la côte jusqu'à Pisco, et gagna, par terre, Lima, 
capitale du pays. Il traversa dans cette route les 
montagnes qui forment l'entrée de la province 
de Pachanamac, et en fait une description ef- 
frayante. 

Toute la campagne était inondée: a Mes guide% 
raconte La Barbinais, me déclarèrent qu'on ne 
pouvait continuer la route ordinaire sans s'expo- 
ser aux plus grands dangers , et qu'il fallait faire 
une journée de plus pour passer sur un pont qui 
était au sommet de la montagne, sans qtioi je 
serais forcé d'attendre plus de huit jours que les 
^aux fussent écoulées. Je suivis leur conseil , mais 
je ne fus pas long-temps à m'en repentir. Nous 
fîmes sept lieues en montant par des sentiers in« 
commodes et fort étroits. Je voyais les nuages au- 
dessous de moi, et cette élévation ne m'empêchait 
pas de sentir une chaleur extraordinaire. Nous arri- 
vâmes au pont vers les quatre heures après midi. 
Mais, ciel! quel pont! sa vue me fis frémir, et le 
souvenir me glace encore le sang. Qu'on s'ima* 
gine deux pointes de montagnes séparées par un 
précipiœ , ou plutôt par un gouffre profond , dans 
lequel deux torrens s'élancent avec un fracas 
épouvantable. Sur ces deux pointes on a planté 
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de gros pieux ^ auxquels sont attachées des cordes 
de simple écorce d'arbres, qui, passant et re- 
passant plusieurs fois d'une pointe à l'autre, for- 
ment une espèce de rets couverts de planches et 
de sable. Tel est le pont qui forme la communi- 
cation d'une montagne à Tautre. Je ne pouvais 
me résoudre à passer sur cette machine trem- 
blante. Les mules passèrent d'abord avec leur 
charge ; mais la résistance qu'elles firent lotig- 
temps aux muletiers marquait assez leur frayeur. 
Pour moi, je passai comme elles, c^est à dire, 
en me faisant de mes mains deux pieds de plus , 
et sans oser jeter les yeux de l'un ni de l'autre 
côté. 

€ J'entrai de là dans la province de Pachana- 
mac, et je passai au pied d'une autre montagne 
dont l'aspect me causa de nouveaux frémissemens. 
Le chemin , qui est sur le bord de là mer, a si peu 
de largeur, qu^à peine deux mules y peuvent 
passer de front. Le sommet de la montagne 
^'avançant au-dessus, semble près de s'écrouler, 
et l'on remarque à ses ouvertures qu'il s'en dé- 
tache quelquefois de grosses parties qui tombent 
dans la mer , et qui rendent le danger continuel. 
Les Espagnols appellent ce passage el matpasso 
dOAscia , du nom d'une mauvaise hôtellerie qui 
n'en est éloignée que d'une lieue. Je ferais pitié si 
je racontais tout ce que j'eus à souffrir dans ce 
voyage. La chaleur m'accablait pendadt le jour, 
et j'étais dévoré pendant la nuit par diverses 
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sortes d'insectes. Je traversai des moatagnes de 
sable si brûlant , que je ne pouvais mettre pied 
à terre sans ressentir Mne ardeur insijpportable. 
Dans l^espace de quarante licsMe^^ je ne vis pas 
un seul arbre, si ce n'c&l au bord des torrens, 
OM la frakbeur de l'eau entretient un ^u de veiv 
diiire. Ces d^rts inspirent ^ne v^ritaUe horreur. 
On n'y.enteiMl pasje obantd'un oisqau ;.et pendant 
toute ma marche > je n'en vis qu'un de la grosseur 
d'un nouton 9 qui.se percbe sur les ii^ntagnesles 
jjIus airidesv.où U s^e nourrit des vers qui paissent 
.dans oi^ttje v^te éj^ei^ue de sabler II est célèbre 
dans toutes Jqs r^Iatiop^ du Pérom so^^ le ;noai de 
condor. » 

LeGetnt^ pa^rtit de Li|na le ^iS de janvier 1716 
pour retouriier à f^isco. (1 y sirriva le 3 4^ février^ 
.pour, être témoin d'un de >qes des^us^e^ trqp fré- 
jquensfd^i^ ce$ JlaliUides., 4'un tremblement de 
"jteiîue qijii ve^vi^r» h vMle, ^t dopt il pvle avec Je 
^i^s^ment ex l'hpr^ew que lai^ise un ^pareil 
;spe€A^^4^qs Mp homme qw ^ 9^^^^S^ le péril, 
lie io> à hml hm^^ dv» spir , fPisco rfut ébranlée. 
« Dans ^Q inst^i^t^ d^t-jl, je vi^ toutes Jbsw2U3ons 
.irenvei^sécis. Je vpulus prec^drc' la fu,ite; ipps^s ^ 
^lar, qui d<>nne:C|^ielqyQi0is des^fiUe^^ m'avait lié 
ifis pied$« Je iii'arrji^aiqju'ax^ec p^if^e ^ur jU phofi de 
la viMe, oiùlOi^t .1^^190^ $'était «tiré. Up.q^art- 
dUicwre api-c», la teiT/e ?yiipt c^^we ]trfii?piWé, ^^'ou- 
^.nl ^ i^tAqu^si,,^i^di;oM»i 4'm il s'éleva des 
4^(^rbiittons de ;pQUSi^ère avec un bruit e^yant. 
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La plupart des babitaos se retirèrent sur les moo- 
tagnes \oisines. Cette nuit fut un temps d'horreur 
et d'épouvante : la terre s'agitait à tpi^s momens. 
]>(ous n'étions dans .la ville que trois ou quatre 
Français, q^i n'osions abandonner Us débris de 
nos maisons > et qui qe.^entions pas moins le .pé- 
ril qu^il y avait à les habiter. Tout le monde crai- 
gnait une nouvelle ijrruption de la mer, telle 
qu'on se sQUvenait de Tavoir éprouvée il y avait 
vingt-huit ans. Les Espagnols et les Américains 
ç'ayant poipt (a hardiesse d'aller leconnaltre 
l'état du rivage, ^ow primas cet é^iploi vers le 
JQur : mais la lainière ^e pai;ut quepQur augmen- 
ter l'alar^me commune. A neuf h^urçs du matin » 
le tremblement ayant recon^mencé avec plu^ de 
yioleace^.on p.Mblia.^ssitôt qMe la mer vepait de 
se retir<çr. Cette nQMvçUe était Ëiusse; mais la 
crainte.Qt l'esemiple du pfissé y firent trouver tant 
de vraisepfiblanqe, qu'on ne pe^n^a plus qu'à la 
fuite* tiCs çrisa^qi^ataientla terreur. Je me pié- 
^rai à fuir aussi^ ^t j'étais déj|i monté à cheval , 
quafid, psjr un ;troublç d'e^put plutôt <}ue pçir un 
res^te d^ coufage, je^fâsç^us de retoMrner au bord 
de la^n[i^ ^vec 4^^^ entres Français. J^ai souvent 
éprouvé qu'une [frayei^r excessive prqduit l^s 
]3[iém€^ ^eiFqts qijie la témént^é. Mai^iPou^ vîmes 1^ 
mqr tr$M;iqqil}e^ et le mAge d^ns 4^ sitnaiUon ovr- 
dinajuçe. Le désir de g^érir les babitaps de Jlf^i* 
tçraintenops fît^oii^js^ nos.cbevaux f^yeç plus 4^ 
vitesse , en faisant de loin divers ;signes de çha- 
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peaa. Ceux qui attendaient notre retour pour se 
déterminer nous comprirent si mal^ qu'ayant pris 
nos signes mêmes pour une exhortation à fuir , 
ils abandonnèrent la ville avec des cris lamen- 
tables. Nous n'y trouvâmes plus qu'un petit nom- 
bre de vieillards, que la faiblesse de Fàge avait 
retenus , et qui regardaient déjà les ruines de leurs 
maisons comme leurs tombeaux. » 

Cependant il parait qu'on en fut quitte pour 
quelques nouvelles secousses, qui achevèrent de 
renverser Pisco, et qui ne permirent pas aux ha- 
bitans d^y retourner de plusieurs jours. La Bar- 
binais, revenu à lui-même, se rappela quelques 
circonstances qu'il n'entreprend point d'expli- 
quer. Une demi-heure avant que la terre eût com- 
mencé à sTagiter , tous les animaux parurent saisis 
de frayeur. Les chevaux hennirent, rompirent 
leurs licous et sortirent de l'écurie. Les chiens 
aboyèrent. Les oiseaux épouvantés^ et presque 
étourdis > se jetèrent dans les maisons. Les rats et 
les souris sortirent de leurs trous. Les vaisseaux 
qui étaient à Fancre furent si violemment agités , 
qu'il semblait que toutes leurs parties fussent prêtes 
à se désunir. Les canons sautèrent sut leurs 'afTût^, 
et les mâts rompirent leurs haubans. Cest ce 
que kl Barbinais aurait eu de la peine à croire , 
s'il n'en eût été convaincu pat* des- témoignages 
unadimes. II conçoit bien,, dit-il, que le fond de 
la mer étant une continuation de la terre, l'eaa 
peut être agitée par une communication; mais^ 



ce qui hii paraissait difficile à comprendre^ cVst 
ce mouvement irrëgulier d'un vaisseau^ donttouii 
les n^embres participent séparëment à cette agi- 
tation , comme s'il faisait partie de la terre , et 
qu'il ne nageât point dàns^ un fluide. Son mou- 
vement devait ressembler àu plus k celui qu'il 
éprouverait dans une tempête. D'ailleurs, pendant 
tout le tremblement de Pisco, la surfkce de la 
mer était unie, et ses flots n'étaient point élevés. 
Toute l'agitation devait être intérieure, puisque 
le vetit ne se mêla point au tremblement de terre ; 
enfin les habitans assuraient qUé dans ces ac-» 
cidens , si la caverne teri*estre où le feu est ren- 
fermé va du septentrion au midi, et si la ville est 
aussi dans cette situation, toutes les maisons ne 
manquent point d'être renversées; au lieu que si 
ce feu souterrain prend une ville dans âa lar- 
geur, le tremblement fait moins de ravages. La 
Barbinais adopta volontiers cette opinion , après 
avoir été bien informé que celui de Pîsco ne fut 
presque pas sensible à cent lieues Vers l'ouest , et 
que depuis cette ville jusqu^à cent lieues au-delà 
du^ midi' au nord, toutes les villes et tous les vil- 
lages furent entièrement renversés. 

Du Pérou , il se rendit à 6uam , puis au port 
d'Emouy, dans la province deFokien en Chine; 
ensuite, traversant l'archipel Indien et le détroit 
de la Sonde, il arriva à Batavia, d'où il partit 
pour aller au Brésil , et du Brésil il retourna en 
Europe. 

AUTOUR DU MONDE. 1. ZQ 
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Pendant son séjour à la Chine, le missionnaire 
Laurent! lui raconta plusieurs circonstances qui 
ne se trouvent point dans les recueils du père Du 
Halde. Elles regairdent particulièrement le fameu^L 
empereur Kbang*ki , qqi occupait encore le trône, 
il régnait depuis environ cinquante ans , et son 
âge était de soixante-trois. t,e goùtqu^il avait pour 
nos sciences et nos arts lui faisait tolérer nos mis- 
sionnaires^ et l'établissement d'une religion étran- 
gère dans l'empire; mais il n'avait aucune dispo- 
sition à l'embrasser. Il avait tout l'orgyeil et le 
faste des monarques orientaux. Sa vanité ne pou- 
vait souffVir que, dans les cartes géçgraphiques , 
on ne mît pas son empire au centre du monde ; 
et quelques jésuites, pour lui plaire, furent 
obligés de renverser l'ordre dans une carte chi- 
noise qu'il leur fit faire à Pékip. Il rejeta deux 
globes d'une rare beauté, qu'un négociant anglais 
lui avait offerts, par la seule raison que la Chki0 
n'y était pas située comme il le désirait. Sa pré- 
vention pour le pays dont il était le maître sdlait 
jusqu'à se tromper lui-même pour tromper les 
autres. Sll voyait quelque nouvel ouvrage de 
FEurope , il ordonnait secrèten^ent à ses ouvrier» 
de le conti:efaire; et, le faisant voir ensuite aux 
missionnaires comme une production du génie 
chippis> il leur demandait > avec beaucoup de 
sang-froid> si les Européen^ faisaient les mêmes 
ouvragçs. Ce que poua gavons d'aijleyrs du mjé- 
rite et de la sagesse de ce monarque, fait voir 
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que MB petilesBes de lu tariiié et; dà ïignt»}i^i^\ 
excusables peut>^tre daùs uii flespDfté^ik éfiïêtk^^ 
peuyen t s'aocord^ avec là dcleftice de té^nw. ' ' ' 
U Youlut «m jours'enlfrërpourreoonhattiH^lc*!^ 
eflets du vin* Uii iBaDdarib,.qtiv passait f)attr>aiie 
tête forte^ reçûl ordre de boiris avec lui; Ôd iifi 
appwta des yîd& de l'Europe y mrtoùt dw itoA Qr- 
naries^ dont les gowerneuf^ dei il^ marifhficfs 
avaient sdin de fourbir cooslamaieat 8a tobl^. Il 
s'enivra» Les iapeur^ cfe Tivresse rayaéït ptotigë 
dans un {profond sommeil, le mandarin pàsià dàtit 
ranticliambre^es euni](]ue9 ^ et leiii^ dit ^ilé VëM- 
pereur était Ivre; qu'il était à craindre qu'il ilë 
contractât l'habitude de boire àvM escès ^ cftië le 
vin aigrirait scm humeur nàtureliemetit viôIeÉitè, 
et que dans cet état il nMpat^nerait pôitit ëès pIiEfà 
chers favoris, a Pour nous metttf'e à èotfvëi^t d'^ifi 
ce si gtand mâly ajouta le mandarin^ il fbut qUè 
c< vous nje chargiez de chaînés^ et que voit^ mè 
a fassiez mettre dans un cachot^ covi^ltieisi fc^rdrè 
a venait de lui. Laissez-moi le sein dUP réfuté. ^ Les 
t3unttqu6S approiivèrenlt cette idée pètirleu^ l^ro*- 
pre intérêt. L'émpereul' surpris desqirèdvér fe^l 
à son réveil, deinanda pourlqu^ le ifia^nd^rih IV 
vait quitté. Ils répondirent qu'ayaht eu lé ïùànièiit 
de déplaire à ia majesté, otï l'atâit conduit pàb 
soi^ ordre, dan^ Une étroite prison , ùii il défait 
recevoir la miort. Le monarque pbrut tonfg-lertip^ 
révéufr, et, donna ordre enfin qUé te' mandarin fiH 
amené. On le fit paraîtra chargfé dé âéi^ diafnes. il 
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se prosterna aux pieds de Tempereur, comme am 
.criminel qui attend Tarrét de son supplice. « Qui 
« t^a mis en cet état ? lui dit ce prince ; quel crime 
« as-tu donc commis ? Mon crinie, je Fignore^ ré- 
« pondit le mandarin. Je sais seulement que votre 
« majesté m*a fait jeter dans un nœr cachot ^ et 
« que lorsqu'on m'en a tiré» j'attendais la mort. » 
L'empereur retomba dans une profonde rêverie. 
Il parut surprb et troublé. Enfin , rejetant sur les 
fumées de Fivresse une violence dont il ne con- 
servait aucun souvenir y il fit 6ter les chaînes au 
mandarin 9 et le renvoya libre. Depuis cette aven- 
ture, on remarqua qu'il évitait les excès du vin. 

Le même missionnaire , pour peindre Favarice 
deKhatig-biy racontait encore à La Barbînais^ que 
se promenant y il y avait quelques années» dans 
un parc de la ville de Nankin , il avait appelé ub 
mandarin de sa suite, qui passait pour le plus 
riche particulier de l'empire, et qu'il lui avait 
ordonné de prendre la bride d'un &ne sur lequel 
il monta, et de le conduire autour du parc. Le 
mandarin obéit, et reçut un tael pour récom- 
pense. L^empereur voulait à son tour lui donner 
Je même amusement ; en vain le mandarin s'en 
excusa. Il fallut souffrir que son maître lui rendit 
l'office de palefrenier. Après cette bizarre prome- 
nade , « combiep de fois , lui dit Tempereur, suis- 
je plus grand et plus puissant que toi ?» Le man- 
darin se prosternant à ses pieds, lui répondit que 
k comparaison était impossible. « Eh bien , ré- 
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« pliqua Khang-hi, je veux la faire moi-même. Je 
« suis vingt mille fois plus grand que toi. Âinài'tu 
oc payeras ma peine à proportion du prix que j'ai 
« cru devoir mettre à la tienne. » Le mandarin 
paya vingt mille taels, en se félicitant sans doute 
de la modestie 4e son souverain* 

De ces deux aventures ^ Tune fait honneur à son 
caractère, et l!autre a'éta^t peulrétre cpi'une ven- 
geance détournée qu'il aerçait sur mu suj^ dont 
il était mécontent; mais il fiiut convenir que ce 
soBft là de» plaisanteries de despote. 
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des li^oiiiQMi*Uiih3&iiQiMéiiu)i^iflaliiiiûtif )(A^ 
taillé > clans lequql il ûurkak)ûc«l6;fefai8iîafi(M à 
faire l'armement de trois vaisseaux qui devraient 
être expédiés pour la découverte des Terres aus- 
trales. L'armement fut ordonné; mais des brouil- 
leries survenues entre la Hollande et l'Espagne 
obligèrent à le suspendre; et au lieu de s'occuper 
de la recherche des parties inconnues du globe, 
peu s'en fallut qu'on ne se livrât à la fureur d'en 
ravager les parties que l'on connaissait. Le père 
de Roggeween mourut, et son projet favori, dont 
il recommanda dans ses derniers instans la pour- 
suite à son fils, demeura quelque temps enseveli 
dans le même tombeau que l'inventeur. L'amiral 
Roggeween, quoiqu'un peu tard, songea cepen- 
dant à le ressusciter ; et en 172 1, il lé présenta 
encore à la Compagnie des Indes occidentales, et 
appuya de nouveaux motifs le plan d'expédition 
que sort père lui avait légué. Le projet fut accueilli 
et la Cotnpagnie, sans perte de temps, ordonna 
réquipement de trois vaisseaux : VAigle^ de trente- 
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six canons et ^cenl onze homiti^ tféqtïipage , 
mottté par le cii|)itaine Johan Ko^ér, sous leô 
ordres iâaffiédîats de Famiralj le Tietihopeh^ Aq 
vingt-huit cânofis' et. èent hdriitaès ; t^phaîn^é 
Jacques Baumati ; et la g^atère ÛJfMcàine^ dèr qua- 
torze càoafts e^t soixante hôhhtièâ , capitaine 
Hém^y Rosetitha!: , . - . ^ 

Rogîgeweenf fit vôîle dii Tèl^el \t ai adût 1721^ l 
Af>rès aroîr relâcW à Wo^^làfleiny, il ^ fnît à'Ià 
recherche d^une île nommée Auh^s Mû^delàftd'j 
i^<Aï disait' âituë^ daA s^ltW^tîattari tï^ue^ s6us 
te trenlièrte pàralïèlé. iT.neb frôtifâ' pas sbds 
cette ferhU(Jé,^t iltte devait pife la ti^ôtïvér: H ëèî 
trèà probable que cette île , qif on ' devait dhef-i 
cher, i/esH antre que l&ÈattyMrêsiifctideHland. En 
1 689/ John Sfrong*, capitaine du fHré<^ell^ pasfslà 
dans nn canal à travers de oe*tte tfefre, dont il 
chaîïgtea le ncftà en ttAtA d'item Fhtklàiidi et àûûi 
le con^menceitieht dutïfet-htiirtèitte^ièplé, è/RefiW 
vue et visitée pa^ dès navi^é^ de Sai*t-^Mal6; 
d'^ù est veW«éi»a'déft'ôknînat?o'A âttlés- Hîàtoàiney : 
-et <jieilte éftlès i^Aniedrty dû no* d^îraf armateti^ 
<le éetlé place*: ï:.es navîgatefurs ri*â'tti^sris lés rt^tti- 
maient aussî-q\ielqtrefois tlei iiéiveè de Saint- 
Laavs. Quoique ces f!es dtrssént à^ étff biéA 
cortnneàan témpà oirRoggêwéen'erttreprft sôtl 
v^âfge , il*pfe*alt q*e le» H<!^andais ti'én avaient 
qrie dtes tmttorty très i6dettaines; fcâi^ Il ^st dit 
<fetts la retertîoi^xle Roggewéen, qdô ibrsque l*oh 
<ei*i aba^idoi^néiaf récherèhe d'Auké's^Htagdfelan'iïî 
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OD fil route pour rechercher des ijespouvellcs que 

les Français avaient nommées tles Saini-Louis. 

Le ai décembre» le Thienhoifen, séparé de la 
flotte par une tempête y découvrit par 5a^ sud ^ 
une terre à laquelle il supposa deux cents lieues 
de circuit. Il pensa qu'elle était inconnue^ et lui 
donna le nom de Belgique australe. C'étaient les 
iles EaUdand qui^ dans Taspace d'un siècle, avaient 
reçu six noms diiïérens. Leur ch*cuit n'est que de 
cent quarante lieues* 

Roggeween passa par le détroit de Le Maire , et 
s'éleva dans le sud jusqu'à 62? 3o' de latitude. A 
cette hauteur y il rencontra beaucoup de glaces. 
Le 10 mars 1722^ il mit à l'ancre devant Hle de 
la Mocha^ située à trois Keues de la côte du Cbi/i 
par 37" 3o' de latitude sud. « Nous espérions y 
trouver des rafraichissemens y dit Behrens y ser^ 
gent major des troupes embarqi|ées sur la flotte^ 
et à q^i Ton doit la relation de cette expédition ; 
vaine espérance. U n'y avs^t plus d'habitans, plus 
de bestiaux ; on n^y vit que quelques oiseaux , 
quelques chevaux et d^ux cabanes oir nous trou^ 
vâmes trois chiens qui paraissaient s'être sauvés 
du naufragé d'un vaisseau espagi^ol dont on 
voyait encore les débris sur ]e rivage. Peut-être 
les habitans , en se retirant sur la cète du Chili ^ 
avaient-ils laissé ici des <^vau^ pour profiter des 
pâturages de l'île, et les y venir reprendre ensuite ; 
peut-être appartenaient-ils bux Espagnols. Nous 
eûmes lieu 4^ penser que i'Iie p^avait jamais été 
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bien peuplée , puiîsqae les oiseaux ne nous fuyaient 
points et se laissaient fn^endre à la m^m. Nous y 
fîmes une assez grande provision d'oies, de ca- 
nards et d^s^utres oiseaux sauvages. 

flc Dans ue jour nous 3mes le tour de cette ile; 
elle est assez élevée^ hérissée de broussailles et 
d'arbrisseaux si entrelacés dans la partie méri- 
dionale ^ iqii^ nous fut i impossible d'y pénétrer. 
Son abord est difficile, ses rivages sont bordés de 
rochers qiii s'étendent bien avant dans l'intéri^ir. 
Pour arriver à terre, nous étions obligés de nous 
jeter dans Veau jusqu'au cou ; mais irous^ trouvions 
sur ces rochers et sur les rii^ges , dés moules et 
d'aulres coquillages parés des plus belles couleurs. 

a (Cet teille iiousi offrant pisu de sëjeours > il fallut 
bientôt noug]eli^ éloigner. Le conseil assemblé dé- 
cida de suivre les côtes du Chili, pour y trouver 
u n pôrl et;desprovtsions; àiais la crainte du canon 
des Espagnols ue nouis permit pas de suivre celte 
détermination* I^otre approche avait répandu Fa- 
larme; di^s vaisseaux croisaient le iong- das.côles 
pour nous ea disputer l'abord ; ils auraient rendu 
lexécutîon de notre dessein diflficîle et peut-être 
même funekte;. Nous n'étions pas venus pour guer-< 
royër; en conséquence, te 1% mai» > nous fîmes 
voile pour l'île de Juan Fernapdèa, dont nous 
eûmes connaissance le. 16; i^ le ^8, enapparo- 
diant de terre, nous aj)erçuines î/ét Tienhov^m^ 
qui depuis p^its de Iroîs niots s'était séparé de 
l'eseadirew h . . ; : ' : 
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Le» trak vaÊsseam reimte r^ptinço t là mer à la 
fin de 'mars , et dirigève»! letnrt reiate à l'ouest- 
HoreU^uest/pourtrouiPcr WtemftiOTB' par Edouard 
Davis eu 1687. On ne la raacontrâ'pâs dans la 
position ittdrquée; CepcniidBiM den^aibreux yoIs 
d^otsèànxrdenler y des Taîriàtiom dans la direction 
du y^My signe assez caîaîn d^b furoaàosàé d'une 
terre, et d'autres par^ioollNrités^ senàblat^nl pran 
metlrbà Roggeweeii qu'Heudbvail apepcbfoi^ une. 
£a£àle6àvrtl5 ii à&comi^jÈ une tfe à^lfi^elle il 
donna le nom dMie^k Pâquêfe^ Paâs\sm Êyèumit). 
Ëtttiest par »7p«' def kcituile sud et hî^p 4' de 
lon^tude à l'iou^C de Pât4. ' 1 i' 

«c&Jb galèi^e âp^oc^liisi ^f\}fé^ yjAiv^^^f^nt , et 
*Aîs' dit tju^eHe parai^àir fëftHiÉ^ et qbedés co- 
loon^ de fomée aon^fa^^^ qfi^élkl'ëlâit^ habi- 
ter Le lendttttmini^ ud itifiuMi^e ^ifatao-^dtevkilde 
mmm dans sa fkc^è \ ?ô«îWifOfito ^s»ii^'Wsi*erà 
ft«?d de^l^anâml^ oix^n )uii dt>ntfa ^%berd* une 
pseoiîdB^lîoîié'pmïpièe é^w^rf*'', <?»^ iï ^ît loi»! 
wây^mAw^ W ir^vr&i^t et tfa«bes baç»telted 
pèvr s^ ^hev; Il î^eiidi«liK>bs <^es;dbj6^ ^ntoui^ de 
sol» etdtr^vt^ Wi^^^smiU^^ti^t>t^^4^\:jp^ni 
de* toutes' isolées" de] figmè»; lies^ i>l^ëîlk9 ^> eatrê- 
B»«iiien»fcitig«es, pe»idbi<m« j»fi|^a?Tà ^^rfpfftiies) 
aithaiuâwit bru«i,gr«idieiJilobfcte^^*dfu»^ p&y* 
acoqepiaie'iheiii'^sé'^ p^i9éa^>vi^etgwjltpM4a 
b«auw^tt|^;i^fit d«ii 'gî^9K»{grftOiMx«;'«llnls *é?y eowi- 
ptfiE»(^]rieri^<)nr:Iiii^d<innii>'iàn>Weirvéjdei^ aa 
Kea de le boire, il se le jeta au visage, ee 4)tti(Mous 



' ROGGEWEteir,- ète, ' ' 4% 

surprit beaùoQCipw Oa 4'habilla comtae nous, on 
lui mk un ^^peeu^, totis ces v^teiwens Pembtir- 
rassaient; (kl lut dôtt»4i ailssi àitiâtiger. Il ne 
savait se servir m de cuiller, ni dé fotirefefette, ni 
àe cemeaiK La nm^iquei sefit entenfdi^ë ; alors son 
visage tnôptra de la gà^é^ chaque fois qrfôn le 
prit par la main, il se mk à danisér et à sâtiferJ II 
parM noQS quitter à regret, ievaf les lnânns> et 
tourna les fe\sx Ws^ lïi^ (e« s'éèrianiîdë l^irt^ feâ* 
force, oéh^^gé^ odôf'^ogéiipfik'iVtemï^êi'èaLm sa 
pirogttè, i , : > . 

« W6«s deGoeuràiiaeti sur la- rade toute la mrft ; 
le lendemain au point dii jofur , nous mmiîHâiîies 
dëms une baieair sud^oùest de File. Des ifhHliei*s 
dinsttlaires accoururent sur le rirage, plusieurs: 
avec des poules et des rteines, d'au t^fefe routaient 
de tous <^tés. Ils allumaient élu (èWMxfiëél^ée' 
leurs idoles^. Nous ne pûme^ aboi'dc*» ce j<^r-lài 
Le lendemiaîô aulèverde rauroré, noûs1«és tîtoes 
prosternas te visage tourné vers te soleil ^' allait' 
sorlir du sein de la mer ;' plùsîèurà feui étaient 
allutniés ; ï>eti t^re pour honorer les idôlë*'. " 

« Au'itiovttent où nous âlMons déscénklre^'Pki-^ 
sulaire qui nous avait déjà rendu visi^ t»èK<»t' à. 
l>ôrd avep d*aufres, et ri eus apporta uù'e gWmde 
qwati!ité>de poules et detafèînes ap^êlé*^ leur; 
maniéré. Un de <«s insulaiVeë ftit tuë -tflitf eèup^ 
de ftisil dbns sa pîrogtiè/sâtos qtt'Ghft pét'ëârVôit 
comwienl le coup était parti. Getraccidenif' inal- 
lieureui' répandi* la corïàtettyErtiôh*p«u*toi leslrisu- 
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laites ; le$ uo$ se jecèrenl à la iner, et s'enfuirent 
à la nage ; les autres restèrent dans leurs pirogues^ 
et firent force de rames pour s'éloigner.» . 

Ce meurtre, qu'on pouvait r^rder comme un 
etfet du hasard > fut le prélude d'un massacre 
affreux* Les malheureux insulaires sie pressaieqt 
autour des Hollandais lorsqu'ils mirent le pied sur 
le rivage; on se contenta d'abord de les écarter 
du geste ; mais ils osèrent toucher aux armes ; 
aussitôt on fit feu sur eux; un gnind nombre fut 
tué y entre autres l'insulaire qui avait le premier 
accueilli |es Hollandais; Ces pau^^^ gens n'avaient 
aucun moyen de défense; ils poussèrent des cris 
lugubres^ puis revinrent, et oâfrirent des vivres 
pour avoir, les cadavres de leurs amis niassacr^. 
Touchés de ces démonstrations de soufnission, les 
Holls^ndais leur firent présent de pièces de toiles, 
de colliers ^ de verroterie et de miroirs. 

Bebrens donne de Tile de Pâques et de ses ha- 
bttans , une description que nous passerons sous 
silence , parce que les rations plus modernes , 
que nous odfrirons aux lecteurs, continuent sur. 
ce coin de terre des renseignemens pUis^précis et 
plus curieux. 

Hp^iiweep. aurait vpulu sé}9urner dans File 
pou^ tHjMurcourir ; mais un vent violent de la par« 
lie de li^oi^^ Iç forç^ d'abandopoer le mouillage ; 
évèœm^t U<eureux pour les Ijiabitaqs qu^il déli- 
vra d'b6tes £|ussi férpc^. L'escadre erra pendant 
quelques jours ^ la hauteur de Tile, toujours daus 
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Tespoir de trouver la terre de Davis» et toujoui^s 
sans succès ; elle ayait d'abord fait route au sud- 
ouest; elle se dirigea ensuite à Pouest-nord-ouest, 
cinglant ainsi à travers cette partie du grand 
Océan ëquinoxiai, connue dans les anciennes re- 
lations sous le nom de mer mauvaise de Schouien. 

Elle avait déjà fait huit cents lieues depuis Tile 
de Pâques , sans voir aucune terre , jusqtfà ce 
qu'enfin , à la hauteur de i5** 3o' de latitude mé- 
ridionale , elle découvrit une tle dont le terrein 
était très bas, et dont les côtes paraissaient cou- 
vertes de sable jaunâtre. Comme on aperçut au 
milieu de Pîle une espèce de lac, les chefs présu-* 
mèrent que c'était l'Ile des Chiens, découverte 
par Le Maire et Schouten. Behrens pense que c'est 
une terre différente , et la nomme Carls^oJ (Cour 
de Charles). Son circuit parut être de trois lieues; 
on s'éloigna de cette ile sans s'être assuré de ce 
que ce pouvait être. Sa position est de 1 5^ 38' de 
latitude sud, 147** 35' à l'ouest dé Paris. 

Les vents alises commençaient à varier et à se 
ranger du sud-ouest, changement qui est un in- 
dice assez certain du voisinage d'une terre. Cet 
indice ne trompait pas ; car, dès la nuit suivante, 
le vent poussa l'escadre au travers d'un groupe 
d'îles qu'on ne s'attendait pas à rencontrer, à dix- 
huit lieues à Fouest de Carls-Hof. La galère l'afri- 
caine fut brisée contre les écueils, et les deux 
vaisseaux furent en danger de périr ; ils se trou- 
vaient engagés au milieu de plusieurs iles; et en- 
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vironnés d^ roçber& et de r^ife, %aw ({u'oa pût 
reconnaitr.ç p^r oà Us avaîeDt pêmétxéi ce ne fut 
qu'après cinq jours, d'mquietttdes et de^ dangers > 
et à la suite de plusiçura manœuvres délicates ^ 
qu'ils parvinrent enfifi à se dég^s^r et à gagner la 
haute mer. 

Ces lies sont basses, et qdelques parties ed sont 
submergées } mais les naturels y naviguent av^ec 
de» canots t^en construits ^ et d'autres embarca-^ 
lions pourvues de voiles et de maneeuvres. On 
distingue quatre lies principales , dont chacune 
peut avoir six ou sept lieues decitcuît , et toutes 
sont couvertes d'arbres, parmi lesquels on dis- 
tingue le cocotier. On trouva des perles dans 
quelques-unes des huîtres qu'on détacha des ro-^ 
chers. On ne vit aucun port, aucune baiey où les 
vaisseaux pussent ancrer avec sûreté. L'ile oà se 
perdit tJfricaine^ reçut le nom de Ttle Perni-- 
cïeuse ( hei Schadeljk Eylandt ) ; deux autres 
furent nommées les Frères ( de Broeders )^ et la 
quatrîèoae la Sceur( het Zuster ). Elles sont habi- 
tées par une race d'hommes d'une taille plus 
haute que celle des naturels de File de Pâques ; 
et , dans tout le cours de leurs voyages ^ les Hol- 
landais n'en virent pas de plus grands* Les che<^ 
veux lisses et longs de ces insulaires sont de cosh- 
leur notre, tirant sur le roiix. Letur corps est peint 
de toutes sortes de couleurs. Leur physiomjroîe 
porte le caractère de la féroeîfeé. Us sonlt armés de 
lances de dix*huit à vingt pieds de long, a Ils 



marchaient par troopes d? cent et de cent cin- 
quante, ajoute Behrens ^ nous iaisalnt signe conti- 
nuellement d'aller à e^K, dt se retirant toqjoiirs k 
l'autre côté de Tile, appareq^ment dans TintenlioB 
de nous attirei^ dans quelqiie hois ou embuscade 
pour nous charger avec avantage, «t se venger 
ainsi de ce que nous avions tiré sur eu^# a On vojl 
par cp p£|s^ge, qt^e la fu$ilIad^ était le prélikni- 
naire indispensable du débarquement , dans les 
îles où les Hollandais ,al>or4aient« En effet, au 
bruit que ceux*-Qi avaient iaii en dégageant leurs 
vaisseaux embarrassés an milieu des écueils, les 
insulaires accoururent en foule sur le rivage ; 
comme on craignait qu'ils n'eussent qudque maur 
vais desseif^, on fit feu sur eu^^pour les faire re- 
culer. Il était naturel qu'ils conservassent de la 
rancune et le déair desq venger, et l'o«. avait rai- 
son de s'en défier. 

Cependant tons les hommes de l'équipage d'à* 
vaient pas conçu des idées défkyqrable^ des insu- 
laires ; écoutons le récit de Behrens : « Aussitôt > 
dit-il, que les vaisseaux fièrent <n sûreté, Tamiral 
envoya un détachement à Tile ,, où le naufrage 
était arrivé, pour y prendre les genft de l'équi- 
page ; quand ils furent entrés dans lia qhaloupe , 
on s'aperçut qu'il manquait un quartier-maître 
et quatre matelots ; pendao^ le temps q^i s'était 
écoulé entre leur descente dans l'ile et notre ar- 
rivée,, ils s'étaient nnitinés contre leucs officiers ,. 
avaient pris querelle entre eux ^ s'étaiei)t baltes 
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à coups de couteau , et quelques-uns avaient été 
blessés. Les plus coupables ayant été menacés du 
dernier supplice par le capitaine ^ à notre ap- 
proche ils s^enfuirent pour éviter le châtiment. 
J*allai les chercher à la tête d'un détachement ; 
mais ils se cachèrent dans les broussailles , d^où 
ils firent feu sur nous. Je ne leur ri^stai pas; et 
je les appelai , en les exhortant à revenir sur les 
vaisseaux, et leur promettant leur pardon au nom 
de Tamiral ; ils furent sourds à mes repi*ésenta- 
tions. Comme je ne voyais pas Tùlilité de faire 
du mal à des gens qui paraissaient résolus de 
rester dans l'Ue , je les laissai , et àôus allâmes 
chercher des fruits et des plantes saliitaires pour 
nos malades; tous ces végétaux s'yt trouvent en 
abondance. » ' ' ' 

Les îles Pernicieuses furent r^ouvées par 
Cook, en 1774» H le» nomma iles' Palliser. Le 
milieu du groupe est situé par i5^ 38^- 4e latitude 
méridionale , et 148** 5o' de longitude à Vouest 
de Paris. 

Leiendemain du jour où Roggeweén eut quitté 
les îles Pernicieuses 9 il n'en était ericôre qu'à huit 
lieues de distance dans Fouest, lorsqu'au lever 
du soleil y il découvrit une ile qui fut nommée 
ï Aurore (Het Dageraad). EHe a environ quatre 
lieues de circuit, est tapissée d'une très belle 
verdure j et chargée d'arbres et de broussailles. 
Le Tienhoçen s'y serait perdu , si l'on y fût arrivé 
une demi-heure plus tôt, et ce ne fut qu'avec 
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beaucoup de pdne qu'il put s'en relever, tant il 
se trouva près de la côte. Comme on n'y vitaucun 
endroit propre au mouillage, on ne s'y arrêta pas. 
(Latitude sud, i5° 38', longitude ouest, 149° 34')« 

Le soleil était près de se coucher lorsqu'on eut 
la vue d'une seconde ile , qui reçut le nom de 
Soir ou Vesper ( Het Awnstond ). Elle peut avoir 
douze lieues de; tour; elle est très basse, mais elle 
a d'ailleurs une belle apparence, et sa surface est 
couverte de grands arbres (i5° 38' sud, i5o" 
ouest )• 

On continua de cinglera l'ouest, entre le quin- 
zième et le seizième parallèle; et le jour suivant, 
ag mai, on aperçut tout à coup une nouvelle 
terre ; les fumées qui s'élevaient de divers en* 
droits annonçaient qu'elle était habitée» et l'on 
força de voiles pour la reconnaître. « A. mesure 
que nous en approchions , dit Behrens , nous 
vîmes un grand nombre de canots naviguant le 
long des côtes , et nous ne doutâmes pas que le 
pays ne fût bien peuplé. En approchant de plus 
près encore, noqs reconnûmes que c'est un amas 
de plusieurs îles, situées les unes tout près des 
autres. Enfin , nous entrâmes insensiblement si 
avant , que nous commençâmes à craindre de ne 
pouvoir nous en dégager ; et l'amiral fit monter 
au haut du mât un des pilotes pour découvrir 
par où l'on en pourrait sortir. Nous dûmes notre 
salut au calme qui régnait alors ; la moindre agi* 
talion eût fait échouer nos vaisseaux contre lea 

ArTOVR ou MONDE. I. 3o 
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rochers, srbs qu'il eût été possible d'yâp^t't^ 
le moindre secours. Nous sortimes doilc sans 
aucuo accident f&dieux. Ces Iles sont au nombre 
de six , toutes fort riantes ; et^ prises ensemble , 
elles peuvent aroir une étendue de trente lieues; 
elles sont situées à yingt^-cinq lieues à l'ouest des 
iles Pernicieuses. Nous leur donnâmes le nom du 
Labyrinthe ( Het Doolhof) , parce que , pour en 
sortir, nous Aimes obligés de faire plusieurs dé- 
tours. » La position du milieu de ce groupe est 
par iS"* 38' sud , et i5io l' à l'ouest de Paris. 

Après trois jours de navigation , on découvrit , 
le i.^'^juin, une île élevée, de belle apparence, 
dont les palmiers > le^ cocotiers,, et les autres 
arbres utiles à l'homme, annonçaient la fertilité. 
La sonde indiquait un trop grand fond pour lais- 
ser tomber l'ancre. En conséquence , on n'osa 
pas s'approcher trop près de terre, et l'on mit en 
mer les deux chaloupes, avec vingt-cinq hommes 
chacune. Les babitans étaient en grand nombre 
sur le rivage , attendant paisiblement les étran- 
gers qui se présentaient ; ceux-ci , conformément 
à leur habitude, firent une décharge de mousque- 
terie sur ces malheureux. « Nous fîmes un feu 
continuel sur les habitans, dit froidement le ré- 
dacteur de la relation , afin de nettoyer le rivage 
et de faciliter la descente. » On se rappellera qae 
ce rédacteur est le sergent major des troupes. 
« Cet expédient, continue-t-il avec le même sang- 
froid , nous réussit à souhait , et nous touchâmes 
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à terre sans trouver de résistance de la pari dcô 
insulaires. » Des signes de paix et d'amitié ^ des 
présens faîis aux che£s^ apaisèrent [q multitude j 
dissipèrent tes craintes et semblèrecit iietaî>lir la 
confiance. £a eflet ^ après que les insulaires 
eurent reçu ces préâens , les Hollandais allèrent 
avec eux voir l'intérieur du pays , et y chercber 
des herbes pour le soulageosiaat des malades. Ils 
en emplirent six grands sacs , ei les naturels les 
aidèrent dans cette recliercfae et kur s^portèrent 
des poules. 

Mais une seconde visite le lendemain n'eut pas 
un succès si heureux» quoique les Hollandais y 
fussent allés en plus grand mmibre. Attires par 
les agaceries des femmes, ils voulurent s'enfoncer 
dans le pays; ils donnèi*ent dans une embuscade , 
et furent assaillis d'une grêle de pieires ; on fit 
feu sur les insulaires; mais quoique plusieurs d'en* 
tre eux eussent été atteints et renversés sur la 
poussière, quoique leur chef eût été une dés pfe^ 
mières victimes , ils continuèrent de charger )e$ 
Hollandais , qui furent forcés de battre en retraite, 
emportant avec eux leurs morts et leurs Wessésl 
«Les blessures que nos gens reçurent, ajoute Beh- 
rens, quoique peu considérables d'abœd, devin* 
rent mortelles par la complication du scorbut ; 
de sorte que peu d'entre eux en échappèrent. Le 
récit que nous fîmes de ce malheureux événement, 
produisit une si grande impression sur nos cama- 
rades restés à bord, que dans la suite toutes les 
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fois qu^il s'agissait d^entrer dans une tlé, personne 
ne voulait s^y hasarder. » 

On voit que la leçon donnée par les sauvagea 
aux Hollandais policés» ne fut pas perdue. Ceux- 
ci ^ dans leur relation, n'ont pas manqué de crier 
à la perfidie, à la cruauté : mais on leur deman- 
dera, de quel côté l'agression avait-elle commencé? 
et on regrettera qu'ils n'aient pas été plus tôt châ- 
tiés de leur férocité. 

Les pertes que les Hollandais venaient d'éprou- 
ver, n'empêchèrent pas qu'en mémoire du sou- 
lagement que les productions naturelles de File 
avaient procuré aux malades de l'escadre, dont le 
nombre croissait chaque jour dans une progres- 
sion alarmante, elle n'obtint le nom d'ile de la 
Récréation (Vermaak Eylandt). Elle est située par 
i6* latitude sud, iSa** 35' de longitude à l'ouest 
de Paris. 

«Le sol en est très-fertile, dit Berhens; on y 
voyait une grande quantité d'arbres, surtout des 
palmiers, des cocotiers et du bois de fer. Les in- 
sulaires sont d'une taille moyenne, fort robustes, 
bien &its, vifs, agiles et adroits. Leurs cheveux 
longs, noirs et luisans, étaient frottés d'huile de 
CQCO suivant la coutume de plusieurs nations in- 
diennes. Ils avaient le corps peint comme les lia- 
bitans de Vile de Pâques. Les hommes se cou- 
vraient le milieu du corps d'un réseau qui leur 
passait entre les cuisses, mais les femmes étaient 
vêtues en entier d'une étofle aussi douce au tou- 
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cher que la soie. Elles portaient aussi autour 
des bras et du corps ^ des ornemens en nacre de 
perles. » 

Indécis sur la route qu'il prendrait en quittant 
i'ile de la RécrëatioD , incertain s^tl continuerait à 
tenir celle 4e l'ouest dans Fespérancie de trouver 
la Terre du Saint-Esprit de Quiroa ou quelque au- 
tre terre australe, ou s'il remonterait sans perte 
de temps jusqu'au parallèle de la Nouvelle -Bre- 
tagne, afin d'arriver aux Indes orientales avant la 
fin de la mousson favorable, Vanairal assembla en 
conseil les capitaines, lea o£6cîers et les pilotes 
des deux vaisseaux ; les deux projets furent lon- 
guement débattus; le résultat de la discussion fut 
qu'on se rendrait directement aux Indes orientales, 
et il fut décidé en conséquence, <^'à l'instant 
même on prendrait la route du nord-ouest. 

Le troisième jour de navigation à cette route, 
on était parvenu à ta^ de latitude sud, et à 157'' 
35'à Pouest de Paris, lorsqu'on découvrit plusieurs 
îles à la fois : elles o6fraient à la première vue un 
âî^peçt très-agréable ; et à mesure qu'on en appro- 
cha on reconnut que leur sol fertile produit erï 
abondance des arbres à fruit de différentes espè-^ 
ces, des herbes, des plantes, des légumes, toutes 
les productions de la terre que recbercjient avide*> 
ment des navigateurs qui ont éprouvé de longues 
privations, et parmi lesquels le scorbut, c^tte peste 
des gens de mer, exerce depuis long-temps ses 
ravages. 
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« Ces îles, dit Berhens, présentent de toutes 
parts les objels les plus rians' t elles lîont entre- 
coupées de monlagnes et de vallées très agréables ; 
qttelques-unes Oftt qpinee. Vingt, et même trente 
tieoesde cireuh : fe&<5ète9 offrent partout un boa 
ancrage et dépars abris. Il parait que chaque fa- 
rtiille $^ gouverné* à pai*t i te$ profH^iélés sont, au- 
tant que nous f^fÈie^ l'e voir, sépafrées les unes 
des autres de la même nlanière qu'bn le voit dans 
Tile de Pâqties: Elles furent nommées^ îles de Bau^ 
prktny àvt nbiii d»u capitaine du Tienhoveriy qui en 
a Vait fait la dé<îoti1n6rte. . . 

Lès insulaii^ei s^dmpnessèreât de venir en pleine 
mer offrir atît Yaiirseau» toutte sortes de poissons, 
de» ë^^esc^s , des banâHes et d'ftfrti^èS frtaite d'excel- 
lente- qualité": on leur donna en échange ^s co- 
lifichets #Emy>pe ^ des (fuffeéafiMeries, * Cfes îles 
doivent être blé* peuplées , observa Behrens , 
pcuisqia'à ndtre al^lMée^ te rivage était couvert de 
plusieurs tttîHlewd'hoiftBaesbt de femmes. La plu- 
part des hommas ^ofrtaieitt des ares et des flèches. 
Par«^ eux était un honyme d%ne %trre vénéra- 
bte jî^ di9tingt<é>pir sdfi ëxtérreta'^y \\ monta dans 
trn ,t^not, aectktté^g^* d'util ferftme jeime et 
blattche tpt\ Sr'ëssit 6 s^ c*!és ; *e» arr^r^es pirogues 
entouraient la' siehnë avec empressemenf , et lui 
fei^îent éorté^. Aux Ijonneui^s cfui lui étaient 
rçiitdfis> «otas' jugeâmes que (fêtait le chef de la 

« Les naturels de ces îles sont blancs; Us ne 
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diffëreul à cet égard des Européens qu'eti ce que 
quelques^os d'entre eux odt la, peau br^iiee paf 
le i soleil* Leur cerps n'esl point peint de diverse^ 
couleurs COI12 me ceux des liabi tans )desiles'qu*oii 
ayak découvertes! dftAS le cours do voyage. Une 
espèce d'étoffe de soie (sans dcwitefaitede l'éooroc 
du roûrkr à papier)/lrtiBteÉiOTtçtii9W0et,ottBëe 
de franges^ le»couvre:(kpijtife Uoeiutoèe jusqu'aux 
talons : un chapeaoi de tnéme élofle,' trèsM-fio-et 
très^large, met leuh téteiàTabri. dès- ardeurs dti 
soleil; et des oolllerb tx^o^^tees de; toutes soHes 
dfi fleurs odomo^les, formeot plosieiursréyoliitioiis 
aulofirde leur cbu; LèiMf pîryâonpiDÎe anaonôede 
la bonté y ils sobt vifs et gârs dans leur ocuiniersai- 
tioiiiy dowxjiwimàîaBièt bienfais»Brsïes4»ris btivers 
les autres/; leurs juanières et kops^ ^cédés ne 
laissent: rien apeirceteoir»qui tienne du sauvage; il 
fauli avouer que c'est la nation lai plus hutoani&te 
et la plus honnête que nous ayons vue dans Jà 
nner, du Sud : charmés de notre air H vée, ils nous 
necurent <3oaninie «des dieux } et lorsque mous nous 
dispoâàmes à partir , ils ténuoignèrent les pliis 
vifisi regrets; la tiûsttesÀ était peinte sui^ tous les 
visages. i> 

Il paraît , ootHMÉe nous l'avons observé*» j>lu s 
hautfr que la leçon klbnnée par les naturels de l'ilé 
delà Réoi^atidB'anit Hollandais, a^ait pofité à 
ceuxH-ci , cal? ib ne Rebutèrent pas dans lUe Bau- 
man^iânsi qu'ils avaient fait préeéderoaient, par 
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fusiller les insulaires. Le sei^nt majo^^ instruit 
par TexpërieDce^ &it des réflexions remarquables 
par leur sagesse stir la t^-onduite à tenir envers les 
habitans des pays nouveaux. «Cesf, dit-U, une er*>> 
reur de croire qu'on ne peut dëc6ovrîr des pays 
sans une. troupe de gens armés. Si ces habitans 
sotti goerrietsî, on les irrite, on en fait des enne- 
mis i|ui rôdent nuit et jour pourvous suiprendre, 
vous priver de vivres^ et de toiites les choses né^ 
cèssaires. S'ils sont lâches^ iU vous fuient, vous 
trahissent^ ^t vous trompent. Le meilleur moyen 
SMS t6ujours la douceur et les bons traitemens : 
ifestkseul qui puisse supfriéèr à la langue qu'on 
igiioref et servir a se foire entendre. On s'attache 
les habitans lors^'^on est dans l'heureuse oéces^ 
site de s'en faire lumer ; on en: connaît bientôt les . 
mœurs, on en apprend l'idiome^ on leur est 
uUle, et on l'est. à. soi. même. x>; Mais revenons à 
notre voyage.^ 

En quittant ks îles Biiuman> Famiral continua 
de faire route au nord-ouest, dans l'intention €m 
il était toujours de ^élever jusqu'au parallèle de 
la Nouvelle-A*etagne. Le lendconain du départ il 
découvrit deux iles qu'il prit pour Pfle des Cocos, 
et J'ile des Traîtres, découvertes par Le Maire et 
Schouten. Mais en comparant Ja position respec- 
tive des découvertes et la nature des iles, on voit 
que celles que rencontra Roggeween diffèrent des 
autres, et qu'elles doivent être nommées , diaprés 
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lui, fies de Roggéween. Leur pointe la plus occi- 
denlaie est située par 1 1^ de latitude sud, et 1 58^ 
3o' à l'ouest de Paris. 

Le capitaine Bauman voulait y aborder* On ne 
le lui permit pas. L'ile du iK>rd est fort élevée y et 
peut avoir onze lieues de circuit. L'ile du smd par 
rait plus basse que l'autre ; le terrain en est rou^ 
geâtre, sans arbres. 

Le jour même où l'aHÛral^eut fait la découverte 
des deux tlea qui doivent porter son aoœ^ il en 
découvrit deux autres extrêmement étendues, 
dont Tune fMt nommée TienhoveUf et l'autre 
Groningue. 

Tienhoven présente de loin un aspect Irès^riant; 
elle est d'une élévation moyenne, tapissée de ver- 
4ure et bien boisée; on k côtoya pendant toute 
une journée sans découvrir le point où elle se terr 
mine. « On remarqua seulement, dit Behrens, 
qu'elle s'étend en demi-cerde vers l'ile de Gro- 
ningue ; de sorte qu'il est probable que ces pré- 
tendues îles ne sont qu'un pays contigu et une lan- 
gue de la terre australe même. » Qn ne rêvait en- 
core que terre australe. 

Le milieu entre Tienhoven et Groningue est 
par lo' lo' de latitude sud, et iSg** ao' de longi- 
tude à Touest de Paris« 

Le désir qu'avait Famiral de parvenir aux Iiv- 
des orientales avant le renversement de la mousr 
son ne lui permit pas de consacrer quelques joui'S 



474 LIVRE I , CHAPITRE XVI. 

à ia reconnaissance de ses dei*nières découvertes, 
et il poursuivit sa roule. «On nous fil eHpérer, dit 
Belireos, que nous serions bientôt i la Nouvelle- 
Guinée ; mais une navigation de plosieuts jours 
nous fit voir combieo nous en étions lignés. Ce 
trajet nous fut très funeste par les ilialddîes, qoi 
noQs enlevaient pai" jouh au moîn» tio bonme; 
de sorte qu'il était à craindre qtt*â la fin il ne restât 
pltM Mset de moffde pom* gmrrerner tes deux 
TaisKeMix. 11 fut question un iMtaM d'en brûler 
-un ( mais plusieurs^ donsidératifons em|>éehèrent 
de prendre ce parti ^ o» réfléchit entt^ autres 
que si l'un des deux se perdait, il noud resterait 
du tboitiis: ta rei&ource de faiitre pour nous 
sauver;* 

' icJlseraif dilHcile d'èiipritMr le trbte étal aii- 
qtiel nous- étions réduhs par le^ M^aladi^s et la 
corriiptiori des -yh^re»^ lo^Cfu'enfin n^us ;aq>cr^ 
çâWe« lés côtes de k fkn^vteile-Breiagoeb. La joie 
tpM n^ Wàlades ii^sieiil^e«t eu apprenant ceUe 
lionne rioirveltèf^ hléliprîtaable. It est certain 
que ià nèM eu^sfoi^ été dhh^èê de tenir ta naer 
encore quelque temps, no^ld eussions *o»s fini de 
kt' manière fci plQsirn^ediBe et la ^s^tnlste. j» 

• On e^voifa i^' dâtoote«l*6iPcher à lerrfe de l'eau 
et des vivres frais ; mais les habitant, qui étaient 
en gvMd iKuiyt^re sur ie^ it^g^^r léa»oign«rent 
d'abord pnr tawr» g«stes k^ peu de plaisir qit'ik 
éprouvaieiif de l'ai^mée dies Hotlandaia;; ensuite 
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ils firent pleuvoir sur eux une grêle de flèche!^, de 
lances et de pierres; naais ils ne blessèrent per- 
sonne , et à leur tour ils essuyèrent une dëdiarge 
de mousqueterie qui les dispersa. Les Hollandais 
songèrent moins à les poursuivre qu^à gagner la 
terre pour faire leur eau , lorsqu'un ouragîJn jeta 
leurs canots sur des banos de sable, oà ils pen- 
sèrent përlr. Ils ne purent abordcfr qil'à la nuit, 
et la passèrent d'une ^lanière fort incommode, 
et craignant sans cesse d'être attaqués par les 
sauvages dont ils entendaietil les <His ; au jour^ 
ils regagnèrent les vaisseaux, et Ton qtrh te celte 
côie. » 

Roggeween sufvif la côte nord-ouest dé la Nou- 
velle-Bretagne ; puis, arrivé à la vue de la Nou- 
velle -« Guidée > continua de feire roufe dans la 
noéme directions « Nous^ déoouvrlities tant d'ailes 
dan«i cette traversée ^ dit Behtem, que leur grand 
nombre nous empédia d^iniposer des noms k 
chacune d'elks. Cependant notre misère était au 
comble ; ii tte restait pas sur les deui vaisseaux 
dix hommeâ bied portans* Ncitre farblessfe nous 
mettait horb d¥tal de tenter une descente ;' enfiri 
nous atterrîmes aux îles de Moa et d'Arimoa*, 
situées près, de lUe Sclk^uien, à 2® au sud de la 
Mgne. 

« On ebvoy9 les èàikWs a iterre. l.c^ tiatuVels 
viniient 'au-devant de noiw dans leurs pirogues* 
Usétovent tbus armés d^rcs' et de flècheà, lies 
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remmes , les en fans j aussi bien que les hommes. 
Nous leur montrâmes des miroirs , de la verro- 
terie , des couteaux ; ils reçurent volontiers nos 
présens j et bientôt nous rapportèrent des cocos 
et des bananes , en nous accompagnant jusqu^à 
nos vaisseaux , sans témoigner la moindre crainte. 
On leur fit voir diflerens objets pour savoir si 
quelques-uns leur plaisaient , afin de les troquer 
contre des vivres; ils ne prirent rien du tout , et 
s'en retournèrent chez eux. Le lendemain ils re- 
vinrent en plus grand nombre , apportant des 
cocos ^ des bananes, des racines, toutes sortes 
d'herl>es , et trois chiens. La veille , nous leur 
avions expliqué par signe que nou3 souhaitions 
avoir des cochons , ils /s'imaginèrent que nous 
voulions des chiens. Ils nous prièrent avec ins- 
tance d'aller à terre ; mais nous n'osions pas nous 
y fier , et nous étions en trop petit nombre pour 
nous défendre en cas d'attaque. » 

Les Hollandais se conduisaient avec douceur 
avec les habitans d^Arimoa ^ parce qu'ib jugèrent 
que nie était très peuplée, et que s'ils essayaient 
d'user de violence, ils pourraient être accablés 
par lé nombre, S'étant aperçus que File de Moa 
ne renfermait au CQutraire qu'une population peu 
considérable , ils conçurent le dessein d^y entrer 
et d'en enlever le plus de vivres qu'il leur serait 
possible. En conséquence , ils descendirent en 
différeps endroit^dela cote , après étreconvenMs 
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qu'une partie des équipages s'enfoncerait dans 
Tile pour prendre ce dont on avait besoin ^ et 
qu'au premier signal tout le monde se rejoindrait. 
Comme ils n'avaient pas Tagilité nécessaire pour 
grimper au haut des cocotiers et y cueillir les 
fruits , ils abattirent les arbres. Cétait se montrer 
plus barbares que les sauvages les plus brutes. 
Les insulaires , cachés dans les buissons , s'aper- 
cevant du ravage que des étrangers commettaient 
chez eux, les accablèrent d'une grêle de flèches 
qui ne firent aucun mal. On tira sur eux , on en 
tua plusieurs ; les autres s'enfuirent en hurlant , 
et les Hollandais continuèrent leur ouvrage de 
destruction. Ils cueillirent ainsi huit cents cocos , 
et rejoignirent leurs vaisseaux. Les insulaires, sau- 
vages et ignorans , tinrent une conduite propre 
à faire rougir les Hollandais civilisés , et dont les 
chefs au moins devaient être éclairés. Voyant que 
les étrangers avaient un besoin de vivres si pres- 
sant qu'ils coupaient les cocotiers , ils vinrent 
dans plus de deux cents pirogues apporter des 
vivres aux vaisseaux. On les troqua contre toutes 
sortes de marchandises ; tout se passa fort pai- 
siblement , sinon que les Hollandais ne lais- 
saient monter à bord que quelques sauvages à la 
fois , de peur d'être accablés par le nombre , et 
qu'ils firent même feu sur ceux qui approchaient 
trop. 

£n quittant ces parages, on navigua dans une 
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mer remplie d'un si graocl nombre d'iles , qu^on 
les appela pour celte raison les mille Iles. Les ba- 
kitans ea sont noirs , velus , trapus. Ils n'ont 
pour vêtement qu'une ceinture large de deux 
doigts. Us se passent dans la cloison du nez une 
cheville de la longueur du doigt. Ces insulaires 
sont perfides , ajoute Behrens. « Cest la nation 
la plus méchante de toutes celles que nous avions 
vues dans la mer du Sud.» 

Enfin y les Hollandais doublèrent le cap Mabo^ 
et^ continuant leur voyage à travers ks lies nom- 
breuses qui s'étendent de cette pointe à Gildo , 
ils allèrent à cette île , puis à Bourou y à Bouton, 
et à Batavia. Ce fut dans cet port que les agens 
de leur Compagnie des Indes orientales se mon- 
trèrent moins humains que quelques-unes des 
peuplades sauvages que Roggeween avait visitées; 
et j abusant du droit du privilège exclusif pour la 
navigation et le commerce dans les mers d'Asie , 
saisirent, confisquèrent et vendirent à Teacan 
deux vaisseaux auxquels un amiral de l^ir nation, 
à travers tous les hasards d'une mer inconnue, 
avait fait parcourir la circonférence du globe pour 
substituer, s'il était possible , à des notions con- 
fuses, quelques connaissances moins incertaines. 
L'amirail , ses officiers , tous les compagnons de 
ses longues fatigues et de ses dangers, faibles 
restes de nombreux équipages que le scorbut avait 
dévorés , forent arrêtés , incarcérés, renvoyés en 
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Europe comme des criminels ; ils arrivèreiit au 
Texei le ii juillet 17^3, et cinq jour» après de- 
vant Amsterdam , précisément le même jour 
auquel ils étaient sortis de ce port deux ans au- 
paravant. 

La Compagnie des Indes occidentales intenta 
un procès à celle des Indes orientales ; et comme 
il fut prouvé que l'amiral Roggeween ^ unique*- 
ment occupé de découvertes maritimes, n'avait 
ni voulu 9 ui pu porter atteinte à la charte de 
celle-ci , elle fut condamnée à réparation , à res- 
titution et à tous dommages qui furent réglés au 
gré de la Compagnie d'Occident. 

Les découvertes de Tamiral Roggeween sont 
assez mal connues, parce que le journal authen- 
tique de ce navigateur n'a pas encore été publié. 
Nous avoQS indiqué quelles sont celles des lies 
nouvelles qu'il a vues , qui ont été retrouvées 
ensuite ; les autres restent encore à reconnaitre. 

Pour terminer tout ce qui concerne les voyages 
çntrepris dans le but de faire des découvertes 
avant les expéditions dont les résultats illtislrèrent 
la dernière moitié du dix-huitième siècle , il est à 
propos de parler d'une tentative faite en 1789 par 
la Compagnie des Indes de France. Le but en 
était , a-t^n dit , de trouver , au sud de FAfri* 
que , une teri^ propre à servir d'entrepôt à ses 
vaisseaux , pour n'être pas obligés , en certain 
cas y de relâcher au cap de Bonne^^Espéranee. Elle 
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expédia » en conséquence, deux de ses vaisseaux \ 
r Aigle et la Marie ^ commandés par les capitaines 
Hay et Lo«ier-Bouvet. 

Le 19 juillet 1 738 , on partit de Lorient. Après 
avoir mouillé à File Sainte-Catherine du Brésil « 
Ton remit à la voile pour aller , suivant les ins- 
tructions , à la recherche des terres vers le 44* 
parallèle sud , et 355^ de longitude, a Le a6 no- 
vembre, dit Lozier-Bouvet, nous commençâmes 
à trouver de la brume dès les 35^ de latitude et 
les 344* de longitude; elle ne nous quitta presque 
plus , et mouillait comme de la pluie. Souvent 
elle était si épaisse , que les deux vaisseaux ne 
pouvaient s'apercevoir Fun Tautre à une portée 
de fusil. La première semaine de décembre, l'on 
commença à voir flotter du goémon. Le temps 
était froid , quoiqu'on été ; il y eut du tonnerre 
et de la grêle. Les oiseaux se montrèrent en plus 
grand nombre qu'auparavant , et devinrent en- 
core plus fréquens la semaine suivante. Le i5 dé- 
cembre , par une latitude égale à celle de Paris , 
l'on découvrit les premières glaces. Je me réjouis 
d'abord de cette rencontre , comme d'un indice 
du voisinage des terres. Il y en avait de si grandes 
et si hautes , que nous avons souvent fait huit 
lieues pour en atteindre qui étaient en vue. Bien- 
tôt ce furent autant d'écueils très dangereux que 
nous avions beaucoup de peine à éviter. 

« Après avoir navigué au sud , nous fi&mes teU 
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lement entourés de ^aces^ qu'il fallut tourner à 
l'est pour chercher un passage. On ne trouvait 
pas fond. On voyait beaucoup d'oiseausL de mer 
et de phoques. Le i^^ janvier 1739 , je découvris 
une terrç fort haute , couverte de neige et fort 
embrumée y à laquelle je donnai le nom de cap 
delà Circoncision y en mémoire de la fête du jour. 
Sa situation est par 54° de latitude et 27 ou a8® 
de longitude , s'étendant du nord-ouest au sud- 
est y à peu près sur huit ou dix lieues d^une face^ 
et six de Fautre. La côte est fort élevée , escarpée, 
chargée de glaces et inabordal)}e; elle est entou- 
rée de petites îles , ou plutôt de purs monceaux 
de glaces de deux à trois cents pieds de hauteur^ 
depuis une demi-lieue jusqu'à deux ou trois lieues 
de tour. Le 6, avant midi , on vit venir tout d'un 
coup une prodigieuse quantité d'oiseaux blanchi 
de la grosseur d'u& pigeon. Les deux vaisseaux 
louvoyèrent pendant douze jours sans pouvoir 
aborder ni envoyer les canots à la côte , à cause 
des glaces y de la brume et du vent contraire ; et 
ensuite ils coururent jusqu'au ^5 janvier , portant 
à l'est, sous le 67® parallèle^ pendant quatre 
cent vingt-cinq lieues, toujours le long des glaces, 
sans cesser de voir des baleines , des phoques , et 
de gros poissons. Alors, désespérant de trouver 
aucun lieu d'abordage, je quittai cette terre si 
méridionale, et peut-être inaccessible à cause des 
glaces. A 4^'' sud, les vaisseaux se séparèrent , 
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t Aigle fit roule pour Fîle Bourbon , et je revins 
par le cap de Bonne-Espërance en France y où 
j'atterris le i4 juin 1739. » 

L'ona^ par la suite , vainement cherché la terre 
découverte par Lozier-Bouvet. Il paraît que ce na- 
vigateur avait pris un amas de glace pour la pointe 
avancée d'une terre. 
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